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CHAPITRE     PREMIER. 

Fin  de  Fortunatus  :  commencement  de  l^hîjloire  de  Jcs 
cnfans.  Début  de  Dom  Andolqfio, 

2l  Ortunatus  s'affoibliflToit  cîe  jour  en  Jour  ;  une  lan- 
gueur accablante  avoir  engourdi  (ts  fens  ,  la  fource  de 
fes  pleurs  étoic  rarie;  le  froid  dégoût  ne  lui  laifToic 
plus  fentir  la  différence  à^s  richeffes  &  de  l'infortune^ 
tout  lui  déplaifoit  ;  fes  enfans  eflfayerent  vainement  de 
ranimer  fes  forces  expirantes  \  ils  auroient  bien  defiré 
qu'il  eût  ajouté  au  récit  de  (qs  premières  aventures  , 
la  relation  de  celles  qu^il  avoit  eues  par  le  moyen  de 
fon  chapeau;  car  avant  la  mort  de  Caffandre  ,  il  s'étoic 
tranfporté  en  mille  climats  divers ,  fans  qu'elle  fe  fûc 
apperçue  de  fon  abfence^  il  confacroirà  cet  amufemenc 
deux  heures  par  jour.  Lorfqu'il  Teut  perdue,  Tes  vertus^ 
de  fa  bourfe  &  de  fon  chapeau  lui  devinrent  li  indiffé- 
rentes, que  non-feulement  il  n'en  ûi  plus  aucun  ufage>. 
mais  qu'il  négligea  d'infliuire  TaveniL  de  ce.  qu  il  avoic 
vu  dans  (qs  derniers  voyages». 

Je  vais  reprendre  fon  hiftoire  &  celle  de  (es  enfans^ 
i  l'endroic  oà  il  Ta  laiflce.    Ceux  qui.  ont  admiré  les- 

A  ii} 


C  Histoire 

vertus  {îngulieres  attachées  à  la  bourfe  &  an  chapean 
ne   peuvent  que  defîrer  de  favoir  comment   elles  ont 
fini.    Si  Fortunatus  fe  repentit  quelquefois  de  n'avoir 
pas  préféré  la  force  ,  la  prudence ,  ou  une  longue  vie 
aux  richeffes  ,  lorfque  le  génie  de  la  fortune  lui  en 
donna  le  choix ,  fes  enfans  éprouvèrent  aufli  qu'on  eft 
ibuvent  malheureux  avec  tous  les  moyens  de  fatisfaire 
{qs  defîrs ,  &  qu'on  n'eft  jamais  pauvre  avec  la  fageffe. 
Lorfque  Fortunatus  fentitque  la  douleur  avoir  cpuifé 
fes  ^oTCQS  i  ôc   qu'il  ne  lui  reftoit  que  peu  d'inftans  à 
vivre;  il  appella  fes  enfans ,  &  après  les  avoir  embraffés: 
Venez  voir  ,  leur  dit-il ,  un  fécond  exemple  de  la  fra- 
gilité des  biens  de  la  terre;  votre  mère  vous  a  donn^ 
le  premier;  mais  plus  heureufe  que  moi,  fon  ame  s'ek 
rejointe  à  l'Être  des  êtres,  aufli  pure  qu'elle  en  étoic 
émanée;  aucun  remord  n'a  troublé  fa  dernière  heure  : 
me   voila  enfin  arrivé  à  ce  terme   fatal,  où  l'homme 
dépouillé  de  tout,  n'a  d'autre  efpérance  que  dans  le 
hien  qu'il  a  fait  ;  ni  d'autres  ennemis  à  craindre  que 
les  fautes  qu'il  a  commifes.  Je  n*en  ai  jamais  eu  qu'une 
à  m.e  reprocher  ;    c'efl:  d'avoir  préféré  la  fortune  à  la 
fagelfe.  Que  m'importe  dans  ce  moment  d'avoir  eu  en 
ma  puiflance  le  moyen  d'ctre  plus  riche  qu'aucun  Sou- 
verain de  la   terre,  d'avoir   pa(Té  mes   jours   dans  les 
plaifirs  de  dans  l'abondance  !  Tout  a  paffé  comme  un 
fonge  ;  je  ne  fuis  qu'un  cadavre  animé  par  un  foufle 
tout  prêt  a  s'exhaler.  Tout  ce  que  je  fus  a  difparu  ;  ma 
feule  mifere  eft  réelle.    Je  fens  cepend'ant  un  efpece 
de  volupté  qui  me  fait  efpércr  que  mon  ame  tranquille 
pourra  partager  avec  votre  mère  la  félicité  dont  elle 
jouit;  c'eft  le  fouvenir  des  bienfaits  que  j'ai  répandus 
iur  les  malheureux.  Voilà  ,  mes  enfans  ,  le  feut  avan- 
tage que  vous  de/ez  retirer  des  dons  que  je  vous  laide: 
ne  les  féparez  jamais;  ne  confiez  à  perfonne  le  fecrec 
de  leur  vertu  ,  dans  la  crainte  d'infpirer  à  quelqu'un 
le  defir  de  vous  les  ravir;  n'en  faites  ufage  que  pour  le 
bonheur  de  vos  femblables  ;   ne  resardez  les  richeffes 
que  comme  un  dépôt  fur  lequel   vous  n'avez   aucun 
droit  de  propriété  ,  &  que  la  Providence  ne  vous  a 
confié  que  pour  le  diilribueravec  fagefl'e.  Tout  indigenç 


DE        FaRTUNATUS.         ^^  7 

cjur  fbuffre  ,  peut  fans  injuftice  vous  accufer  d'ctre  ua 
dépofuaire  infidèle  &  l'auteur  de  fes  fouffrances.  Grâces 
au  Ciel,  mes  chers  enfans ,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu,  pour  découvrir  les  malheureux  &'pour  les  fouiager^ 
je  defîre  que  vous  m'imitiez  en  cela  :  quant  aux  autres- 
vertus,  iuivez  les  traces  de  votre  mère.  Il  en  efl:  une 
fur-tour  que  je  vous  recommande  ;  c'eftl'amitié:  l'unioii 
eft  rare  entre  les  frères  ;  leur  difcorde  tire  ordinaire- 
ment fa  fource  du  peu  d'intelligence  qui  règne  entre 
leur  père  &  leur  mère.  Vous  favez  quelle  tendrefîe 
unilToit  vos  parens  \  ils  n'avoient  que  la  même  volonté, 
les  mêmes  ddirs  &  le  mêm^  amour  pour  vous  :  que  leur 
fouvenir  ne  s'efface  jsmais  de  vos  cœurs  ^  fi  jamais  il 
s'élevoit  quelque  nuage  entre  vous,  n'ouWiez  pas  qu3 
ce  feroit  un  outrage  que  vous  feriez  à  notre  cendre^ 

Pendant  cedifcours,  les  deux  frères,  la  vue  baiffée ,' 
recueilloient  avidement  les  paroles  de  leur  père;  <5j 
lorfqu'il  parla  de  leur  union,  ils  fe  regardèrent,  tendi- 
rent leurs  bras  l'un  vers  l'autre ,  U  fe  précipitèrent  fun 
le  vieillard  expirant  :  on  eût  dit  que  ces  trois  âmes 
alloient  fe  confondre  &  s'exhaler  enfemble.  Forruna- 
tus  ranima  fes  forces  pour  les  embraffer  ,  &:  rendit  fou 
ame  en  prononçant  leur  nom  &  celui  de  Caffandre.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  les  arracher  d'auprès  de  lui  ; 
ils  fe  promirent  une  amitié  éternelle  ;  &c  pour  rendre 
leurs^  fermens  plus  facrés  ,  ils  h  jurèrent  en  préfence 
des  froides  reliques  de  leur  père.  Ils  n'ordonnèrent  pas 
de  pompeufes  funérailles  \  mais  ils  écrivirent  à  tous 
les  Gouverneurs  de  l'iile  de  Chypre  de  leur  envoyer  la 
lifi:e  des  pauvres  de  leurs  Provinces  ,  de  firent  didri- 
buer  cinq  ducats  à.  chacun.  Il  ne  s'en  trouva  point  i 
Famagoufte  ni  a  dix  lieues  aux  environs  :  Fortunarus 
n'en  avoir  laiffé  aucun.  Tous  ceux  à  qui  il  avoir  fait 
du  bien  aflifterent  à  fon  enterrem.ent  ;  ils  le  pleiiroieac 
comme  leur  père.  Un  maufolée  fiiperbe  fur  élevé  à  leurs 
frais  fur  fa  tombe  ,  &  il  ne  fur  permis  à  fes  enfans  de 
de  contribuera  cette  dépenfe,  que  comme  citoyens. 
On  n'y  grava  pour  toute  épitaphe  que  ces  mots  ;  Aux. 
Mânes  généreux   de  Fortunatus  ;  l'Amour   irt 
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Lorfque  Tannée  du  deuîî  fut  expirée ,  D.  Andolofia 
qui  en  avoit  pafTé  une  partie  à  lire  l'hiftoire  des  voyages 
de  fon  père  ,  Se  le  recueil  des  obfervations  qu'il  avoie 
faites  fur  les  mœurs  ,  les  loix  ôc  la  religion  des  pays 
qu'il  avoir  parcourus ,  defîroit  de  marcher  fur  fes  tra- 
ces :  il  rougiflToit  de  fon  oifiveté  ^  mais  il  craignoit  de 
déplaire  à  fon  frère  qu'il  aimoit  &  qu'il  ne  vouloic 
point  quitter.  Mon  chère  Ampedo,  lui  dit-il  un  jour^ 
attendrons-nous  donc  dans  la  moleffe ,  la  Rn  d'une  vie 
trifte  ôc  languiffante  ?  Notre  père  nous  a  exhortes  de 
l'imiter;  pourquoi  ne  commençons-nous  pas  à  fuivre 
la  route  qu'il  nous  a  frayée  ?  Le  monde  eft  le  livre  oii 
il  a  puifé  la  plupart  de  fes  vertus  ;  c'eft  en  comparant 
les  mœurs  des  peuples  qu'on  perfedlionne  les  fiennes  : 
la  réflexion  nous  fait  tirer  un  égal  avantage  de  l'exemple 
dQs  adtions  vertueufes  Ôc  des  preftiges  des  vices.  Si 
notre  père  fe  fût  borné  aux  objets  que  la  nature  ofFroit 
au  tour  de  lui ,  il  n'eût  point  acquis  les  vaftes  connoif- 
fances  que  nous  admirons  dans  les  ouvrages  qu'il  nous 
a  laiiïes,  &  qui  le  feront  furvivre  à  lui-même.  Croyez* 
moi,  mon  frère  ,  quittons  nos  foyers  ,  Se  commençons 
une  vie  digne  des  enfans  de  Fortunatus.  La  vie  la  plus 
digne  de  lui,  répondit  D.  Ampedo,  eft  d'être  bienfai- 
fans  Se  fages.  Nous  pouvons  l'être  ici  comme  ailleurs  : 
les  voyages  ne  peuvent  fatisfaire  que  la  curiofité  ;  une 
vie  active  ,  n'eft  qu'une  diftradion  continuelle  y  une 
vie  tranquille  Se  retirée  nous  laiffe  tout  le  tems  de  la 
réflexion.  Le  mal  coQvre  la  face  de  la  terre;  on  n'évite 
fes  pièges  dans  un  pays  ,  que  pour  y  tomber  dans  un 
autre.  Combien  de  traverfes  mon  père  n'a-t-il  pas  eu 
à  efluyer  ?  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  été  la  dupe  des 
méchans  ?  Si  c'eft  à  ce  creufet  que  fa  vertu  s'eft  épurée  , 
pouvons-nous  efpérer  le  même  avantage  ,  nous  qui 
n'avons  qu'à  defirer  pour  être  au-deftus  de  tous  les 
cvenemens  ?  L'homme  qui  s'expatrie  pour  devenir 
meilleur  ou  pour  tenter  la  fortune,  n'attend  l'un  Se  l'au- 
tre que  de  fon  expérience  exercée  par  mille  revers. 
Quelle  expérience  peut  fe  flatter  d'acquérir  celui  qui  n'a 
rien  à  defirer  ni  rien  a  craindre  ?  Si  vous  voulez  m'en 
croire,  mon  cher  Andolofio ,  nous  refterons ici  j  fi  aou^ 
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n'y  trouvons  pas  affez  d'occafîons  pour  exercer  notre 
bienfaifance ,  nous  établirons  des  correfpoiidances  dans 
les  pays  \qs  plus  éloignés,  pour  y  faire  pafTer  nos  dons; 
le  commerce  nous  en  offre  mille  facilités  ;  fi  nous  crai- 
gnons qu'on  nous  trompe,  nous  pouvons  nous  en  éclair- 
cir  auiïi-tôt  \  le  chapeau  enchanté  nous  en  donne  le 
moyen  j  vous  ou  moi  pourrons  nous  tranfporcer  fur  les 
lieux. 

D.  Andolofio  ne  voulut  point  contrarier  fon  frère  ; 
il  ne  répondit  que  par  un  foupir,  &  tomba  dan?.  la  trif- 
te/fe.  Ampedo  ne  fouffroir  pas  moins  que  lui  :  eh  bien, 
lui  dit-il,  puifque  vous  voulez  abfolument  voyager, 
quelque  douloureux  qu'il  foit  pour  moi  de  me  féparec 
de  vous  :  partez  \  mais  comment  remplir  les  volontés 
de  notre  père,  qui  nous  a  ordonné  de  ne  pas  divifer  les 
dons  qu'il  nous  a  faits  ?  Andolofio  après  avoir  rêvé  un 
moment,  fit  entendre  à  Ampedo  que  cet  avis  n'étoic 
qu'une  fimple  recommandation  :  chacun  d'eux  auroit 
défiré  que  la  bourfe  lui  reftât  ;  non  par  aucun  motii. 
d'intérêt ,  mais  pour  avoir  le  moyen  de  faire  des  heu- 
reux. Enfin  il  fut  convenu  qu'Ampedo  qui  reftoit  dans 
le  Palais  garderoit  le  chapeau ,  afin  de  pouvoir  fe  tranf- 
porter  par-tout  où  il  voudroit  ,  &  de  revenir  aufîî-tôc 
qu'il  ledéfireroit;  &  qu'Andolofio  emporteroitla  bourfe 
qu'il  garderoit  pendant  fix  ans  ,  au  bout  defquels  il 
reviendroit  &  la  remettroit  à  fon  frère  qui  la  garderoit 
à  fon  tour  fix  autres  années  ;  qu'ainfi  elleappartiendroit 
à  l'un  &  à  l'autre.  Andolofio  fit  faire  plufieurs  coffres 
avant  fon  départ,  &  les  remplit  de  l'or  qu'il  tira  de  la 
bourfe  pendant  huit  jours. 

Lorfque  tout  fut  ainfi  préparé  ,  qu'Andolofio  eut 
choifi  deux  bons  Ecuyers  pour  l'accompagner ,  les  deux 
frères,  avant  de  prendre  congé  l'un  de  l'autre,  allèrent 
fur  le  tombeau  de  leur  père  ;  ils  le  prièrent  de  diriger 
le  jeune  Voyageur,  de  l'éclairer  du  haut  des  Cieux  ; 
ils  arroferent  fon  tombeau  de  leurs  larmes.  Ils  s'adref- 
ferent  enfuite  aux  mânes  de  leur  mère  ;  ils  lui  renou- 
vellerent  le  vœu  qu'ils  avoient  fait  de  ne  s'écarter  jamais 
^QS  principes  qu'elle  leur  avoir  donnés.  Quelque  irnpa- 
tiezice  qu'Andolofio  fentît  de  fe  mettre  en  route ,  il  x^ô 
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poLivoît  s'arracher  qu'avec  peine  de  ces  lieux  fiinebrejJ 
Ampedo  le  prit:  par  la  main ,  le  conduific  chez  leurs 
amis,  ^ après  Pavoir  embrafTé  plufieurs  fois  ,  il  le  mena 
dans  fon  vaiiTeau  ,  &:  ne  le  quitta  que  lorfque  le  fignal 
du  déparc  fut  donné. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

Mifcre  au  fcin  des  rkheffes,    Caraclerc  des  François' 
&  des  Efpaonols, 

Jl  Andis  qu'Andolofio  voguoic  fur  les  mers  SC 
formoit  \qs  projets  les  plus  vaftes ,  Ampedo  faifoit  des- 
vœux pour  lui  :  mais  comme  li  le  Ciel  eût  voulu  punir 
le  jeune  téméraire  de  n'avoir  pas  voulu  écouter  les  avis 
de  la  fagelfe,  une  tempête  furieufe  fouleva  les  flots  ; 
les  matelots  n'eurent  pas  le  tems  de  plier  les  voiles  f 
les  vents  oppofés  les  déchirèrent;  les  mâts  furent  bri- 
fés  ;  le  vaiflfeau  porté  contre  un  rocher  fe  brife ,  &  l'équi- 
page eft  englouti.  Andolofio  après  avoir  lutté  pendant 
long-tems  contre  les  vents  &  les  flots,  manque  de 
forces  ,^  &  eft  enfeveli  dans  une  mer  profonde  :  c'en 
etoit  fait ,  Cl  un  de  ks  chevaux  qu'un  coup  de  vent  avoit 
ccrafcs  contre  la  pierre  &  qui  avoit  été  précipité  dans 
le  mcme  endroit,  dilaté  par  l'eau  ,  n'eût  été  repoufle 
vers  la  furface.  Andolofio  fe  fentitfoulevé  du  fond  de  la 
nier  :  il  ne  fut  à  quoi  il  devoit  {on  falut  ^  que  lorfqu'il 
fut  parvenu  au-defTus  des  flots.  11  étoit  encore  éloigné 
du  rocher  que  la  foudre  frappoit  à  chaque  inftant  : 
d'une  main  il  faifit  la  queue  du  cheval ,  &  de  l'autre 
il  fouleva  fes  habits  qu'il  oppofa  aux  vents;  afin  de  fe 
diriger  vers  le  rocher.  Cet  manœuvre  lui  réuflîr;  il  y  rou- 
choit  déjà  lorfqu'un  requin  ,  attiré  par  l'odeur  du  cheval, 
s'élance  de  la  mer  &  faifit  la  tète  de  l'animal.  Ando- 
lofion  profite  d'un  coup  de  vene  dont  il  élude  en  partie 
la  violence  au  moyen  de  fa  voile  ;  il  fe  trouve  à  portée 
d'une  pointe  du  rocher  dont  il  s'empare  ,  &  abandonne 
la  proie  au  requin  qui  la  lui  difputoic  :-il  gravit  la  ro- 
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che  efcarpée,  de  crue  fe  rerrouver  dans  le  Palais  de  fon 
père  5  lorfcnril  en  eue  atteint  le  fommet.  Il  attendic 
patiemment  que  la  mer  fut  calmée  ;  il  vit  avec  dou- 
leur les  débris  de  fon  vaiflTeau  flotter  fur  les  ondes^ 
Quand  le  foleil  eut  diiîipé  les  nuages  ,  que  la  crainte 
du  danger  qu'il  venoit  de  courir  fe  fut  diflipée  ,  un 
nouvel  effroi  vint  le  faiiir.  Que  devenir  fur  ce  rocher 
au  milieu  d'une  mer  qu'il  ne  connoiflfoit  pas  !  Il  invo- 
qua ie  ciel  &c  (on  père  ;  il  fe  fouvint  trop  tard  àes  con- 
feils  de  ion  frère  :  malheureux  !  difoit-il,  pourquoi  aa- 
lieu  de  cette  bourfe  que  jai  gardée,  &  qui  ne  peut 
ici  m'être  d'aucun  fecours,  n'ai  je  pas  pris  le  chapeau 
que  j'ai  laiOTé  à  mon  frère ,  &  qui  ne  peut  lui  lervir 
qu'a  fatisfaire  une  vaine  curiofîté  ? 

Preiîe  par  la  faim  ,  accablé  de  lafiirude,  D.  Ando- 
loiîo  apperçuc  au  pied  du  rocher  quelques  coquillnges 
que  la  mer  y  avoir  jettes ,  il  y  delcendit,  &  remonta 
après  s'en  être  rairafîé.  Ses  habits  étoient  encore  mouil- 
lés ,  le  foleil  avoit  été  trop  foible  la  veille  pour  les  fé- 
cher  *  fes  rayons  commençoient  à  faire  fentir  leur  cha- 
leur. Andolofio  fe  dépouille  ôc  étend  Cqs  vetemens  j  fa 
bourfe,  à  laquelle  il  n'avoir  pas  encore  penfc  ,  s'offrir 
à  fes  yeux  ;  il  voulut  éprouver  fi  elle  n'avoit  point 
perdu  fa  vertu  ;  il  y  fouilla  &  en  tira  de  Tor  :  il  lui 
vint  dans  l'idée  que  s'il  en  ramallbit  une  certaine  quan- 
tité, il  pourroit  lui  fervir  à  engager  le  premier  vaif- 
feau  qu'il  appercevroit  à  le  prendre  fur  fon  bord.  11  en 
avoir  tiré  beaucoup,  lorfqu'il  fe  fentit  faifi  par  le  mi- 
lieu du  corps  :  la  frayeur  fit  tomber  la  bourfe  de  fa 
main  :  fon  ennemi  s'en  empara.  Andolofio  remis  de 
fon  étonnement  courut  à  lui,  de  commença  le  combat 
le  plus  terrible.  Ce  ravifTeur  étoit  un  des  Ecuyers  d'An- 
Golcfîo  qui  s'étoit  fauve  du  naufrage ,  fur  une  planche 
du  vaiffeau  ;  il  avoit  gagne  le  fommet  du  rocher  en 
fuivant  les  traces  de  fon  maître  ,  lorfqu'il  étoit  re- 
monté; il  s'étoit  arrêté  quand  il  l'avoitvu  fouiller  dans 
la  bourfe  enchantée  :  quoiqu'au  milieu  des  mers  ^  dans 
un  lieu  d'où  le  hazard  feul  pouvoir  le  tirer,  cet  or  fii- 
nefte  le  tenta.  Il  avoit  connu  Fortunatus  àFamagoufle^ 
fa  fortune  lui  avoit  iong-tems  paru  une  énigme.  11  viç 
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Andolofio  tirer  des  monceaux  d'or  d'une  bourfe  toujours 
Tuide  :  tour  fut  éclairci  dans  l'inftant;  il  jura  de  s'tn 
emparer  &  de  fe  défaire  de  fon  maîcre.  Ils  fe  battirent 
en  furieux  :  Andolofio  eut  toujours  l'adrefTe  d'éviter 
les  coups  du  ravilTeur  :  enfin  il  le  terraffe  j  &  quoiqu'il 
eût  tout  â  redouter  d'un  fcélérat  qui  connoiffoit  fon 
fecret ,  il  lui  offrit  la  vie.  Non  ,  lui  dit  Con  Ecuyer  ea 
fe  dégageant^  je  ne  m'étois  donné  à  toi  que  pour  te 
ravir  un  fortune  que  j'ai  toujours  vue  avec  indigna- 
tion ;  je  ne  pouvois  fupporter  que  ton  père  fût  dans 
l'abondance  >  tandis  que  je  languififois  dans  la  mifere. 
Malheureux  j  lui  dit-il ,  que  ne  lui  faifois-ta  connoître 
ton  état  ?  fes  mains  bienraifantes  ont-elles  jamais  été 
fermées  à  l'indigent  ?  Qui  ?  moi  l  reprit  il  ^  recevoir 
des  bienfaits  de  ton  père,  me  charger  du  fardeau  de  la 
reconnoiiïance  I  ce  que  tu  me  propofes  me  rend  plus 
furieux  encore  ,  que  i'afped  de  ton  or  &  de  ta  bourfe 
n'enflamment  ma  cupidité.  A  ces  mots,  il  fe  relevé > 
prend  l'eifor^  &  veut  fe  précipiter  fur  Andolofio,  qui 
fe  détourne  adroitement  !  fon  élan  l'emporta  plus  loin 
qu'il  ne  croyoit  ;  il  tomba  fur  le  bord  du  rocher,  qui 
dans  cet  endroit  étoit  à  pic.  Andolofio  profite  de  la  cir- 
confiance,  court  après  lui,  3c  le  précipite;,  il  tomba 
fur  un  pointe  qui  fracalTa  tous  fes  membres;  il  y  ex- 
pira bientôt  après ,  en  vomiffant  un  torrent  d'impré- 
cations contre  le  ciel  &  contre  fon  vainqueur. 

Andolofio  chercha  fa  bourfe  ôc  ne  la  trouva  plus  t. 
il  fe  rappella  que  ce  monflre  la  tenoit  dans  fa  main  y 
mais  il  éroit  impoflible  à  tout  effort  humain  de  parvenir 
jufqu'à  l'endroit  où  fon  cadavre  s'étoit  arrêté.  Après 
avoir  quelque  tems  cherché  le  moyen  de  la  r*avoir ,, 
que  m'importe  ce  don ,  s'écria-t-il  !  qu'en  ai  je  à  faire 
fur  ce  roc  efcarpé ,  ou  jamais  mortel  n*à  abordé  j  s'il' 
n'y  a  été  jette  par  la  tempête  ?  Tout  mon  regret  eft 
que  mon  frère  en  foit  privé.  O  î  mon  frère,  faut- il  que 
j'expire  loin  de  toi ,  entouré  de  ces  viles  richeffes  qui 
ont  ébloui  cet  infâme  affaflin  _,  &  auxquelles  dans  ce. 
moment  je  préférerois  l'aliment  le  plus  grofiier.  O  ï 
mon  cher  Ampedo ,  tu  n'apprendras  jamais  ma  trifle 
4efliiiée,  tu  eu  mourrois  de  douleur.  Que  penferas-tu 


Je  moi  5  lorfque  le  tems  de  mon  retour  fera  expiré  ? 
Ou  rincercitude  de  mon  fort  te  caufera  les  plus  cruelles 
allarmes,  ou  peut-être  me  croyant  un  ami  infidèle...* 
Ampedo  ne  lui  donna  pas  le  tems  d'achever  r  non  mon 
frère ,  s'écria-t-il,  en  rembralTant ,  jamais ,  jamais  je  ne 
concevrai  de  vous  ces  idées  injurieufes.  Andolofio  fuc 
confondu  ;  il  ne  pouvoir  croire  ce  qu'il  voyoir  j  à  peine 
pouvoit-il  fuffire  à  fes  tranfports. 

Le  hazard  n  avoir  prefque  rien  fait  dans  cette  ren* 
contre  imprévue  ;  elle  étoii  un  effet  tout  naturel  de 
l'amitié  guidée  par  la  prudence.  La  tempête  qui  avoic 
brifc  le  vai/feau  d'Andolofîo,  s*étoit  fait  reffentir  fur 
le  port  de  Famagoufte  j  Ampedo  favoit  la  route  que 
fon  frère  devoir  tenir.  11  confulta  les  mémoires  de 
Fortunatus ,  &  vit  qu'à  fept  lieues  en  mer  il  y  avoic 
quelques  écueils  :  il  prit  ces  mémoires,  fe  couvrit  de 
fon  chapeau ,  &  défira  d'être  tranfporté  fur  un  banc 
de  fable  qui  s'élevoit  un  peu  au-delTus  des  flots  :  il  re- 
garda autour  de  lui ,  auflî  loin  que  fa  vue  pouvoir  s'éten- 
dre ;  rien  ne  s'offrit  à  £es  regards  :  il  lut  encore  les  mè* 
moires ,  qui  lui  indiquèrent  à  dix  lieues  un  rocher 
dangereux  aux  navigateurs  ;  il  l'apperçut  comme  un 
point  qui  fe  confondoit  avec  l'horizon  j  il  voulut  y  être 
tranfporté  j  &  le  premier  objet  qui  frappa  Ces  regards  , 
fut  fon  frère  nud  qui  faifoit  fécher  (es  habits. 

Après  que  leur  rendrelTe  fe  fuc  expliquée  par  les 
transports  les  plus  vifs,  Andolofio  raconta  à  fon  frère 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ;  il  lui  apprit  que  la  bourfe 
étoit  entre  les  mains  de  fon  afiafîîn ,  qu'il  ne  voyoic 
d'autre  moyen  de  la  ravoir ,  que  de  faire  tomber  le 
cadavre  dans  la  mer,  &  de  le  faire  retirer  par  des  plon- 
geurs. Ampedo  remarqua  que  la  poinre  du  rocher  for- 
moit  un  avancement^  il  y  defcendit  au  moyen  du  cha- 
peau ,  il  arracha  la  bourfe ,  &  vint  l'offrir  à  fon  frère. 
Il  le  quitta  encore ,  Ôc  retourna  à  Famagoufle  ,  acheta 
un  vaifieau  tout  équipé,  auquel  il  ordonna  de  fe  ren- 
dre au  pied  du  rocher  ;  il  fe  chargea  de  quelques  provi- 
fions ,  &  rejoignit  Andolofio  ^  qu'il  ne  quitta  que  lorf- 
au'il  fe  fut  embarqué.  Ampedo  vouloir  lui  laiffer  la 
bourfe  Ôc  le  chapeau  :  il  n'accepta  que  la  bourfe,  doac 
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il  lui  étôlt  impofîible  de  fe  paflTer  dans  les  voyages  :  lô 
fage  Ampedo  l'exhorra  à  les  abréger  le  plus  qu'il  pour- 
roir.  Andolofio,  après  lui  avoir  dir  la  route  qu'il  dévoie 
tenir,  Ôc  le  pays  où  il  devoir  aller,  lui  fie  promertre 
de  venir  le  voir  dans  (qs  morne ns  perdus. 

Andolofio  fie   voile   pour  la  France  :   il  arriva  faiis 
accident  au  port  d'Aigues-mortes  j  il  traverfa  le  Royau- 
me :  il  remarqua  que  dans  chaque  Province,   les  ha*- 
bitans  avoient  un  caradtere  particulier  ,  qui  correfpon* 
doit  au  caractère  national  de  quelques-uns  des  Royau* 
mes   dont  la  France  ell  environnée  ;  il  examina  leurs 
mœurs  fingulieres ,  &  ne  pouvoit  fe  laflTer  du  contrafte 
frappant  de  la  bonté  de  leur  cœur.  Se  de  la  légèreté  de 
leur  efprit  j  de  leur  amour  pour  les  plaifirs ,  &c  de  leur 
ardeur  pour    la  gloire  ;    de  leur    fanatifme   pour   la 
liberté  ,  Se  de  leur  attachement  pour  leurs  maîtres  j  il  ne 
pouvoit  s'empccher  d'aimer  cette  nation  ,   malgré  fes 
inconféquences  :  il  ne  comprenoit  pas  comment  elle 
pouvoit  faire  un  fujet  de  plaifanterie  de  l'événement 
le  plus  trifte,  tandis  que  d'un  autre  côté  il  avoit  éprouvé 
quelle  étoit  la  plus  fenfibie  &  la  plus  compatifTante. 
Un  François  le  lui  expliqua.   Tous  les  événemens  ,  lui 
dit-il,  ont  plufieurs  faces  *,  tout  dépend  delà  manière 
^e  les  envifâger  :   l'homme  eft  naturellement  porté  à 
la  triftelTe  \  le  premier  côté  qu'il  voit  dans  un  objet,  eft 
le  côté  afïligeanr:qu'y  gagne-t-il?  Un  malheur  de  plus, 
un  furcroît   de  chagrin  qui  groflit  le  mal  Se  le  rend 
fou  vent   incurable.  Vu  dans  un  autre  Cens  ,   ce  même 
objet  offre  je  ne  fais  quoi   de  fingulier  ,   de  plaifant 
même   qui  confole  ;  quelque  iriiperceptible  que  foie 
cette  face,  nous  avons  l'art  de  la  découvrir  Se  de  l'éten- 
dre :  il  en  réfulte  que  l'efprit  dégagé  des  idées  fombres 
Se  confufes  qu'entraîne  le  chagrin  ,  conferve  toute  fon 
énergie  pour   réparer  le  mal  paffé ,  ou  pour  prévenir 
celui  qui  pourroit   arriver  encore.    Un  Général  ,  par 
exemple,  perd  une  bataille  (  car  la  nation  n'en  perd 
guère);  irons-nous,  comme  les  autres  peuples,  nous 
livrer  à  la  honte  ,  au  défefpoir  de  l'avoir  perdue?  eft-ce 
notre  faute?  Qu'en  arriveroit-il  ?   Le  découragement 
jettcroit  les  troupes  dans  la  langueur ,  feroit  des  tranf- 
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fuges.  Se  peuc-ètie  des  lâches.  Une  bonne  épigramme , 
une  chanîbn  contre  la  caufe  de  cette  perte  ,  venge 
l'armée  ,  la  diftrait  ôc  la  confole.  Les  Athéniens  ,  qui 
à  cet  égard  refTemblent  beaucoup  aux  François  ,  11- 
vroient  aux  traits  de  la  comédie  les  auteurs  des  miferes 
publiques.  La  punition  étoit  cruelle  pour  le  coupable, 
mais  elle  étoit  d'autant  plus  f^tisfaifante  pour  le  peuple , 
qu'il  fe  vcngeoit  lui-même ,  Se  qu'il  rioit.  Le  fang  du 
traître  n'auroit  fatisfait  que  la  haine  j  la  punition  par 
le  ridicule  confole  l'amour  propre.  Andolofio  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier ,  heureux  le  peuple  qui  rit ,  de 
malheur  à  qui  entreprendra  de  changer  fon  caradlere  ! 

Il  alla  à  la  Cour,  il  y  parut  dans  la  plus  grande 
magnificence  :  une  femme  aimable  lui  dit  :  Seieneur 
Andolofio  ,  la  fomptuofité  n'eft  pas  le  goût  ;  vous 
avez  l'air  un  peu  Cypriote  j  je  vous  en  avertis  en 
amie  ,  reformez -vous  fur  nos  manières  ;  car  fûre- 
ment  on  ne  fe  reformera  pas  fur  les  vôtres.  Andolo- 
fio vouloir  plaire;  il  fuivit  ce  confeil ,  &  s'en  trouva 
bien  ;  il  fe  mit  plus  galamment  que  richement  ;  fa 
bonne  mine  en  parut  avec  plus  d'éclat  j  fa  parure  étran- 
gère ne  caufa  plus  de  diftradions  ;  on  ne  wit  que  lui  ; 
il  fut  bientôt  fait  aux  mœurs  Françoifes  :  il  avoir  de 
l'efprit;  il  parut  en  avoir  cent  fois  davantage  :  il  fut 
recherché  des  courtifans ,  &  adoré  des  femmes  ;  il  ca- 
choit  fes  prétentions  aux  uns,  &  prodiguoit  fon  or  aux 
autres  ;  il  fit  faire  mille  infidélités  qu'on  lui  rendit 
avec  ufure.  La  France  étoit  alors  en  guerre  :  il  fervit 
avec  diftindion ,  &  contribua  beaucoup  aux  vidoires 
du  Roi  y  il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  fe  faire  des  enne* 
mis.  Dans  les  fêtes  qu'on  fit  pour  la  paix,  il  l'emporta 
fur  tous  les  Seigneurs  dans  les  courfes  des  chevaux , 
dans  les  tournois ,  dans  les  bals  ;  il  eut  l'honneur  de 
rompre  des  lances  avec  le  Roi  même  ;  il  eut  l'adreffe 
de  fe  laifTer  vaincre  ,  &  le  Roi  la  bonté  delui  céder  le  prix. 

On  s'étoit  informé  avec  foin  de  fa  naifTance  :  le  norri 
de  Fortunatus  étoit  connu  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe  ;  on  y  favoit  les  fecours  qu'il  avoir  donnés  aux 
Vénitiens,  la  révolution  qu'il  avoit  faite  à  Alexandrie, 
&  les  tréfors  qu'il  avoir  répandus  chez  difFérens  peuples. 
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Le  Roî  témoigna  à  fon  fils  une  eftime  particulière;  il 
eue  bien  voulu  le  retenir  à  la  Cour.  Andwlofio  prétexta 
des  affaires ,  &  promit  d'y  revenir.  Il  écoit  hé  d'amitié 
avec  un  jeune  Seigneur  dont  la  femme  étoir  un  modèle 
de  fageiFe  3c  de  beauté.  Andolofio  la  refpedoit  ;  ou 
crut  cju'il  l'aimoit  :  quelques  femmes  jaloiifes  le  rail- 
lèrent j  un  petit  maître  en  fit  des  plaifanteries.  Ando- 
lofîo ,  avec  la  permiiîîon  du  Roi^  coupa  les  oreilles  au 
petit  maître,  perfiïîales  coquettes  d'une  manière  cruelle, 
&  partit.  Il  afTura  le  jeune  Seigneur  de  fon  amitié  ,  8C 
dit  lérieufement  à  tout  le  monde  que  Tamanc  d'une 
femme  ne  pouvoit  être  que  l'ennemi  du  mari  :  ce  fut 
la  feule  impreffion  défagréable  qu'il  lailfafur  fon  compte; 
mais  les  JFrançois  n'eurent  à  lui  reprocher  que  ce 
ridicule. 

Andolofîo  prit  la  route  dé  TEfpagne  ;  ce  Royaume 
lui  parut  contrafter  fingulierement  avec  la  France  :  une 
gravité  févere,  une  morgue  froide,  un  mépris  infultanc 
pour  tout  ce  qui  n'eft  point  Efpagnol  ;  dans  les  femmes 
une  vivacité  d'autant  plus  pétulante ,  qu'elle  eft  con- 
trainte par  la  jaloufie  des  amans  ôc  des  maris  j  l'amour 
toujours  en  fureur  ,  l'amitié  fans  ceiTe  en  défiance  ; 
l'efprit  &  le  génie  prêts  à  fe  livrer  à  leur  eflbr  ,  mais 
retenus  par  la  crainte  d'exciter  contr'eux  la  haine  de 
l'ignorance  :  voilà  ce  qu'il  apperçut  à  la  ville  &  à  la 
Cour.  Il  eft  vrai  que  les  Efpagnols  fe  piquent  de  la 
plus  grande  magnificence,  moins  par  goût  pour  le  luxe 
que  par  amour  pour  le  fafte.  Andolofio  avoir  de  quoi 
l'emporter  fur  les  plus  opulens  :  il  parut  â  la  Cour  en 
habit  François  :  on  rit  de  fa  mafcarade  autant  que  les 
Efpagnols  peuvent  rire.  Il  fit  faire  des  habits  dans  le 
coftume  du  paysj  il  les  couvrit  d'or  &  de  pierreries, 
ôc  il  s'apperçut  que  le  cas  qu'on  faifoit  de  lui,  augmen- 
toit  en  proportion  de  la  richelfe  qu'il  étaloit.  11  fuivic 
le  Roi  à  l'armée  ,  à  la  tête  de  cinq  cent  hommes  qu'il 
prit  à  fa  folde;  il  fit  plufieurs  adions  éclatantes,  de  fut 
regardé  comme  un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon 
fîécle.  Le  Roi  le  fit  Chevalier.  Il  vouloir  faire  plus , 
afin  de  s'attacher  un  Général  dont  il  efpéroit  les  plus 
grands  fcrvices.   11  y  avoit  à  la  Cour  un  Grand  d*une 

richeffe 
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rîchefTe  îmmenfe,  &  qui  n'avoic  qu'une  fille.  Le  Roi 
la  propofa  à  Andolofio,  &  offrit  de  le  faire  Comte  j 
mais  quoiqu'elle  fut  belle  ôc  de  la  nailîance  la  plus 
illuftre  ,  Àndolofio  redoutoit  un  engagement  auquel 
rinclination  n*auroit  eu  aucune  part.  La  hcuation  étoit 
très-embaraffante  pour  lui  ;  il  ne  vouloit  indifpofer  ni 
le  Roi  ni  le  père  par  un  refus.  Il  demanda  la  permilîîoa 
de  la  voir.  La  jeune  fille  éroit  de  la  plus  grande  naïveté. 
A  force  d*adre(Ie  il  lui  fit  avouer  qu'un  jeune  Efpagnol, 
à  qui  elle  avoir  été  deftinée  en  nailTant,  èc  que  diis  mal- 
heurs avoient  précipité  dans  l'infortune  ,  avoit  trouvé 
la  route  de  fon  cœur ,  qu'elle  en  avoit  cependant  fait 
le  facrifice  à  fon  père  ,  dont  la  volonté  feroit  toujours  la 
règle  de  Ta  conduite  ;  que  fon  père  lui  avoit  annoncé 
qu'elle  feroit  bientôt  -mariée,  ôc  qu'elle  ignoroit  avec 
qui.C'eft  moi  que  ce  mariage  regarde  5  lui  dit  Andolofio. 
Elle  rougit  &  baifia  la  vue.  Ne  craignez  rien,  reprit-il: 
Cl  je  n'écoutois  que  mon  cœur,  je  vous  difputerois  â 
l'Efpagne  entière.  Je  n'avois  aucun  goût  pour  le  ma- 
riage avant  de  vous  voir  :  depuis  que  je  vous  ai  vue  , 
je  {qus  que  votre  main  feroit  le  bonheur  de  ma  vie  : 
la  douceur  de  votre  caraétere  &  votre  fincérité  m'ont 
infpiré  la  tendrelle  la  plus  vive.  Ce  n'eft  pas  afTez  que 
de  vous  déclarer  ma  pafiion  ,  je  dois  vous  en  donnet 
la  preuve  la  plus  forte.  Comment  appellez-vous  l'heu- 
reux mortel  à  qui  vous  fûtes  defiinée  ?  Ah!  Seigneur, 
s'écria-t-elle,  vous  m'avez  arraché  mon  fecret;  D.  Alvar 
eft  perdu.  D.  Alvar  fera  votre  époux,  reprit  Andolofio, 
Se  vous  le  recevrez  de  la  main  de  votre  rival.  Homme 
généreux  ,  dit-elle ,  votre  grandeur  d'ame  l'emporte 
dans  mon  cœur.  Je  ne  puis  me  difiimuler  que  je  n'aime 
D.  Alvar  ^  mais  il  ne  tient  qu*à  vous  de  me  faire  con- 
firmer le  ficrifice  que  j'en  ai  fait.  Vous  m'aimez  &  vous 
me  donnez  à  votre  rival ,  quel  exemple  pour  moi  !  An- 
dolofio eut  quelque  peine  à  réfifter.  Non  ;  ajouta-t-il  , 
vous  vous  devez  à  D.  Alvar  j  il  n'y  auroit  que  moi  d'heu- 
reux Cl  j'acceptois  votre  main ,  &c  nous  le  ferons  tous 
les  trois,  en  vous  facrifiant  une  pafilon  que  vous  venez 
de  faire  naître.  Andolofio  alla  chez  D.  Alvar  qui  fa- 
voit  que  le  Roi  dévoie  le  donner  pour  époux  à  Elvire. 
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D.  Alvar  pâlit  en  le  voyant  j  il  le  reçut  avec  une  po- 
litelle  contrainte,  mêlée  d'eu  peu  de  fierté.  Je  ne  fais, 
lui  dit  Andolofio ,  de  quel  œil  vous  voyez  votre  rival  ; 
mais  je  fais  bien  qu'il  ne  mérite  pas  votr^  haine.  Eh! 
Seigneur  ,  répondit  D.  Alvar,  quel  plaifir  prenez-vous 
d'infulter  votre  vidime  ?  Dans  d'autres  tems  peut-être 
ne  l'auriez-vous  pas  fait  impunément.  Quoi  qu'il  en 
foit,  puifque  je  ne  puis  être  l'époux  d'Eivire,  vos  belles 
qualités  auxquelles  je  rend  juftice,  me  font  applaudir  à 
un  choix  que  j*aurois  fait  moi-même  pour  elle,  fi  fon 
père  s'en  étoit  rapporté  à  moi^  j'efpere  que  vous  la 
rendrez  aufiî  heureufe  qu'elle  mérite  de  l'être  :  c'eftune 
confolation  qui  me  dédommage  un  peu  de  la  perte  que 
je  fais.  Perfonne ,  reprit  D.  Andolofio  ,  ne  rend  plus  de 
juftice  à  Elvire  que  moi  j  comme  je  defire  fon  bonheur 
autant  que  vous-même  ,  de  que  vous  feul  pouvez  le 
faire ,  c*eft  à  vous  qu'elle  doit  être  unie ,  &c  c'eft  votre 
rival  qui  vient  vous  offrir  fa  main.  D.  Alvar  prit  en- 
core ce  trait  pour  une  raillerie^  il  alloit  s'emporter: 
Andolofio  l'arrêta ,  de  lui  parla  de  Ci  bonne  foi ,  qu'il 
le  perfuada.  Demain,  lui  dit-il ,  Elvire  fera  à  vous  pour 
jamais  ^  il  alla  de  ce  pas  chez  le  Roi ,  il  fe  jetta  à  fes 
genoux  3  &  le  fupplia  de  lui  permettre  de  difpofer  de 
la  main  d'Eivire  j  il  ne  fe  releva  que  lorfqn'il  en  eut 
obtenu  la  permiflîon.  Sire  ,  ajouta-t  il ,  un  parent  de 
D.  Alvar  mourut  en  Chypre ,  il  y  a  quelques  années, 
dans  les  bras  de  mon  père  ;  il  le  laifTa  dépofitaire  de 
foixante  mille  ducats  ,  de  le  chargea  de  les  remettre  â 
fon  plus  proche  parent  :  j'ai  fait  des  recherches  inu- 
tiles jufqu*aujourd'hui  ;  le  hazard  m'a  fait  découvrir  à 
Madrid  ,  l'homme  que  je  cherchois  ;  le  même  hazard 
fait  que  ce  D.  Alvar  a  un  fil  a  qui  Elvire  avoir  été  pro* 
mife  ;  mais  à  caufe  de  l'indigence  dans  laquelle  cette 
famille  eft  tombée  ,  le  père  d'Eivire  refufe  de  la  lui 
donner.  Vous  devez  protéger,  Sire,  à  titre  de  père  de 
vos  fujets ,  un  infortuné  avec  lequel  on  rompt  des  en- 
gagemens  qui  doivent  être  facrés  ,  parce  qu'il  manque 
de  reiïburces  pour  les  faire  valoir.  Quant  à  moi  je  cède 
Elvire  à  D.  Elvar,  &  je  fuis  prêt  à  lui  remettre  le  dépôt 
dont  je  fuis  chargé.  Le  Roi  donna  ordre  qu'on  fit  venir 
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D.  Alvar  &  fon  fils.  Andolofio  fe  chargea  d'aller  les 
chercher  lui-même.  11  les  prévint  fur  ce  qui  veuoit  de 
fe  pdifer.  Le  jeune  D.  Avarétoit  pénécré  ;  mais  le  père 
ne  connoifTanr  aucun  parent  de  fa  famille  mort  à  Fama- 
goufte,  refufoic  de  recevoir  le  dépôt.  Croyez-vous, 
lui  dit  D.  Andolofio,  que  je  vous  remiffe  une  fomme 
aufiî  confidérable ,  fi  je  n'étois  bien  perfuadé  que  vous 
ctes  celui  à  qui  je  dois  la  remettre?  Pourquoi  voudiiez- 
vôus  que  je  m'expofafie  à  la  payer  deux  fois  ?  Le  jeune 
D.  Alvar  tira  Andolofio  à  Técait.  Seigneur,  lui  dit-il, 
j'admire  votre  généroficé  ;  mais  je  ncn  iuis  pas  la  dupe: 
le  parent  dont  vous  parlez  eft  un  être  imaginaire  j  j'ac- 
cepte votre  bienfait  j  a  condition  qu'après  la  mort  de 
mon  père  que  la  vieillelTe  ôc  fes  maux  entraînent  au 
tombeau,  ce  dépôt  vous  fera  rendu  :  en  attendant,  peut 
appuyer  votre  généreux  menfonge  ,  voilà  des  lettres 
d'un  frère  de  ma  mère  mort  aux  Indes.  Il  n'eut  que  le 
tems  de  remettre  ces  lettres  à  Andolofio  qui  die  au 
père  de  D.  Alvar  de  le  fuivre  chez  le  Roi,  où  tout  ce 
myftere  s'éclairciroit.  Andolofio  lut  les  lettres  qui  ren- 
fermoient  quelques  circonftances  dont  il  tira  des  preu- 
ves de  ce  qu'il  avoir  avancé.  11  n'y  eut  que  le  jeune 
homme  qui  ne  fut  point  convaincu.  Le  père  d'Elvire 
fut  mandé.  Le  Roi  lui  fit  des  reproches  amers ,  &  après 
lui  avoir  annoncé  le  retour  de  la  fortune  de  D.  Alvar  > 
il  le  fit  aifément  confentir  au  mariage  d'Elvire  :  elle 
fut  appellée  y  les  deux  jeunes  amans  avoient  les  yeux 
fixés  fur  Andolofio  :  ils  le  regardoient  comme  un  être 
furnaturel  *,  lorfque  le  mariage  fut  accompli  ,  le  jeûna 
D.  Alvar  dévoila  le  myftere  du  dépôt  ;  il  n'étoit  plus 
tems  de  le  rendre,  Andolofio  avoir  pris  les  plus  grandes 
précautions  pour  qu'on  ne  put  revenir  fur  cet  article  : 
on  avoit  fait  figner  l'acceptation  par  le  père  &  par  le 
fils  ;  il  y  eut  de  part  Se  d'autre  un  combat  de  généro- 
fité  qui  ne  finit  que  parce  que  Andolofio  fe  fâcha  très- 
férieufement ,  &c  les  menaça  de  fon  inimitié,  s'ils  in* 
fiftoient  encore. 

Andolofio  ne  pafToit  pas  un  jour  fans  préparer  des 
regrets  à  toute  la  Cour  fur  fon  départ  ;  il  favoit  fi  bien 
accommoder  fon  humeur  libérale  à  la  fierté  Efpagnole , 
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qu'il  faifoît  chérir  les  bienfaits  &c  adorer  le  bienfaiteur; 
ce  qui  n'efl  point  ordinaire:  enfin  il  prit  congé  du  Roi,  de 
le  jour  de  Ion  départ  fut  un  jour  de  deuil  pour  Madrid. 
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CHAPITRE     III. 

Suite  des  voyages  d'Andolo/io.  Ses  aventures  à  la  Cour 

d'Angleterre, 

J^Ôm  Andolofionavigea  vers  l'Angleterre;  il  vouloit 
connoitre  un  Royaume  qui  avoir  été  le^'théâtre  d'une 
parties  des  aventures  de  fon  père.  Il  voulut  y  paroître 
avec  le  plus  grand  éclat.  Le  bruit  que  Ïqs  adions  gé- 
jiéreufes  avoient  fait  à  la  Cour  de  France  &  à  celle 
d'Efpagne ,  l'avoir  devancé  à  Londres.  L'Anglois  né  froid 
&  peu  crédule,  ne  fe  décide  point  fur  la  réputation  ;  il 
veut  connoître  avant  d'eftimer,  &  l'edime  eft  Toujours 
i'avant-coureur  de  fon  amitié.  Le  peuple  courut  au- 
devant  de  lui  ;  les  gens  raifonnables  l'attendirent.  Il 
avoit  fait  préparer  un  Palais  fuperbe.  Deux  Anglois 
qu'il  avoir  eu  occafion  de  connoître  à  la  Cour  de  France, 
vinrent  le  recevoir  à  Douvres  ,  &  le  conduifirent  chez 
lui  ;  les  mémoires  de  Fortunatus  avoient  déjà  donné  à 
Andolofio  une  idée  des  mœurs  des  trois  Royaumes; 
il  pria  les  deux  Anglois  de  lui  donner  la  lifte  de  toutes 
les  perfonnes  de  marque,  foit  par  leur  naifTance,  par 
leurs  dignités  ,  par  leurs  richeffes ,  &  fur-tout  par  leurs 
talens  :  il  fe  fit  conduire  chez  chacun  d'eux,  &  les  pria 
a  dîner  les  uns  après  les  autres ,  ayant  foin  d'entremêler 
les  Seigneurs  c^  les  Savans.  Il  s'attira  peu  à  peu  l'eftime 
de  la  nation  :  il  fut  fouvent  déclaré  vainqueur  dans  les 
tournois.  Il  propofa  des  prix,  &  s'abftint  de  combattre 
dans  toutes  les  fêtes  qu'il  donna.  Il  voulut  au/îî  que 
les  fciences  eulTent  part  à  fes  libéralités  ;  il  fit  publier 
une  récompenfe  pour  celui  qui  dans  un  an,  auroir  fait 
la  plus  belle  découverte  ,  &  un  autre  pour  celui  qui 
auroir  fait  le  plus  beau  pocme  à  l'honneur  de  la  patrie; 
il  voulut  que  ces  prix  fuUenc  diilribués  avec  la  plus 


DE        FoRTUNATUS.  ÎI 

grcinde  folemnité  ;  car  dans  la  carrière  de  la  gloire, 
i  ccIat  du  triomphe  eft  plus  précieux  que  le  triomphe 
même. 

Le  Roi  ayant  appris  le  cas  que  la  nation  faifoit  de 
D.  Andolofio  ,  voulut  connoître  cet  homme  fingulier; 
il  l'avoir  vu  plufieurs  fois  à  la  Cour ,  fans  y  fane  une 
attention  particulière.  Lorfque  le  Roi  l'eut  entretenu , 
il  fut  étonné  des  connoiflTances  &c  des  rares  vertus  de  ce 
jeune  étranger.  Les  Rois ,  ainfi  que  leurs  fujets ,  n'efti- 
ment  les  hommes  que  par  les  avantages  qu'ils  peuvent 
en  retirer.  11  demanda  à  D.  Andolofio  s'il  vouloir  le 
fervir,  &  lui  dit  de  mettre  à  {es  fervices  le  prix  qu'il 
jugeroit  a  propos.  La  feule  récompenfe  que  je  demande, 
répondit  Andolofio,  c'eft  que  vous  mettiez  autant  de 
juftice  à  me  défendre  contre  les  jaloux  &  les  envieux 
dont  les  Cours  fourmillent ,  que  je  mettrai  de  zèle  à 
vous  débarraffer  de  vos  ennemis. 

Peu  de  tems  après,  la  guerre  s'alluma  entre  l'EcofTe 
&  l'Angleterre  :  Andolofio  y  accompagna  le  Roi  a  (es 
propres  dépens.  Les  EcofTois ,  nourris  dans  les  moiita- 
gnes ,  font  agiles,  robuftes  ôc  vigoureux^  ils  ne  crai- 
gnent ni  la  rigueur  des  hivers,  ni  les  ardeurs  de  l'été  : 
les  travaux  les  plus  pénibles  ne  les  effraient  point  ;  ils 
foutiennent  avec  la  même  force  la  faim,  la  foif  &  les 
attaques  de  l'ennemi.  Aucune  de  ces  qualités  n'échappa 
à  Andolofio  :  il  favoit  aufîi  que  ,  comptant  trop  fur  ces 
avantages,  ils  n'avoienc  aucune  idée  de  la  difcipline 
militaire.  Il  confeilla  au  Roi  d'Angleterre  d'engager  une 
affaire  générale  ,  de  maarcher  à  eux  avec  courage,  &c  fur- 
tout  avec  beaucouD  d'ordre.  11  partagea  l'armée  en  trois 
corps  ;  l'aîle  droite  ,  qui  étoit  la  moins  nombreufe  ,  de- 
voir attaquer  la  gauche  de  l'ennemi  :  il  plaça  le  Roi  au 
centre  ,  &  Andolofio  fe  mit  à  l'aîle  gauche  pour  atta- 
quer la  droite  des  Ecoffois,  lorfqu'il  en  feroit  tems.  A 
peine  l'aîle  droite  eut  elle  commencé  le  comb:it ,  que 
l'armée  ennemie  fe  porta,  comme  l'avoir  prévu  Ando- 
lofio ,  vers  le  lieu  de  l'attaque.  Alors  le  Roi  fit  renfor- 
cer de  la  moitié  de  fes  troupes ,  l'aîle  droite  qui  foutint 
les  premiers  efforts ,  tandis  qu' Andolofio  prie  les  enne- 
mis enqiieue  ,  ôc  les  força  de  divifer  leur  arraqae  j  c'ed: 
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tout  ce  qu'il  demandoit  :  les  EcolTois  îgnoroient  l'art 
de  fe  rallier  ;  ils  fe  rairembloient  en  pelotons ,  &  ve- 
noient  fondre  fur  les  Anglois  qui  leur  oppofoienc  une 
niaOe  inébranlable,  contre  laquelle  les  petites  troupes 
des  Ecoffois  venoienc  fe  brifer  :  cependant  rarmée  An- 
gloife  s'avançoit  avec  un  filence  terrible  Ôc  un  ordre 
majeftueux  »  écr^fant  tour  ce  qui  s'ofFroit  fur  fon  paf- 
fage.  Alors  la  déroute  devint  générale  :  les  ennemis 
s'éparpillèrent  dans  la  campagne  j  &  tandis  que  l'ar- 
mée Angloife  continua  fa  marche  chaffant  devant  elle 
l'armée  Ecoffoife  ,  Andolofio  envoya  un  détachement, 
s'empara  des  équipages  ,  &  fe  mit  à  la  tète  de  quel- 
ques troupes  avec  lefquelles  il  fit  prifonnier  plus  d'un 
tiers  des  ennemis.  Il  rejoignit  le  corps  d'armée,  ne  la 
Jaiiïa  repofer  qu'une  nuit;  &c  dès  le  point  du  jour  ,  il 
attaqua  les  ennemis  qui  s'étoient  retranchés.  Le  combat 
fuz  d'autant  plus  opiniâtre,  que  le  Roi  d'EcofTe  corn- 
battoir  en  pcuionne  derrière  Ces  retranchemens.  Ando- 
lolio  avec  les  pjus  bravçs  Officiers  vient  à  bout  de  les 
forcer,  fur  le  Roi  prifonnier,  l'amené  au  Roi  d'An- 
gleterre ,  6c  diffipe  le  refte  de  l'aimée.  Ainfi  ,  en 
moins  de  trois  jouis,  commença  &  finit  un  guérie, 
donr  la  Longueur,  fans  Andolofio,  eût  épuifé  d'hom- 
mes 8c  d'ar^^ent  l'An^leteire  6c  l'EcolTe.  Andolofio  fut 
d'avis  de  faire  la  paix  fir  le  chan>p  de  bataille  y  les  deux 
Rois  s'en  rapportèrent  à  lui  pour  en  régler  les  condi- 
tions :  il  falloit  l'aveu  des  EcoflT ns  ;  ils  auroient  pu  ré- 
clamer contre  tout  ce  qu'auroit  fait  leur  Roi  prifonnier, 
Andolofio  fe  tranfporta  à  Edimbourg  après  avoir  pris 
l'avis  des  deux  Rois  :  il  y  afiembla  le  Confeil  &  les 
Chefs  de  la  Nation,  les  ramena  tous  à  ce  qui  avoit 
été  déjà  réfolu  entre  les  Rois  &  lui,  revint  au  camp, 
ût  fig  ler  les  Rois  ,  ramena  celui  d'Ecofie  à  fon  peuple, 
qui  ?L'  publier  la  paix  dans  fes  Etats. 

Quoiqu'Andolofio  eut  la  plus  ggande  part  à  la  dé- 
faite des  Ecofibis,  il  fut  reçu  des  Grands  Se  du  Peuple 
avec  des  tranfports  d'admiration  de  de  joie.  Le  Roi 
eue  defiré  de  le  retenir,  afin  qu'il  eut  établi  la  difci- 
pline  militaire ,  Se  qu'il  eût  pu  donner  a  (es  troupes  les 
j'Uncif es  de  fart  de  la  gucrrQ  dont  il  venoit  de  faite 


DE      PORTUNATUS.       ^  1$ 

un  fi  favant  ufage.  Andolofio  s'excufa ,  &  promît  au  Roi 
de  mettre  par  écrit  quelques  élémens  de  tadique ,  ÔC 
de  les  lui  envoyer  j  il  l'airura  que  les  EcofTois  feioient 
une  des  nations  les  plus  redoutables ,  fi  leur  valeur  écoit 
dirigée  par  l'art. 

D.  Andolofio  revint  à  Londres  comblé  de  bénédic- 
tions par  le  Peuple  ,  d'éloges  par  les  Soldats ,  &  d'épi- 
grames  par  les  Courtifans.  La  vidoire&  la  paix  furent 
célébrées  par  des  feflins  ,  des  danfes  ,  des  joutes  &  des 
tournois.  Le  Peuple  le  fuivoit  en  foule  ;  il  femoit  des 
fleurs  fous  fes  pas  :  les  plus  belles  femmes  lui  préfen- 
toient  des  guirlandes  de  laurier  &  de  rofes.  Lorfqu'il  fe 
préfenta  à  la  Cour,  la  Reine  ôc  fa  iille  vinrent  au  de- 
vant de  lui  &  Tembraflerenc  ;  ce  dernier  trait  exalta 
jufqu'au  dernier  point  le  poifon  de  l'envie.  On  fit  en- 
vifager  au  Roi  les  tranfports  du  peuple  pour  Ando- 
lofio,  comme  une  marque  de  mépris  pour  le  Prince, 
&c  comme  une  révolte.  Le  Roi  fe  fouvenoit  de  la  ré- 
compenfe  que  l'Etranger  lui  avoir  demandée  :  il  traita 
avec  l'indignation  qu'ils  méritoient,  les  Courtifans  en- 
vieux ;  mais  il  ne  put  fe  défendre  d'une  impreflioii 
défagréable  contre  Andolofio  :  car  tel  eft  l'effet  de  la 
calomnie  ,  quelque  abfurde  que  foient  fes  imputations, 
fon  venin  eft  Ci  corrofif  que  l'empreinte  refte  toujours 
dans  l'ame  qu'elle  a  choifi  pour  l'y  difpofer. 

Quelque  tems  après  D.  Andolofio  demanda  à  la 
Reine  &  à  fa  fille ,  la  permifiîon  de  leur  donner  une 
fête  :  le  Roi  y  confentit.  Le  feftin  fut  magnifique,  ôc 
fuivi  de  toute  forte  de  divertiffement  pour  le  peuple. 
Andolofio  ,  ce  vaiqueur  Ci  redouté  ,  ne  put  fe  défendre 
des  charmes  de  la  Jeune  Princefie.  Il  eft  vrai  qu'Agri- 
pine  réunifibit  en  elle  la  beauté  ,  les  grâces  ,  l'efprit  8>C 
les  talens;  elle  l'emportoit  autant  à  cet  égard  fur  toutes  . 
les  fujetres  de  fon  père,  que  par  l'éclat  de  la  naiffance. 
Andolofio  en  fut  Ci  frappé ,  qu'il  ne  mit  plus  fa  gloire 
qu'à  lui  plaire.  Le  Roi  flatté  de  la  fête  que  fon  Favori 
avoir  donnée  à  fon  époufe  &  à  fa  fille ,  témoigna  qu'il 
auroit  été  charmé  d*en  être.  Andolofio  lui  dit  que  c'étoic 
par  refpedt  qu'il  n'avoir  ofé  le  prier  d'y  venir;  mais 
que  puifqu'il  vouloir  lui  faire  cet  honneur,  il  le  prioïc 
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de  lui  fixer  le  jour  qui  lui  feroic  le  plus  commode  :  le 
Roi  ne  le  remit  qu'au  lendemain.  Il  y  arriva  avec  dix 
pcrfonnes  chcifies  de  la  Cour  :  la  fête  fuc  Ci  brillante 
6c  fi  fomptueufe  ,  que  le  Roi  en  conçut  quelque  dépit: 
il  léfolut  de  s'en  venger  ,  &  s'invita  encore  pour  le 
tro.fieme  jour.  Pour  jetter  Andoiofio  dans  l'embarras, 
aynj  t  fu  par  des  efpions  qu'il  avoit  apportés,  que  le 
bois  &:  le  charbon  manquoient  dans  la  cuifine,  le  Roi 
envoya  chercher  le  Magiftrat  chargé  de  la  police  de 
Londres  ,  &:  lui  fit  promettre  de  défendre  à  tous  les 
Marchands  de  bois  ,  de  vendre  ni  bois  à  brûler  ,  ni 
charbon  pendant  trois  jours  à  Andoiofio  ,  qui  ne  trou- 
vant pas  d'autre  moyen  ,  envoya  chez  tous  les  Mar- 
chands d'épicerie,  &  fit  acheter  la  canelle  Ôc  tous  les 
bois  odoriférans  qu'ils  avoient  dans  leurs  magafins.  Le 
Roi  arriva  avec  une  partie  de  la  Cour  à  l'heure  indi- 
quée ,  fe  promettant  bien  de  rire  de  l'embarras  de 
D.  Andoiofio  :  en  entrant  chez  lui  ,  ils  fentirent  un 
parfum  délicieux,  une  odeur  céleftequi  les  furprit.  Le 
Roi  voulut  en  favoir  la  caufe  ^  quelle  fut  fa  furprife, 
lorfqu'on  lui  apprit  la  reflource  dont  fon  hôte  s'étoit 
fervi  pour  préparer  le  dîner  du  Roi,  &  fur-tout  lorf- 
qu'on fervit  ce  dîner  plus  fomptueux  &  plus  abondant 
que  le  premier.  Les  Courrifans  furent  humiliés,  &  le 
Roidifiimula  fon  refienriment  :  ce  qui  l'étonna  le  plus, 
fut  la  libéralité  d'Andolofio  envers  les  gens  de  la  fuite 
du  Roi,  au  nombre  de  cinq  cents  chevaux  ,  &  envers 
ceux  des  Courtifans.  Il  donna  à  chacun  cinq  ducats.  Le 
Roi  ne  concevoit  pas  d'où  Andoiofio  pouvoit  tirer  une 
fi  grande  quatité  d'or  &  d'argent,  en  parla  à  la  Reine  à 
fon  retour ,  Se  lui  témoigna  un  grand  defir  d'en  con- 
Jioître  la  fource. 

La  Reine  s'étoit  apperçue  de  la  pafilon  d'Andolofio 
pour  fa  fille  :  elle  imagina  de  flatter  {es  feux,  afin  de 
pouvoir  lui  arracher  fon  fecret  ;  elle  communiqua  fon 
idée  au  Roi ,  qui  la  laifla  la  maîtrelfe  de  faire  ce  qu'elle 
jugeroit  à  propos.  Elle  fit  appeller  Agripine;  je  fais, 
lui  dit-elle  ,  qu'A  ndolofio  élevé  fes  vues  jufqu'a  vous  j 
j*ai  vu  fa  folle  paflion  éclater  dans  fés  yeux  ;  il  efi:  tiès- 
impoLtanc  que  je  fâche  quels  font  vos  fentimensà  foa 
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■e<Tnrd  ;  fi  vous  l'aimez,  il  n'eft  pas  impoflîble  qu'il 
devienne  votre  époux  ,  Cqs  lichelfes  immenfes ,  fou 
grand  courage  ,  &c  d'autres  circonftances  peuvent  l'éle- 
ver au  trône;  non  pas  peut-être  d'Angleterre,  mais 
d'Ecofle  ou  d'Irlande  :  avec  le  fecouis  de  votre  père  ,  il 
peut  conquérir  airément  l'un  ou  Taucre  ;  fi  vous  ne  l'ai- 
mez pas  5  l'amour  qu'il  a  pour  vous  peut  nous  être  d'une 
grande  utilité  :  avant  que  je  m'explique  ,  ouvrez-moi 
fincérement  votre  cœur  :  vous  favez,  ma  cheie  Agri- 
pine  ,  que  je  fuis  encore  plus  votre  amie  que  votre 
mère  ;  ne  me  cachez  rien.  Madame ,  répondit  Agri- 
pine  5  je  n'aime  ni  ne  hais  Andolofio;  je  le  regarde 
comme  un  jeune  téméraire  dont  je  voudrois  punir  l'au- 
dace; je  me  fuis  apperçue  de  fon  amour,  &  le  mépris 
que  je  lui  ai  marqué  ,  n'a  fait  que  l'enflammer  davan- 
tage ;  mais  s'il  faut  humilier  fon  orgueil ,  indiquez- 
moi  quelque  moyen.  Se  je  vous  promets  de  le  mertre 
en  ufage  ;  quand  à  l'époufer,  n'efpérez  pas  que  ma  fierté 
fe  rabaiiïe  jufques-la.  La  Reine  fur  contente  de  cette 
réponfe  :  Agripine  ,  dit-elle  ,  il  faut  lui  cacher  votre 
indignation  ;  le  Roi  defire  fa  voir  d'où  Andolofio  peut 
tirer  de  Ci  grandes  richefies  ;  il  y  a  peu  de  Souverains 
qui  puiflent  faire  les  dépenfes  qu'il  fait,  &  néanmoins 
il  ne  poffede  aucun  fonds  de  terre  ;  il  faut  que  vous  lui 
laifliez  entrevoir  quelque  efpérance ,  Se  que  profitant 
de  fon  amour ,  vous  l'engagiez  a  vous  découvrir  un 
myftere  qui  ne  me  paroît  pas  naturel  ;  je  vous  facili- 
terai les  occafions  de  vous  trouver  tète  à  tête  avec  lui  : 
s'il  a  l'audace  de  vous  donner  quelque  rendez- vous, 
acceptez-le.  Votre  honnêteté ,  Se  le  peu  d'inclination 
que  vous  avez  pour  lui ,  me  laifiènt  fans  inquiétude  à 
ce  fujet. 

Agripine  des  ce  moment,  commença  de  laifier  entre- 
voir quelque  efpérance  à  Andolofio  ;  elle  le  conduific 
avec  tant  d'adrefle ,  qu'il  fe  hazarda  de  lui  demander 
la  permifiîon  de  la  voir  dans  fon  appartement  :  après 
une  longue  réfiftance,  elle  y  confencit:  elle  lui  exagéra 
le  facrifice  qu'elle  lui  faifoit;  peu  à  peu,  elle  alluma 
dans  fon  cœur  la  paflion  la  plus  vive.  Dans  une  féconde 
entrevue ,  elle  lui  fit  fentir  que  le  Roi  fon  père  n'étoit 
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pas  éloigné  cîe  les  unir;  mais  quil  craîgnoît  que  leg 
<icpenfes  exceflîves  auxquelles  il  s'expofoir ,  n'épuifaf- 
fenc  fa  fortune.  Andolofio  ralfura  que  fesrréforséroienc 
inépuifables  ,  qu'il  n'étoit  pas  moins  riche  que  Fortu- 
natus  ,  donc  la  libéralité  étoir  connue  de  toute  la  terre  ; 
que  quoique  Fortunatus  eut  beaucoup  dépenfé  dans  [qs 
voyages,  il  écoic  en  état  de  dépenfer  encore  davantage. 

Agripine  changeant  de  converfation  ,  lui  demanda 
Cl  dans  les  différentes  Cours  qu'il  avoir  vues ,  il  n'avoir 
jamais  rencontré  quelque  beauté  qui  eut  captivé  fon 
cœur.  Andolofio  lui  répondit  qu'il  avoir  porté  les  ar- 
mes fous  fîx  Rois  différens  ,  qu'il  avoir  vu  dans  leurs 
Cours  de  très-belles  Dames,  &  qu'il  n'en  avoir  jamais 
vu  aucune  qui  pût  lui  erre  comparée  pour  la  beauté  ,  les 
grâces  Se  l'efprit  ;  qu'elle  avoit  fi  bien  fubjugué  fon 
cœur,  que  rien  au  monde  ne  pourroit  le  détacher  d'elle, 
&  qu'enfin,  s'il  pouvoir  fe  flatter  de  lui  plaire,  elle 
poiuToic  difpofer  entièrement  de  lui. 

Lorfqu' Agripine  vit  qu'Andolofio  étoit  entièrement 
fournis  à  fes  volontés,  elle  lui  parla  encore  de  Cqs  ri- 
chefies-,  Ci  vous  voulez  me  fatifaire  là-deffus  ,  dit-elle, 
il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puiflîez  exiger  de  moi.  Le  don 
de  mon  cœur  ôc  de  ma  main  fera  le  prix  de  votre  con- 
fiance. Andolofio  exigea  d'elle  le  fecret  le  plus  invio- 
lable &  le  ferment  le  plus  facré,  qu'elle  accompliroic 
la  promeffe  qu'elle  venoit  de  lui  faire  :  après  qu'il  crue 
s  en  être  bien  affuré  ,  il  lui  fir  voir  la  fource  de  toute 
fon  opulence;  il  lui'expliqua  le  myftere  de  la  bourfej 
il  en  tira  dix  mille  guinées  dont  il  lui  fit  préfent. 
Agripine  fut  étonnée  ,  &  témoigna  la  plus  grande  fen- 
(Ibiiité  de  la  confidence  qu'Andolofio  venoit  de  lui  faire  ; 
elle  lui  renouvella  toutes  (es  promefies,  &  lui  jura 
qu'elle  alloit  travailler  avec  fa  mère  à  leur  bonheur 
commun. 

En  effet,  Agripine  courut  à  la  Reine,  Se  lui  apprît 
la  découverte  qu'elle  venoit  de  faire  :  elle  lui  en  donna 
pour  preuve  les  dix  mille  guinées  dont  Andolofio  lui 
avoit  fait  préfent.  La  Reine  lui  demanda  fi  elle  fe  rap- 
pelloit  comment  la  bourfe  étoit  faire;  Se  fur  la  defcrip- 
lion  qu'Agripine  lui  en  fit,  elle  lui  ordonna  d'en  fair* 
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faire  une  femblable.  Le  lendemain  Andolofîo  ne  man- 
qua pas  de  fe  trouver  au  rendez-vous.  Agripine  le  reçut 
avec  les  témoignages  de  la  plus  vive  tendrefle  j  il  tomba 
à  Tes  genoux ,  &  lui  demanda  enfin  des  gages  de  Ta^ 
mour  qu'elle  lui  juroit.  Le  Roi  étoit  à  une  partie  de 
chalfe,  d'où  il  ne  devoir  revenir  que  le  lendemain  :  la 
Reine  avoir  profité  de  fon  abfence  pour  aller  palfer  uii 
jour  dans  une  maifon  royale  à  quelques  milles  de  Lon- 
dres. Les  momens  étoient  précieux  ;  Agripine  fans  pa- 
roîcie  confentir  aux  defirs  de  fon  amant,  l'invita  à  fouper 
avec  elle  :  la  Reine  avoir  fait  mêler  au  vin  qu'on  devoir 
fervîr  à  Andolofio  ,  quelques  drogues  afibu  pi  fiantes. 
XJne  fuivante  d' Agripine  étoit  chargée  d'avoir  foin 
qu'il  n'y  eût  point  de  méprifc.  Lorfque  l'heure  fut 
arrivée,  cette  même  fuivante  conduifit  Andolofio  avec 
beaucoup  de  m.yftere  dans  la  chambre  de  la  Princefie. 
Elle  joua  la  pudeur,  la  tendrefie  ,  les  remords  j  la  fu- 
reur :  elle  paroifioit  être  fur  le  point  de  fe  livrer  au 
penchant  qui  l'entraînoit ,  8c  un  moment  après  elle 
repoufioir  Andolofio  &  verfoir  un  torrent  de  larmes: 
il  étoit  à  Ces  genoux,  3c  s'enflammoit  toujours  davan- 
jCage  y  elle  l'obligea  de  fe  relever ,  de  comme  Ci  elle  n'eût 
pu  confentir  à  fa  défaite  qu'à  la  dernière  extrémité  ^ 
elle  la  retarda  jufqu'après  fouper  :  elle  ne  manqua  pas 
de  l'exciter  à  boire  ^  buvant  elle-même  comme  pour 
s*étourdir  fur  fa  honte.  Andolofio  fut  toujours  la  dupe 
de  fa  perfidie;  a  peine  a-t-il  bu  la  liqueur  fatale  ,  qu'il 
tombe  dans  la  léthargie  la  plus  profonde,  C'eft  alors 
que  dépouillant  en  effet  toute  pudeur,  elle  fe  fair  aider 
par  fa  fuivante  à  fouiller  fa  victime  :  elle  trouve  la 
bourfe  coufue  fous  fon  pourpoint,  elles  l'arrachent, 
&  mettent  à  la  place  celle  qu'elle  avoit  fait  faire.  Agri-^ 
pine  efiaya  fi  elle  avoit  la  même  vertu;  Se  en  infultant 
à  fa  dupe,  elle  en  rira  une  grande  quantité  de  pièces 
d'or  :  elle  laifia  Andolofio  plongé  dans  le  fommeil , 
&c  courut  en  triomphe  chez  la  Reine  qui  étoit  revenue; 
elles  efiayerent  encore  la  bourfe ,  &  après  y  avoir  puifé 
des  tréfors  dont  leurs  yeux  ne  pouvoient  fe  rafiafiiier  , 
la  Reine  en  apporta  une  pûjtie  à  fon  époux  pour  le  con- 
vaincre de  la  vcritc. 
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A  peine  la  bourfe  fut-elle  enrre  les  mains  de  la 
Princelfe  ,  que  le  Roi  jaloux  d'un  (î  précieux  effet, 
defira  de  l'avoir  en  fa  puitTance,  il  fit  agir  la  Reine 
auprès  d'elle  :  Agripine  étoit  leur  fille  unique,  leur 
amour  aveugle  ne  leur  avoir  jamais  permis  de  la  con- 
trarier dans  [qs  goûts,  ni  dans  fes  penchans ,  fon  hu- 
meur altiere,  fon  caractère  inflexible,  dur  ôc  capri- 
cieux ,  s'étoit  fortifié  par  leur  complaifance,  dont  enfin 
ils  étoient  devenus  les  premières  vidtimes. 

A  la  feule  propofition  que  la  Reine  lui  fit  de  donner 
la  bourfe  à  fon  père  ■,  Agripine  devint  furieufe.  Eh  quoi , 
dit- elle,  pour  venger  le  ridicule  orgueil  de  mon  père 
qui  rougilïoit  de  fe  voir  furpaffé  en  magnificence  par  un 
limple  particulier,  pour  fatisfaire  une  vaine  curiofité, 
je  me  ferai  avilie  jufqu'à  prêter  l'oreille  aux  déclara- 
tions d'un  homme  de  néant  ^  j'aurai  fait  les  démarches 
les  plus  humiliantes ,  épuifé  tous  les  relTorts  de  la  co- 
quetterie pour  allumer  des  feux  que  je  déteftois  ,  de 
pour  flatter  un  efpoir  qui  m'outrageoit  :  je  me  ferai 
expofée  à  la  honte  &  à  l'infamie  ,  &c  l'on  voudroir  m'en 
ravir  le  prix  !  Non,  dites  au  Roi  qu'il  peut  m'ôrer  la 
vie,  mais  que  je  ne  lui  céderai  jamais  une  proie  qui 
m'appartient  à  tant  de  titres.  Si  Andolofio  fe  fut  éveillé 
dans  le  tems  que  je  la  lui  raviflois ,  n'y  alloit-il  pas  de 
mes  jours?  Vous  n'avez  pas  craint  de  les  expofer  pour 
parvenir  à  votre  but,  &  vous  voudriez  que  lâchement 
complaifante  ,  je  livrafTe  ma  conquête  !  Je  veux  bien 
lui  en  faire  part,  mais  je  ne  la  lui  céderai  jamais.  Le 
Roi  employa  vainement  les  prières  &  les  menaces,  il 
ne  put  rien  obtenir  :  feulement  il  fut  convenu  qu'elle 
lui  donneroit  tous  le  jours  mille  guinées  ,  à  quoi  elle 
ne  confentit  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  parce  que  fon 
avarice  lui  faifoit  craindre  que  fi  elle  rendoit  les  richef- 
fes  trop  communes ,  l'or  ne  perdît  de  fon  prix. 

Cependant  Andolofio  s'éveilla,  Se  ne  voyant  plus 
Agripine  auprès  de  lui ,  il  maudit  mille  fois  fon  fom- 
meil  qui  lui  avoit  fait  perdre  une  fi  belle  occafion  :  il 
demanda  à  la  fuivante  qui  étoit  reftée ,  ce  que  la  Prin- 
ceffe  étoit  devenue  ?  elle  lui  répondit  que  le  voyant  fi 
profondément  endormi ,  Agripine  avoit  pris  fon  fom- 
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xneil  pour  un  marque  d'indifférence  j  qu'elle  avoic 
beaucoup  pleuré ,  de  qu'elle  étoit  fortie  avec  indigna- 
tion Andolodo  s'en  prit  à  la  fuivante ,  &  la  gronda 
vivemenc  de  ne  l'avoir  pas  éveillé  :  elle  lui  protefta 
que  fa  Maîrreffe  de  elle  avoient  fait  Timpoilible  pour 
y  réuflii,  qu'il  filloit  que  ce  fommeil  tînt  de  l'enchan- 
remeiu,  puifqu'il  avoit  réfifté  aux  efforts  d'une  amante 
emportée  par  fa  palîîon,  &  aux  fiens  même  qu'animoic 
l'efpoir  d'une  récompenfe  proportionnée  au  fervice 
qu'elle  lui  rendoit.  Andolofio  la  conjura  à  genoux  de 
ramener  fa  Maîrreffe  la  nuit  fui  vante  ;  il  fe  difpofoit  à 
lui  faire  un  pvéfent  confidérable  pour  l'y  engager  j  mais 
elle  le  retint  en  lui  difant  qu'elle  ne  vouloit  de  récom- 
penfe que  lorfqu'elle  l'auroit  méritée.  Andolofio  n'in- 
fifta  pas ,  efpérant  que  ce  motif  la  rendroit  plus  pref- 
fante;  il  revint  chez  lui  trifte  ,  affligé  ,  &  ne  fe  doutant 
pas  encore  du  malheur  qui  lui  étoit  arrivé. 
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CHAPITRE     IV. 

Infortune  (VAndoloJîo  :  vîjion  ,  aventures  extraordinaires, 
VEermïte  ^  les  Pommes  enchantées. 

ijE  Roi  fe  perfuada  qu'Andolouo  avoit  encore  une 
bourfe  ;  il  ne  pouvoir  pas  croire  que  n'en  ayant  qu'une 
feule ,  il  l'eût  gardée  avec  aufîî  peu  de  foin.  Ce  Prince 
n'avoir  fans  doute  jamais  aimé  \  il  auroit  fu  qu'il  n'y  a 
pas  de  facrifice  que  l'amour  n'obtienne ,  &  qu'il  n'y  a 
prefque  point  de  fecret  qu'il  ne  pénètre  ou  qu'il  ne  di- 
vulgue. Soit  que  le  Roi  voulut  fe  convaincre  de  la  vé- 
rité du  fait,  foit  qu'il  eût  en  vue  d'humilier  Andolofio, 
il  s'invite  à  dîner  chez  lui  le  lendemain.  Andolofio 
appelle  fes  gQns  y  leur  donne  les  ordres  nécefïaires ,  Se 
veut  payer  fon  Maîcre-d'Hôrel  ,  il  veut  chercher  de 
l'argent.  Quel  fur  Çon  défefpoir  quand  il  vit  que  la 
bourfe  dans  laquelle  il  fouilloit,  n'étoit  pas  la  fîenne  , 
&  qu'elle  ne  rendoit  rien.  Il  vit  d'un  coup  d'oeil  toute 
l'étendue  de  fon  malheur  j  quelle  chûce  ef&ayance  !  Il 
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te  rertbuvint  alors  de  l'avis  que  Ton  père  lui  a  voit  donne  ^ 
de  ne  jamais  dire  à  perfonne  qu'il  fut  pofTelTeur  d'une 
mine  au(îî  féconde.  Voyant  que  fa  perte  écoit  irrépa-^ 
table,  il  fongea  â  fe  défaire  de  fes  domeftiques  :  il  les 
appella,  leur  partagea  le  peu  qui  lui  reftoit  ,  &  les 
congédia.  Tous  fondoient  en  larmes ,  aucun  ne  vou- 
loit  le  quitter  ^  ils  ne  pouvoient  pas  comprendre 
comment  en  fi  peu  de  tems  ,  un  homme  auflî  ri-» 
che  j  avoir  pu  tomber  dans  Tindigence.  Dans  d'autres 
circonftances  Andolofio  eût  pu  trouver  une  relTource 
dans  fes  bijoux;  il  les  avoir  donnés  à  la  Reine,  à  Agri-* 
pine  5  ôc  â  une  foule  de  Courtifans  qui  lui  vendoient  à 
ce  prix  une  amitié  apparente.  Un  de  fes  Ecuyers  crut 
que  ce  revers  venoit  de  quelque  tort  qu'on  avoit  fait 
à  fon  Maître ,  il  lui  offrit  de  le  venger  au  péril  de  fl 
vie  )  chacun  de  fes  gens  en  jura  autant.  Andolofio  pIuS 
fage,  fe  garda  bien  de  leur  donner  rien  à  connoître  : 
il  les  remercia,  Iqs  exhorta  à  prendre  leur  parti,  de 
leur  promit  de  les  récompenfer  avec  ufure ,  fi  la  for- 
tune lui  fourioit  encore  ;  il  leur  dit  de  feller  fon  che- 
val,  &  de  ne  pas  le  fuivre;  ils  pleuroient  tous  en  lui 
rendant  ce  dernier  fervice  :  on  eut  dit  qu'ils  alloient  à 
la  pompe  funèbre  de  leur  père ,  &  leurs  cris  redouble* 
rent  quand  ils  le  virent  partir. 

Andolofio  prit  la  route  de  Famagoufte  ,  s*embarquââ 
Douvres,  traverfa  la  France  fans  fe  faire  connoître,  ne 
tenant  qu'à  lui  de  mettre  à  l'épreuve  ceux  qui  lui  avoient 
témoigné  dans  fa  fplendeur ,  une  amitié  que  rien  ne 
pouvoir  altérer;  il  préféra  de  conferver  d'eux  la  bonne 
opinion  qu'ils  avoient  tâché  de  lui  donner  ,  a  une  con- 
vi(5tion  affligeante.  Il  arrive  enfin  à  Famagoufte  ;  il  7 
avoit  dix  ans  qu'il  en  étoit  abfent;  fon  frère  fut  au 
comble  de  la  joie  en  le  voyant;  il  fut  furprisde  le  voir 
feul ,  fans  équipage  &  fans  fuite  :  Amnedo  lui  demanda 
où  il  avoit  laifie  fes  gens.  Hélas  î  mon  frère  ,  je  m'eftime 
encore  heureux  ,  répondit  Andolofio,  d'avoir  pu  par- 
venir jufqu'à  vous.  J'ai  à  vous  apprendre  des  chofes  qui 
diminueront  peut-être  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 
Que  dites-vous ,  reprit  Ampedo?  Non ,  mon  frère  ,  cela 
n'eft  pas  pofiible,  eufiiez-vous  commis  les  crimes  les 
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plus  atroces  ;  mon  eftime  pourroit  diminuer  ,  mais 
jamais  mon  amitié  qui,  j'en  fuis  bien  certain,  vous 
rameneroit  à  la  vertu.  Je  n'ai  point  de  crimes  à  me 
reprocher,  dit  Andolofio,  maisde  grandes  imprudences 
à  expier.  J'ai  perdu  la  bourfe  que  vous  m'aviez  confiée  : 
j'en  ai  une  douleur  mortelle,  non  pour  moi,  qui  ai 
alfez  vu  que  de  grandes  richefTes  ne  nous  attirent  que 
de  grands  ennemis  ,  &  que  l'homme  qui  vit  tranquille 
dans  une  obfcure  médiocrité  ,  eft  plus  heureux  que 
l'homme  opulent,  dont  le  fafte  excite  autour  de  lui  les 
cris  des  envieux  ou  le  zèle  hypocrite  des  flatteurs  :  c'eft 
pour  vous  à  qui  la  fagefïe  a  appris  à  faire  un  bon  ufage 
des  dons  de  la  fortune.  Ampedo  lui  demanda  par  quel 
accident  il  avoit  perdu  ce  don  précieux.  Ma  première 
imprudence  j  répondit-il  ,  eft  de  n'avoir  pas  fuivi  le 
confeil  que  mon  père  nous  donna  de  ne  dire  a  per- 
fonne  les  merveilles  de  la  bourfe  ;  la  féconde  eft  de 
m'être  livré  trop  inconfidérément  à  une  folle  paillon  , 
ôc  d'avoir  aidé  moi-mcme  à  tendre  les  filets  ou  je  me 
fuis  pris.  Il  lui  raconta  les  rufes  perfides  de  la  fille  du 
Roi  d'Angleterre ,  la  jaloufie  de  fon  père  ,  &  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  dans  ce  pays.  Mon  cher  frère,  reprîc 
Ampedo  j  vous  avez  voulu  voyager,  c'étoit  contre 
mon  avis  ^  vous  voyez  que  mon  amitié  pour  vous  pré- 
voyoit  ce  qui  vous  arrive.  Ah  !  mon  frère  ,  difoic  An- 
dolofio ,  n'augmentez  pas  mes  regrets ,  le  chagrin  me 
confume.  Se  je  ne  forme  d'autre  vçeu  que  de  ceffer  de 
vivre. 

Ampedo  pénétré  du  chagrin  de  {"on  frère,  l'exhorta 
à  la  modération  ,  aulïi  néceffaire  dans  la  triftefife  que 
dans  la  joie  :  la  perte  que  vous  avez  faite,  ajouta-t  il , 
nous  eft  commune  ;  ne  croyez  pas  que  m'en  afflige  un 
moment.  Nous  fommes  encore  plus  riches  qu'aucun 
Particulier  de  l'Iflede  Chypre;  je  n'ai  dépenfé  pendant 
votre  abfence  qu'un  des  coffres  que  vous  remplites  d'ot 
avant  votre  départ;  nous  n'avons  qu'a  écrire  au  Sultan, 
&  il  nous  donnera  tout  ce  que  nous  voudrons  du  cha- 
peau. Ces  rréfors  nous  fuffiront  pendant  notre  vie,  ôC 
Ôc  nous  les  économiferons  de  manière  que  perfonne  ne 
s'appercevra  que  notre  fortune  ait  diminué  y  fi  nous 
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nous  marions,  &  qu'il  nous  furvienne  des  enfans,  îfj 
feront  encore  aGTez  riches  après  notre  morr.  Ce  Palais  j 
les  terres  que  mon  père  a  lailTées,  &  ce  que  nous  leur 
CDargnerons  ,  pourront  les  mettre  au-delfus  des  per- 
fonnes  les  plus  aifées.  D'ailleurs  la  fortune  eft  fouvenc 
un  obftacle  aux  talens  :  tel  qui ,  pour  acquérir  du  bien  , 
eût  écé  obligé  de  donner  l'elfor  à  fon  génie  ,  languie 
dans  une  molle  oidveté ,  lorfque  rien  ne  lui  manque  : 
la  médiocrité  eft  la  mère  du  travail ,  &  celui  ci  n'a  ja- 
mais marché  fans  la  vertu.  Ainfi  ,  mon  frère  ,  tranqui- 
lifez-vous  5  Se  dès  ce  moment  partagez  avec  moi  ce 
qui  nous  refte.  Aion  frère ,  dit  Andolofio,  je  fens  que 
vous  avez  raifon  ;  cependant  ne  fut-ce  que  pour  punir 
la  perfide  ,  je  voudrois  lui  enlever  la  bourfe  ,  &  j'en 
fais  un  fur  moyen ,  Ci  vous  confentez  à  me  prêter  le 
chapeau.  Ampedo  lui  repréfenta  la  difficulté  d'une  telle 
entreprife,  &  lui  témoigna  qu'il  craignoit  qu'il  ne  per- 
dît le  chapeau  ,  comme  il  avoit  fait  la  bourle  :  il  ne  lui 
confeilla  pas  de  s'en  fervir  à  cet  ufage  ,  il  lui  permit 
feulement  de  le  prendre  pour  (on  plaifir,  3c  de  s'en. 
amufer  quelquefois. 

Andolofio  parut  quelque  tems  fe  conformer  aux  vo- 
lontés de  fon  frère.  Un  jour  il  envoya  tous  les  domefti- 
tiques  d'Ampedo  à  la  chalTe ,  en  leur  promettant  de  les 
fuivre  de  près  :  lorfqu'ils  furent  partis,  il  vint  trouver 
fon  frère ,  ôc  le  pria  de  lui  prêter  fon  chapeau  pour  s'amu- 
fer.  Ampedo  qui  étoic  bon  ,  ôc  qui  ne  favoit  rien  refu- 
fer,  &  fur-tout  â  fon  frere,Ie  lui  remit.  Dès  qu'Andolofio 
l'eut  en  fon  pouvoir,  il  abandonna  les  chaiîeurs  &  fe 
tranfporta  à  Gènes.  Il  s'informa  où  l'on  vendoit  les  plu9 
beaux  bijoux;  il  envoya  chercher  les  Marchands,  leur 
en  demanda  le  prix ,  fit  peu  de  difficultés  ,  &  les  ayant 
tous  enveloppés,  comme  pour  les  faire  pefer,  il  defira 
d'être  tranfporréà  Florence  ,  &  difparut  au  grand  éton- 
nement  des  Marchands  qui  fe  crurent  ruinés  ;  il  en  fie 
autant  à  Florence  &  enfuite  à  Venife.  Lorfqu'il  fut  bien 
chargé  de  bijoux,  il  alla  a  Londres  :  il  s'informa  de 
l'Eglife  où  devoir  aller  Agripine,  dreffa  une  table  dans 
la  rue  par  où  elle  devoir  palTer ,  Ôc  y  étala  toutes  (es 
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fierreries;  les  métrant  à  un  prix  exceiîîF,  afin  qu'aucun 
Particulier  ne  fût  tenté  d'en  aclie^r. 

II  attiroit  beaucoup  de  monde  ,  foie  par  {es  propos 
finguliers ,  foit  par  la  quantité  6c  par  la  beauté  de  (es  bi- 
joux 5  foit  encore  par  la  bizarrerie  de  fa  figure  qu'il 
avoir  noircie  ôc  entièrement  changée  au  moyen  d'un 
nez  poftiche  qu'il  avoir  fi  bien  adapté  au  fien  ,  que 
perfonne  ne  le  reconnut.  Il  vit  arriver  la  Princelle  ; 
elle  étoit  précédée  d'un  grand  nombre  de  Gardes  ,  ôc 
entourée  d'un  grand  cortège  de  Courtifans  &t  de  Do- 
meftiques  j  car  depuis  qu'elle  ftvoit  en  fon  pouvoir  la 
fource  des  richefTes  ,  on  avoir  abandonné  la  Cour  pour 
s'arracher  à  elle. 

Les  Gardes    eurent  bien  de  la  peine  à  s'ouvrir  un 
pafTage  à  travers   la  foule  qui  entouroit  le  Marchand 
de  bijoux;  Agripine  s'arrêta  un  moment  devant  fa  bou- 
tique  qui  éblouifToit.  Andolofîo  reconnut  la  maudite 
Suivante  qu'il  avoit  trouvée  auprès  de  lui  en  s'éveillant; 
il  lui   préfenta  deux  diamans   de  grand   prix  ;    &  en 
donna  un  à  chacune  des  femmes  qui  lui  parurent  les 
plus  attachées  à  Agripine.  II  les  pria  d'engager  la  Prin- 
cefle  de  le  faire   venir  dans  fon  Palais  pour  voir  fes 
pierreries  à   loifir,    ôc  promit  à  chacune  un  autre  dia- 
mant, fi  elles  pouvoienr  lui  faire  vendre  une  partie  de 
fes  bijoux.  Agripine  ne  voulut  pas  s'arrêter  plus  loncr- 
rems.  Au  fortir  de  l'Eglife  fes  femmes  lui  firent  voir 
ks  préfens  que  le  Marchand  leur  avoit  fait  :  elle  fut 
fut  frappée  de  l'éclat  de  ces  diamans;  elles  lui  dirent 
que  ce  n'étoient  que  ceux  de  la  féconde  efpece ,  &  que 
fi  la  Princefie  defiroit  de  le  faire   venir  au  Palais,  il 
lui  en  montreroit  dont  elle  feroit  contente.   Agripine 
donna  ordre  qu'on  le  fît  venir,  ôc  lui  fit  dire  d'apporter 
tout  ce  qu'il  avoit. 

C'étoit  tout  ce  que  defiroit  Andolofio.  Il  ne  man- 
qua point  à  l'heure  indiquée  ;  il  étala  (qs  diamans  dans 
l'anti-chambre  de  la  PrincelTe  ,  &  fes  deux  Suivantes 
allèrent  l'avertir.  Quoiqu'elle  eût  autant  de  richelTes 
qu'elle  pouvoir  en  défirer  ,  Agripine  étoit  avare;  tant 
il  eft  vrai  que  ce  vice  efi:  dans  le  cœur,  indépendam- 
ment de  la  richefle  de  de  la  pauvreté  :  elle  choififToic 
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ce  qu'il  y  avoît  de  plus  beau ,  Se  n'ofFcoîc  jamais  que 
la  moitié  de  la  valeur.  Eh!  quoi  ,  Madame  ,  difoit  le 
faux  Marchand  !  vous  la  plus  belle,  la  plus  généreufe 
de  la  plus  riche  des  Prmceifes,  pour  qui  j'ai  cherché  ce 
quil  y  avoir  déplus  beau  dans  le  monde,  vous  vou- 
driez que  la  peine  que  j'ai  prife  fut  perdue  ,  ou  du 
moins  la  récompenfer  par  la  perce  de  la  moitié  du  prix 
de  ma  marchandife  :  Ci  vous  ne  les  achetiez  point ,  vous 
auriez  le  chagrin  de  favoir  qu'une  autre  PrincelTe  moins 
belle  ôc  moins  puifTante  s'en  pareroit,  &  fe  vanreroic 
d'avoir  des  bijoux  plus  beaux  que  les  vôtres.  ChoifilTez 
donc  tous  ceux  que  vous  voudrez  ,  &  nous  ferons  un 
prix  commun.  La  Princeffe  en  mit  plufieurs  a  part  ;  après 
bien  des  difficultés  elle  convint  d'en  donner  quatre 
mille  ducats,  au  lieu  de  cinq  mille  que  le  Marchand 
en  demandoit ,  ce  qui  étoit  le  prix  le  plus  bas.  Elle  alla 
prendre  fa  bourfe  qu'elle  noua  à  fa  ceinture  ,  mus 
tandis  qu'elle  étoic  occupée  â  compter,  Andolofio  la 
faific  par  le  milieu  du  corps  ,  ôc  defira  d'être  dans  un 
défert. 

A  peine  eut-il  fait  ce  fouhair,  qu'ils  fe  trouvèrent 
dans  une  Ifle  ftérile,  entourée  de  rochers  affreux,  ÔC 
bordée  par  des  mers  orageufes.  Il  n'y  croiiloit  que  quel- 
ques ronces  &  des  pommiers  fauvages.  Us  fe  trouvèrent 
fous  un  de  ces  pommiers.  Agripine  étonnée  ôc  confon- 
due,  &  ne  fâchant  où  elle  étoir,  tenant  encore  dans 
{qs  mains  les  bijoux  qu'elle  avoir  achetés;  mon  ami  , 
dit-elle  au  Marchand,  eft-ce  un  fonge  :  comment  me 
trouvai-je  ici  avec  vous?  comment  y  fommes-nous  ve- 
nus en  fî  peu  de  tems  ?  Le  malheureux  Andolofio  plus 
frappé  de  la  beauté  d'Agripine  ,  qu'ému  du  fouvenir  de 
fa  perfidie,  étoit  à  fes  genoux  &  la  regardoit  fans  lui 
répondre  :  il  eut  peut-être  vaincu  fa  timidité  ôc 
profité  de  l'occafîon  que  fon  fommeil  lui  avoic  fait 
manquer  ,  lorfque  la  PrincefTe  prenant  la  pofture  où  il 
étoit  pour  une  marque  du  refpedt  qu'un  homme  de 
fon  état  devoit  à  la  fille  d'un  Roi ,  qui  fc  trouvoit  feule 
avec  lui,  le  fit  relever  avec  le  ton  de  cette  bonté  or- 
gueil! eufe  ôc  baffe  que  les  Grands  prennent  lorfqu'ils 
ont  befûin  de  leurs  inférieurs.  Mon  ami,  ajouta- t-elle. 
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je  me  fens  défaillir  ;  je  voiidrois  avoii*  une  de  ces  pom- 
mes qui  pendent  au  haut  de  ces  branches  :  Tordre  n'étoic 
point  donné,  qu'Andolofio  éroit  au  haut  du  pommier  y 
malheureufement  avant  de  monter,  s'appercevant  qu*A- 
giipine  étoit  fanscocffure  à  Tardeur  du  foleil ,  il  ôca  fon 
chapeau  &  le  mit  fur  la  tête  de  la  PrincelTe.  Par  ha- 
zard,  dans  letems  qu'Andoloiiocueilloit  les  plus  belles 
pommes,  elle  s'écria  :  ô  ciel!  que  ne  fuis-je  dans  mon 
Palais.  Aufïî-tôc  Agripine  y  fut  tranfportée  :  le  Roi  êc 
la  Reine  qui  étoient  dans  les  plus  vives  allarmes,  furent 
aulTî  furpris  de  la  voir  reparoître ,  qu'ils  l'avoient  été 
de  fon  enlèvement.  La  Reine  lui  fit  mille  queftionsà  la 
fois.  Qu'eft  devenu  le  Marchand  ?  Dans  quel  endroit 
vous  a-t-il  menée?  Qu'a-t  il  fait  ?  Le  Chancelier  du 
Roidifoit,  il  eftforcier,  il  faut  le  brûler  en  effigie,  ôc 
je  confifque  les  bijoux  au  profit  de  qui  il  appartiendra. 
Le  Roi  demandoit  à  fa  fille,  où  l'avez-vous  laillé  ?  Suc 
un  pommier,  répondit-elle,  où  il  me  cueille  des  pom- 
mes dans  une  Ifle  déferte  :  je  meurs  de  fatigue  Ôc  de 
fommeil,  je  vais  me  repofer  :  bon  foir.  Le  Chancelier 
trouvoit  lés  preuves  très-claires  :  un  enlèvement ,  d^s 
bijoux,  un  pommier,  de  une  Ifle  déferte  ,  c'étoit  plus 
qu'il  n'en  falloit  pour  convaincre  de  fortilége  tous  les 
bijoutiers  du  monde. 

Cependant  Andolofîo  étant  defcendu  de  l'arbre,  ne 
vit  ni  la  Prineeffe,  ni  fon  chapeau ,  ni  les  diamans  ,  qui 
adans  fa  mifere  auroient  pu  lui  fervir  de  reflfource  ;  il 
maudit  l'arbre,  la  PrincelTe  ôc  foi-même  :  il  éroit  défo- 
lé ,  il  erroit  de  coté  ôc  d'autre ,  appellant  la  mort  à 
fon  fecours.  O  mon  frère ,  mon  cher  frère ,  s'écrioit-il  , 
que  direz-vous  en  apprenant  ma  funefte  aventure  ? 
Bourfe ,  chapeau,  tout  efl  perdu  :  maudit  amour,  in- 
fernale furie  l  Parmi  tant  de  folles  malédidions  ,  il  ou- 
blioit  d'exécrer  fon  imprudence.  Déjà  la  nuit  couvroic 
rifle  de  fon  ombre  :  il  fe  rappella  le  rocher  contre 
lequel  il  avoir  fait  naufrage ,  &  il  fe  trouva  moins 
malheureux  ;  car  enfin  toute  horrible  qu'étoit  cette 
Ifle  ,  il  y  avoit  vu  des  pommes  ,  ôc  il  étoit  pofîîble  que 
quelqu'un  l'habitât.  Il  fe  propofa  de  la  parcourir  dès 
que  le  jour  feroit  venu.    11  fe  coucha  fous  un  arbre, 
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accablé  de  triflefTe,  &c  prcfageant  les  plus  grands  mal* 

heurs,  (i  en  effet  cette  Ifle  étoit  inhabitée. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  appeiçut  dans  les  airs 
un  elobe  étincelant  de  lumière  qui  s'arrêta  fur  l'arbre 
voiiin  j  à  la  clarté  de  fes  rayons ,  il  vit  aux  branches  de 
l'arbre,  les  différens  membres  d'un  corps  humain  fuf- 
pendus  comme  des  fruits  ^  la  tète  étoit  attachée  à  la 
branche  fupérieure  ^  la  bouche  foufla.  Un  vent  impé- 
tueux aeita  l'arbre  ,  5c  tous  ces  membres  fe  mirent  en 
mouvement  :  alors  il  vit  les  oreilles  fe  détacher,  ôc  fe 
joindre  d  la  tête,  les  yeux  allèrent  fe  placer  dans  les 
cavités  qui  leur  étoient  deftinés,  le  nez  fe  fixa  au  mi- 
lieu de  la  face.  Andolofio  effrayé  ,  crut  reconnoître 
cette  figure  :  il  voulut  fuir:  la  tête  lui  ordonna  de  de- 
meurer  ,  &  il  n'ofa  défobéir  :  chacune  des  parties  du 
corps  fe  détacha  d'elle  même, &  vola  fuccefîivement  vers 
le  ir.ufcle  qui  devoit  l'accrocher  à  fa  partie  fupérieure. 
Lorfque  le  corps  fut  tout  formé  ,  Andolofio  leconnuc 
fon  père ,  tel  qu'il  s'étoit  peint  dans  fes  mémoires  à 
l'âge  où  le  Génie  de  la  forêt  lui  donna  a  choifir  de  la 
fortune  ou  des  vertus.  Un  rayon  du  globe  lumineux 
alla  frapper  ce  corps,  qui  fe  décacha  de  l'arbre^  un 
fécond  rayon  partit,  le  frappa  encore,  Se  le  corps 
s'anima.  Andolofio  fe  profterna  aux  pieds  de  Fortuna- 
tus.  O  m.on  fils,  lui  dit  il ,  que  j'ai  plus  chéri  que  ma 
vie  :  voilà  donc  où  t'a  conduit  une  paffion  aveugle  , 
ou  plutôt  ta  défobéifiance  à  mes  dernières  volontés  : 
celles  d'un  père  dévoient  erre  facrces  :  j'avois  or- 
donné à  ton  frère  &  à  roi  de  ne  jamais  féparer  la 
bourfe  &  le  chapeau.  Malgré  lui  tu  les  as  fcparés  :  con- 
tre mes  ordres  ,  tu  as  dévoilé  à  Agripine  la  propriété  de 
la  bourfe  ,  &  tu  reçois  le  piix  de  ton  indifcrétion.  Ce- 
pendant tu  as  été  fenfible  aux  pleurs  des  malheureux  j 
le  ciel  a  vu  avec  farisfj6tion  que  tu  leur  as  fait  part  de 
res  richefles^  en  voici  la  rccompenfe.  Je  te  donne  à 
choifir  :  tu  peux  r'avoir  ces  dons  funeftes;  mais  tu  ne 
les  obtiendras  qu'après  avoir  effuyé  des  travaux  péni- 
bles ,  Se  leur  pofTeflion  fera  entourée  de  dangers  aux- 
quels il  faudra  enfin  que  ni  fuccombes.  Si  au  contraire 
ru  veux  y  renoncer,  tu  jouiras  au  fein  d'une  douce  .mé- 
diocrité, d'une  vie  longue  &c  tranquille.    Andolofio 
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héfîra:  enfin  il  dit  à  forr  père  qu'aucLin  danger  ne  Tef- 
fi-ayoic  ;  qu'il  préféroit  peu  de  jours  paffés  avec  gloire, 
à  kn\c  vie  longue  coulée  dans  roifiveté  ,  qu'il  mounoit 
heureux  ,  s'iT  pouvoir  avant  fa  more  remecrte  à  fon 
frère  la  bourfe  Se  le  chapeau  dont  il  Tavoit  privé  fî 
loiig-tems.  Forrunacus  le  regarda  avec  une  douleur 
mèfée  de  tendrelFe.  Andolofio  fe  ievoit  pour  l'embraf- 
fer  :  foudain  le  globe  s'entr'ouvrit ,  fa  lumière  envi- 
ronna Forrunacus ,  un  faifceau  de  rayons  fe  plaça  fur  fa 
tère,  uncoupde  foudre  renverfa  Andolofio^  tout  difparut 
à  fes  yeux  éblouis  j  il  fe  retrouva  dans  Les  plus  profon- 
des ténèbres. 

A  la  première  clarté  du  jour ,  Andolofio  ,  à  la  place 
de  l'aibre  fous  lequel  s'écoient  pâlies  les  prodiges  de  la 
nuit  ,  trouva  une  pyramide  formée  d'ollemens  entre- 
lalfés  ,  dont  la  bafe  étoir  portée  fur  quatre  énormes 
crapaux  :  un  cri  perçant  lui  &t  lever  la  tète;  il  vit  un 
hibou  plus  gros  qu'un  aigle  fur  le  fommet  de  la  pyra- 
mide :  il  déploya  fes  ailes  ;  le  vent  qu'il  fit  en  les  agi- 
tant ,  ébranla  les  olfemens  ;  la  pyramide  s'écroula  ,  ôc 
laiffa  voir  une  femme  d'une  beauté  éclatante,  foulant 
à  fes  pieds  des  couronnes.  Se  répandant  autour  d'elle 
Tor  &  les  pierreries.  A  peine  en  eut-elle  jerté  une  cer- 
taine quantité  ,  que  les  offemens  difperfés  fur  la  terre, 
prirent  la  forme  de  ferpens  ôc  de  vipères  ;  ils  s'élancè- 
rent fur  cette  femme  ,  elle  jetta  des  cris  affreux  ;  en- 
vain  s*effbrçoit-elle  d'évirer  leurs  morfures.  Andolofio 
couroit  vers  elle  pour  la  défendre,  lorfqu'un  des  cra- 
pauds l'arrêta;  le  fécond  dévora  la  femme,  &  le  troi- 
fieme  ,  en  un  inftant,  eût  avalé  tous  les  ferpens.  I  e  pre- 
mier de  ces  hideux  animaux  quitta  Andolofio  ,  fixa  (es 
yeux  fur  le  fécond,  qui  vint  fe  précipiter  dans  fa  gueule; 
le  troifieme  ouvrit  la  fienne,  qui  fervit  de  tombeau  au 
premier.  Andolofio  trembloit  pour  lui-même  ;  mais  !e 
hibou  qui  s'étoit  perc  hé  fur  un  cyprès  voifin  ,  s'élança 
fur  le  feul  crapaud  qui  reftoit ,  &  le  dévora.  Il  s'ea- 
vola  dans  les  airs  :  Andolofio  remarqua  la  route  qu'il 
avoit  prife,  &  dirigea  fa  marche  fous  fes  aufpices. 

Le  foleil  avoit  déjà  fait  un  tiers  de  fa  courfe.  Ando- 
lofio  ne  voyoic  aucun  veftige  d'homme;  plus  il  avaa- 
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çoir  cîans  le  défert,  de  plus  ce  défère  paroifToît  s*étendre 
devant  lui  :  il  étoit  accablé  de  fatigue  &  de  faim  ^  il 
apperçut  un  arbre  chargé  de  pommes  rouges,  il  en 
cueillit  deux;  à  peine  les  eut-il  mangées,  qu'il  fenric 
aux  tempes  une  énorme  péfanteur;  il  y  porta  fes  mains  : 
ô  prodiges  !  deux  cornes  femblables  à  celles  d'un  bouc, 
excepté  qu'elles  étoient  plus  longues,  formoient  des 
volutes  au  tour  de  fa  tète ,  ombrageoient  fon  front. 
Dans  fa  colère  il  en  frappa  l'arbre,  dans  l'efpérance  de 
les  ébranler  Se  de  les  arracher  plus  facilement  ^  tous 
fes  efforts  furent  inutiles.  Malheureux  que  je  fuis  ! 
sccria-t-il,  le  ciel  commence  a  fe  venger  du  mauvais 
clioix  que  j'ai  fait  ^  de  de  quoi  me  ferviront  les  dons 
funeftes  de  mon  père  dans  l'état  horrible  où  je  fuis  ?  Ah  î 
fi  j  avois  préféré  cette  heureufe  médiocrité  à  laquelle  ne 
s'attachent  jamais  les  ferpens  de  l'envie,  tranquille  fur 
mes  foyers ,  je  n'aurois  à  craindre  ni  ces  horribles  cor- 
nes ,  ni  d'être  dévoré  par  ces  reptiles  vengeurs ,  comme 
cette  femme  dont  ils  ont  outragé  la  beauté,  &  dont 
l'éclat  &  la  généiofué  irritoient  leur  fureur.  Ah  !  je  ne 
vois  que  trop  le  fort  qui  m'eft  réfervé.  O  ciel  !  viens  a 
mon  fecours  ;  s'il  exifte  un  mortel  dans  ces  lieux  fau- 
vages ,  guide  moi  vers  lui,  afin  qu'il  me  confeille  dans 
cette  affreufe  extrémité. 

Andolofio  erra  encore  quelque  tems,  il  revit  le  hi- 
bou qui  voltigea  devant  lui ,  allant,  venant  Se  pouffant 
des  cris  :  Andolofio  le  fuivit;  &  lorfqu'il  s'écartoit  de 
la  route  que  lui  tracoit  fon  guide,  l'oifeau  redoubloic 
fes  cris,  battoit  des  ailes.  Se  le  remettoit  dans  fon  che- 
min. Andolofio  rencontra  enfin  une  caverne  creufée  dans 
le  rocher ,  Se  ombragée  de  quelques  plantes  fauvages. 
Le  hibou  fe  percha  fur  la  roche ,  Se  battit  des  ailes  à  fa 
VOIX.  Un  vieux  Hermite  fortit  de  la  grotte  ,  Se  leva  la 
tète  vers  le  hibou,  qui  defcendir  Se  fe  percha  fur  les 
cornes  d'AndoIofio.  11  fereffbuvint  que  cet  oifeau  avoir  ' 
dévoré  le  crapaud  qui  avoir  mangé  fes  deux  compa- 
gnons ,  lefquels  avoient  englouti  les  ferpens  de  l'envie. 
Se  la  femme  orgueilleufe.  Andolofio  frémit  ;  le  hibou 
pouffa  trois  cris  Se  s'envola.  L'Hermite  s'approcha  d'An- 
doloCio  :  malheureux ,  lui  dit^il  3  qui  t'a  conduit  ici  ?  Il 
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y  a  trente  ans  que  je  fuis  dans  ce  défère,  8c  tu  es  le 
premier  mortel  que  j'y  vois.  O  mon  père  ,  s'écrie  An- 
dolofio,  plue  a  Dieu  que  je  n'y  fufife  jamais  venu!  je 
meurs  de  faim.  L'Hermite  le  mena  dans  fa  grotte  ;  il 
y  avoir  trente  ans  qu'il  ne  connoilfoic  plus  l'ufage  du  pain 
ni  du  vinj  il  lui  donna  quelques  racines  &:  de  l'eau  pure. 
Andolofio  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis 
trois  jours,  8c  lui  demanda  comment  il  pourroit  fe  dé- 
livrer de  fes  deux  cornes.  L'Hermite  lui  dit  qu'aucun 
remède,  qu'aucun  etFort  humain  n'en  viendroit  jamais 
à  bout,  mais  qu'il  alloit  les  lui  ôter  :  il  le  prit  par  la 
main,  le  condu  fit  vers  un  pommier,  cueillit  deux 
pommes  blanches  &  les  fit  manger  à  Andolofio  :  auiîl- 
tôt  fes  cornes  difparurent.  O  mon  père,  s'écria-t-il  , 
que  cette  Ifie  eft  merveilleufe  !  pourquoi  le  Ciel  fe 
plaît-il  à  opérer  tant  de  miracles  dans  un  dcfert ,  ou 
perfonne  ne  peut  en  profiter  ?  L'Hermite  fuurit  :  de 
quels  miracles ,  reprit-il ,  Dieu  a-t-il  befoin  pour  mani- 
refter  fa  puiflTance  ?  Ce  monde ,  fon  ordre  ,  fon  exiftence, 
la  reprodudtion  Se  la  deftrudion  continuelle  d^^s  êtres, 
ne  font  ce  pas  des  miracles  afiez  frappans  ?  Le  plus 
grand  de  tous  les  prodiges  eft  l'aveuglement  de  Tin- 
fenfé  qui  ne  veut  pas  les  reconnoître.  Tout  eft  hazard, 
tout  eft  concours  fortuit  des  caufes  fécondes  pour  l'im- 
pie :  rien  n'eft  miracle  pour  l'infenfible,  qui  voit  avec 
indifférence  les  mondes  rouler  fur  fa  tête ,  la  marche 
réglée  &  majeftueufe  du  foleil ,  le  fpeâracle  toujours 
uniforme  &  toujours  inconftant  de  la  nature.  D'un  autre 
côté,  la  fuperftition  qui  dédaigne  toutes  ces  merveilles, 
érige  en  prodiges  les  fantômes  de  notre  imagination, 
ôc  explique  au  gré  de  nos  pafiions  de  de  fes  intérêts ,  les 
mouvemens  d'une  confcience  qu'elle  trouble.  Tu  re- 
gardes comme  un  miracle  les  pommes  qui  ont  produit 
tes  cornes,  Ôc  comme  un  plus  grand  miracle  encore 
celles  qui  te  lèsent  ôtées:  tu  en  juges  par  le  bien  &  par 
le  mal  qu'elles  t'ont  fait  :  eh  bien ,  apprens  que  ces 
pommes  ne  font  pas  plus  merveilleufes  que  les  eaux 
de  certaines  rivières,  qui  donnent  a  ceux  qui  habitent 
fur  leurs  bords ,  ce  que  dans  notre  Europe  on  appelle 
des  goëtres.  L'Eternel  en  créant  les  êtres,  a  attache  i 
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chacun  d'eux  une  propriété  qui  lui  eft  particulière ,  5c 
dont  la  caufe  n'efl:  autre  chofe  qu'un  certain  arrange- 
ment dans  les  parties  de  la  matière.  Mais  pourquoi 
les  unes  font-elles  falutaiies ,  &  les  autres  nuifibles  ? 
Homme  orgueilleux  &  borné,  crois-tu  que  tout  a  été 
créé  pour  toi  :  ce  que  ru  trouves  malfaifant  eft  falutaire 
a  mille  individus  que  tu  ne  connois  pas;  ôc  ce  qui  fait 
tes  délices^  eft  un  poifon  pour  mille  autres  qui  dévo- 
reroient  ou  tes  alimens  ou  toi-même.  La  vie  de  la  more 
re  paroiftent  fans  ceffe  aux  prifes  fur  la  terre  ;  mais 
fâches  que  pour  éclore ,  une  infinité  de  germes  renfer- 
més dans  ton  fein   n'attendent   que  ta  deftruétion. 

Andolofio  éroir  étonné  dudifcoursde  THermite  ;  il 
commençait  à  a  Jmirer  ce  que  ,  jufqu'à  ce  moment  ,  il 
avoir  regardé  comme  des  chofes  communes  &  vulgai- 
res,  &  à  regarder  avec  dédain  ce  qu'il  avoir  admiré 
mille  fois.  Je  vois  bien  ,  dit-il ,  que  je  n'ai  eu  jufqu'au- 
jourd'hui  que  de  fâuiTcs  notions  delà  nature,  &  je 
commence  à  croire  que  bien  des  événemens,  qui  ne 
font  qu'une  fuite  de  l'ordre  que  h  Providence  a  établi, 
fervent  de  préu^xre  à  l'impofture  des  impies  ou  des  am- 
bitieux :  qu'il  eft  des  vrais  miracles,  tels  que  les  objets 
que  j'ai  vus  la  nuit  dernière.  L'Hermite  fit  un  éclat  de 
rire  qui  démonta  tous  les  raifoniiemens  d'Andolofio. 
Ce  que  tu  as  vu  n'eft  pas  plus  merveilleux  que  tes  cor- 
nes ,  ou  plutôr  'u  n'as  rien  vu  ,  car  tu  dormois.  Ando- 
lofio fut  prêt  à  le  démentir  ;  il  lui  rapporta  les  propres 
paroles  de  Fortunatus,  lui  parla  de  cet  arbre,  aux  bran- 
ches duquel  fes  membres  étoient  fufpendus.  L'Hermite 
reprit  :  purs  effets  de  ton  imagination  qui  donnoit  un 
corps  aux  remords  de  ta  confcience  :  là-deffus  il  lui 
expliqua  la  théorie  àes  fonges;  8c  après  lui  avoit  fait 
comprendre  comment  notre  ame  agiffoit  fur  nos  fens  , 
il  ajouta  que  la  défobéifi^ance  aux  volontés  de  fon  père 
étoit  un  des  crimes  qu'il  fe  reprochoit  fans  doute  le 
plus  ;  que  fa  confcience  en  croit  troublée  ,  &  que  fon 
imagination  lui  rctraçoit  fouvent  le  crime  &  fes  fuites  ; 
que  quoiqu'il  cherchât  a  étouffer  par  des  diftradions 
les  cris  de  fon  cœur  ,  lorfque  l'objet  de  ce^  diftradions 
avoit  difparu,  ôc  que  l'ame  plus  libre  pouvoir  prendre 
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le  deflus ,  fes  remords  éclaroienr  dans  toute  leur  force  : 
il  ajouta  que  c'étoit  fur- tout  pendant  le  fommeil ,  qu'ils 
exerçoient  un  empire  plus  defpotique  fur  l'ame  dégagée 
d'une  partie  de  l'efclavage  des  fens  :  que  le  vrai  mira- 
cle dont  il  devoit  profiter  Se  remercier  la  Providence , 
confiftoit  dans  les  remords  de  les  preflTentimens  d'uri 
avenir  funeite  qu'elle  lui  envoyoit. 

Malgré  cette  explication  ,  l'imagination  d'Andolofîo 
n'étoit  pas  moins  frappée  de  ce  qu'il  avoir  vu  ou  cru 
voir.  L'Hermite  profita  de  cette  difpofition  pour  l'ex- 
horter à  fe  livrer  à  la  retraite,  à  abandonner  fes  chimè- 
res ambiticufesj  il  lui  peignit  le  contentement  d'une 
ame  qui  ayant  pénétré  les  fecrets  de  la  nature,  y  re- 
connoît  la  main  invifible  qui  l'anime.  Se  qui  parviene 
à  entrevoir  la  grandeur  d'un  être  au-deiïus  de  tous  \qs 
êtres.  Andolofio  ,  après  l'avoir  écouté  avec  plaifir  , 
fonpira  &  le  pria  de  lui  enfeigner  une  route  qui  pût 
le  conduire  hors  de  ce  défert.  Il  lui  demanda  en  mcme 
rems  de  lui  permettre  d'emporter  quelques  pommes  de 
celles  qui  faifoient  venir  des  cornes ,  &de  celles  qui 
les  faifoient  difparoître.  Elles  ne  m'appartiennent  pas 
plus  qu'à  vous ,  lui  répondit  l'Hermite  ;  je  ne  puis  ni 
vous  en  donner,  ni  vous  en  refufer  ;  prenez  celles  que 
vous  jugerez  à  propos  ;  tout  ce  que  je  defire  ,  c'efb  que 
vous  en  failîez  un  bon  ufage  ,  Se  que  vous  en  retiriez 
du  profit.  Andolofio  en  prit  une  demi  douzaine  de 
chaque  efpece ,  &  l'Hermite  lui  fit  préfent  d'un  panier 
de  jonc  pour  les  emporter  :  il  le  prit  par  la  main  &  le 
conduifir  fur  un  chemin  qu'il  l'exhorta  de  ne  jamais 
quitter. 

Andolofio  fuivit  exadèment  le  confeil  de  l'Hermite; 
il  arriva  dans  un  village  où  il  demanda  ce  qui  lui  étoir 
néceffaire  ;  Ôc  après  avoir  fait  un  des  meilleurs  repas 
de  fa  vie,  parce  qu'il  avoir  faim  ,  &  qu'il  avoit  fait 
près  de  vingt  lieues  depuis  la  caverne  de  l'Hermite,  il 
demanda  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à  Lon- 
dres en  peu  de  tems.  Il  apprit  qu'il  étoit  encore  en 
Irlande,  &  qu'il  avoit  1  Eco  fie  à  traverfer  avant  d'ar- 
river en  Angleterre.  Andolofio  fut  effrayé  de  la  longueur 
du  chemin,  non  pour  lui,  mais  parce  qu'il   craignoic 
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que  fes  pommes  ne  fe  gâmlfent  :  on  lui  dît  que  s'il  éroic 
bien  preiTé  d'arriver,  il  n'avoir  qua  continuer  far  aite, 
qu'elle  le  meneroir  à  un  port,  doù  il  partoit  tous  les 
Jours  des  vaiffeaux  pour  Londres  ,  pour  rEcoûTe  &  pour 
la  Flandre.  An^olofiopaya  fon  ccot,  palfa  Un  bras  dans 
Tanfe  du  panier,  &  partir.  II  arriva  fur  le  port,  au 
moment  où  un  paquebot  faifoit  route  pour  TAngleterre  ; 
il  y  entra.  Tout  le  monde  fut  frappé  de  la  beauté  de 
fes  pommes;  on  vouloir  lui  en  donner  le  prix  quM  en 
auroit  voulu.  Andolofio  fut  obligé  de  leur  dire  qu'elles 
n'éroient  point  à  vendre  ,  &  que  c'étoit  un  préfent  que 
le  Roi  d'Irlande  envoyoit  à  celui  d'Angleterre  ,  pour 
en  peupler  fon  jardin. 

CHAPITRE    V. 

A  trompeur ,  trompeur  &  demi,  Bourfe  reconqulfe. 
Vengeance  d'AndoloJio, 

JL^N  trois  jours  Andolofio  fut  rendu  à  Londres  par  I* 
Tamife.  Pour  n'être  pas  reconnu,  il  changea  aift'ment 
fon  habit,  .]ui  étoit  riche,  pour  un  beaucoup  plus  (im- 
pie. Il  mit  d^s  cheveux  empruntés  fur  fa  rète ,  &  fe 
couvrit  l'œil  gauche  d'un  grand  emplâtre  ;  il  acheta 
une  petite  table  qu'il  plaça  à  côté  de  TEglife  oii  Agri- 
pine  devoir  venir.  II  étala  fes  pommes  fur  un  linge  bien 
blanc  ,  &  fe  mit  à  crier  de  toutes  fes  forces  :  Pommes 
DU  Jardin  d'Amour  ,  Pommes  de  beauté  ,  Pommes 
pour  les  Dames.  Ce  cri  fingulier  fit  approcher  beau- 
coup de  monde.  On  lui  demanda  pourquoi  il  lesappel- 
loit  pommes  de  beauté  ;  &  il  dit  qu'il  fuffifoit  d'cti 
manger   deux  pour  l'acquérir  ,   quand  on  n*en  avoic 

fomr ,  &  pour  la  conferver  jufqu'à  la  mort,  quand  on 
avoir ,  &  qu'elles  ne  produifoient  cer  effet  que  fur 
les  femmes  :  plufieurs  les  marchandèrent ,  &  fur-tout 
les  pommes  qui  faifoient  venir  les  cornes ,  parce  qu'el- 
les avoient  la  plus  belle  apparence  :  il  les  tenoit  à  un 
11  haut  prix  ,  que  perfonne  n  étoic  aflez  riche  pour  eu 
acheter. 
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Lorfqu'il  vit  approcher  la  Princeffe  ,  il  retira  adroi- 
tement les  fîx  ommes  qui  guérilToient,  &c  ne  laifiTa  que 
les  i\x  autres  :  il  cria  plus  fort  que  jamais.  Pommes 
DU  JARDIN  d'Amour  ,  Pommes  de  beauté.  Pommes 
POUR  les  Dames.  Agripine  ,  qui  vit  beaucoup  de 
monde  autour  du  marchand ,  en  fit  demander  la  caufe: 
elle  lui  fit  défendre  de  vendre  cqs  pommes  à  d'autres 
qu'à  elle  j  mais  elle  ne  voulut  en  prendre  que  deux  :  le 
marchand  qui  vouloit  s'en  défaire,  lui  repréfenta  que 
fî  d'autres  en  mangeoient ,  elles  pourroient  devenir  aufiî 
belles  qu'elle,  ôc  d'un  efprit  auÀi  pénétrant  ;  car  il  l'af- 
fura  qu'elles  avoient  encore  cette  propriété  :  qu'à  la 
vérité  deux  fuffifoient ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  ré- 
pondre que  les  quatre  qu'elle  laifToit ,  ne  fufient  man- 
gées par  d'autres  :  qu'au  furplus  elle  ne  les  payeroit 
que  lorfqu'elleauroit  éprouvé  l'effet  des  deux  premières. 
Agripine  prit  donc  les  fix  pommes ,  en  paya  deux  ^  ôc 
foula  aux  pieds  les  quatre  autres  j  afin  que  perfonne 
n'en  mangeât". 

Agripine  crédule ,  comme  le  font  toutes  les  femmes 
fur  ce  qui  regarde  leur  beauté ,  rentra  au  plus  vite  dans 
fon  palais  ,  &  après  avoir  beaucoup  ricané  fur  la  lai- 
deur des  femmes  de  la  Cour  ,  elle  s'enferma  &  dévora 
{qs  pommes  :  elle  leur  trouva  un  goût  délicieux  ;  à 
peine  les  eût-elles  mangées  ,  qu'elle  fentit  une  péfan- 
reur  affreufe  à  la  tcte  :  elle  s'étendit  fur  fon  lit ,  &  lorf- 
qu'elle  voulut  fe  relever  ,  fa  tête  fe  fentit  furchargée 
d'un  poids  (ingulier  :  elley  porta  la  main,  &  la  retira  auflî- 
lôt  lorfqu'elle  eut  touché  les  excroiflances  qui  l'effrayè- 
rent. Elle  approcha  d'un  miroir ,  &  jetta  un  grand  cri^: 
fon  front  étoit  orné  de  deux  cornes  placées  à  quatre 
doigts  de  diftance  l'une  de  l'autre  ;  elles  étoient  un  peu 
recourbées  vers  le  derrière  de  la  tête  ,  &  leur  grolTeur 
d'un  pouce  &  demi  de  diamètre  dans  leur  bafe  ,  alloic 
toujours  en  diminuant  :  elle  fit  les  plus  grands  efforts 
&  les  plus  inutiles  pour  les  arracher  :  enfin  il  fallut  fe 
réfoudre  à  appeller  les  deux  femmes  en  qui  elle  avoit 
le  plus  de  confiance.  O  Dieux  î  s'écrierent-elles  en  re- 
culant d'horreur,  par  quel  accident  cet  ornement  fi  peu 
fait  pour  notre  fexe,  a-t-il  été  fe  placer  fur  votre  front  ? 
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Elle  leur  recommanda  le  plus  grand  fecrer;  elle  leur 
promit  une  rccompenfe  confidérible  G  elles  venoienr  i 
bout  de  l'en  délivrer;  elles  y  e'iaverent  en  vain  ,  Sc 
Agripine  leur  deinanda  grâce;  car  il  lui  fembloit  qu'on 
lui  enlevoic  le  ciâne.  File  prit  le  parti  de  fe  met:re 
dans  Cou  lit ,  &  de  faire  dire  qu'elle  n*éioit  vifihle  pour 
psrfoiine.  C-r-peniinr  elle  envoya  une  de  Tes  femmes 
chez  tous  les  Médecins  de  Londres  pour  les  confulcer 
fur  fa  maladie. 

Andolofio  ,  après  avoir  vendu  Ces  pommes,  éroit 
allé  au  plus  vîre  changer  d'habits  ,  &  en  acheter  un 
d*ane  efpece  bien  différente  de  ceux  qu'il  avoir  :  il  s'ha- 
billa en  médecin  ;  couvrit  fa  tère  d'un  énorme  cha- 
peau ,  &  fon  nez  d'un  nez  pofliche;  il  s'affubla  d'une 
robe  longue  &  fourrée  ;  &  fe  fît  annoncer  comme  un 
médecin  Arabe. 

Cependant  la  fuivante  de  la  Princeffe  avoir  confulté 
tous  les  Médecins.  Chacun  vouloir  voir  la  malade  5 
elle  leur  difoit  ,  comme  elle  en  étoit  convenue  avec  fat 
maitrefTe  ,  qu'ils  ne  la  verroient  qu'autant  qu'ils  pro- 
mettroient  de  la  guérir  ,  de  qu'il  y  alloit  de  leur  vie, 
fi  après  l'avoir  vue  ,  ils  n'y  réufîilfoient  pas.  Aticun  ne 
voulut  s'y  engager  :  les  uns  difoient  ,  j'ai  un  fpécifique 
pour  guérir  les  cornes  qui  viennent  au  front  des  maris, 
q'nnd  leurs  femmes  leur  ont  fait  infidélité  ;  les  autres 
svoienr  des  remèdes  contre  celles  qui  vieimentâ  la  tête 
des  courrifans  difgraciés,  ou  d*un  auteur  trafique  qui 
Vient  Ci  être  Iitle;  mais  aucun  ne  connoiiloit  la  nature 
des  corn-rs  fur  lefquelles  on  le  confultoit. 

La  fuivante  s'en  retournoit  auffi  rrifte  que  fîelle  eût 
eu  les  cornes  de  fa  maîtreffe  à  la  tête,  lorfqu'elle  ren- 
contra le  Médecin  Arabe.  Sx  figure  la  frappa,  quoi- 
qu'elle trouvât  fon  nez  forr  extraordinaire  relie  Tarrêta  ; 
il  lui  répondit  brufquement  qu'il  n'avoit  pas  le  rems  de 
Tentendre,  qu*on  venoit  de  Tappeller  pour  guérir  une 
ulcère  à  la  gorge  ;  qu'il  avoir  ordonné  qu'en  l'attendant 
on  fit  couper  la  tète  au  malade;  q^ue  l'opération  devoir 
être  faite  ,  &  que  s'il  manquoit  le  moment  ,  il  ne 
pourroit  ni  guérir  l'ulcère,  ni  rajufter  la  tcre ,  à  caufe 
de  l'hémorragie.  Cette  cure  parut  fi  extraordinaire  à  la 
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fuivaiue  qu'elle  fe  jetta  à  (es  genoux  ;  elle  demanda  la 
permiflîon  de  l'accompagner  &  de  lui  expliquer,  che- 
min ^allant,  la  maladie  pour  laquelle  elle  le  confultoit: 
il  y  confeniic ,  &  promit  fur  fa  vie  de  guérir  la  malade. 
Elie  lui  demanda  où  elle  pourroit  le  trouver:  Andolo- 
fîo  lui  donna  fon  adrelfe.  Mais  ce  nez  ,  M.  le  Docteur  , 
difoitelle,  eft  bien  effrayant  j  vous  qui  faites  difpa- 
roîtie  les  cornes  ,  eft  ce  que  vous  n'auriez  pas  quelque 
remède  pour  raccommoder  votre  nez  ?  car  il  faut  con- 
venir qu'il  eft  bien  monftrueux.  Le  Dodteur  fourit , 
l'avertit  d'être  chez  lui  dans  une  heure  au  plus  tard  , 
6c  paflTa  par  une  rue  détournée  pour  l'y  attendre. 

Elle  vint  chez  fa  maîcreflTe  au  comble  de  la  joie:  elle 
lui  raconta  la  découverte  qu'elle  venoit  de  faire  ;  elle 
n'oublia  point  de  lui  dire  qu'il  fe  faifoir  un  badinage 
de  rajufter  une  tête  coupée  ;  qu'à  la  vérité  {es  cures 
étoient  un  peu  chères  ,  mais  qu'il  s'éroit  engagé  de  gué- 
rir la  Princeffe  fous  peine  de  la  vie.  Agripine  la  gronda 
de  ce  qu'elle  ne  l'avoir  pas  amené  avec  elle  j  elle  s'en 
excufa  fur  la  cure  qu'il  alloit  faire,  &  fur  l'argent  qu'il 
demandoit  d'avance ,  &c  qu'elle  n'avoir  pu  lui  donner. 
Agripine  la  renvoya  avec  cinq  cens  ducats  :  la  fuivante 
la  prévint  fur  le  grand  nez  du  Do6teur,  ce  qui  inquiéta 
peu  fa  maîtrefte. 

Andolofio  étoit  flatté  de  ce  que  tout  lui  réuflîftbir  au 
gré  de  fes  defirs  :  il  vit  bientôt  arriver  la  fuivante,  qui 
après  lui  avoir  remis  les-cinq  cens  ducats ,  lui  recom- 
manda d'encrer  dans  le  palais  incognito  ,  parce  que  le 
père  &  la  mère  de  la  malade  ne  favoienc  rien  de  fa  ma- 
ladie ;  qu'il  fe  gardât  bien  fur-tout  d'en  parler  à  per- 
fonne.  Il  la  renvoya,  en  l'alTurant  qu'il  la  fuivroit  de 
près  ;  qu'il  falloir  qu'il  prît  quelques  drogues  chez  l'A- 
poihicaire.  Il  y  entra  &  acheta  de  la  rhubarbe  Se  quel- 
ques herbes  aromatiques,  revint  enfuite  chez  lui  ,  & 
plia  le  tout  enfemble  ,  en  y  mèîant  une  moitié  de  pom- 
me de  celles  qui  faifoient  difparoître  les  cornes.  Quand 
il  eur  fait  une  conferve  ,  il  alla  au  palais,  où  la  femme 
de  chambre  qui  s'éroit  accoutumée  au  grand  nez  du 
Dodteur  ,  l'attendoit  :  elle  l'introduifit  chez  la  Princeffe 
qui  écoic  dans  fon  lie,  ôc  qui  le  falua  d'une  voix  plai- 


4^  Les     quatre     fils 

Renaud  accabla  le  traître  de  carefîes  :  il  lui  demafîdi 
des  nouvelles  de  ce  qui  fe  paiîbit  au  camp.  Hernier  l'affura 
que  5  fi  Montfort  tenoit  encore  quinze  jours ,  le  Roi  fe- 
roit  obligé  de  lever  le  fiége ,  parce  que  l'armée  aifoiblie 
par  tant  de  combats ,  manquoit  de  vivres  &  qu'on  ne 
pouvoir  plus  en  tirer  de  la  France  ,  qui  fe  trou  voit  elle- 
même  dans  la  difette  ;  que  déjà  la  plupart  des  Chevaliers 
s'éroient  retirés ,  ôc  qu'il  mouroit  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  foldars. 

Renaud,  qui  n'avoir  aucune  raifon  de  fe  méfier  d'Hernier, 
l'engagea  de  refter  avec  lui.  On  chercha  tous  les  moyens 
de  le  confoler  cn:  de  lui  flnre  efpérer  un  meilleur  Çotz  j  on 
le  logea  dans  la  Ville ,  ëc  comme  il  feignit  d'être  for: 
fatigué  5  il  demanda  qu'on  lui  permît  d'aller  fe  repofer. 

Hernier  attendit  que  tout  le  monde  fut  retiré  :  on  avoic 
combattu  pendant  toute  la  journée  ,  Soldats   ôc  Cheva- 
liers ,  tout  dormoit  ^  on  n'entendoit  aucun  bruit.  Hernier 
fort  à  petit  bruit ,  va  baifier  le  pont ,  coupe  la  gorge  d 
la  fentinelle ,  prend  Iqs  clefs  6c  ouvre  la  porte.  Guyon  de 
Bretagne  qui  étoit  aux  aguets  ,  voyant  la  porte  ouverte  , 
fait  glifier  fa  troupe  à  petit  bruit  ;  on  égorge  quelques 
patrouilles ,  &  l'on  va  fe  rafiembler  fur  la  place.  C'en 
croit  fait  des  quatre  frères  &  de  la  garnifon  ,  fans  la  né- 
rli?encedes  palefreniers  de  Renaud  ;  plongés  dans  l'iv relie 
la  plus  profonde  ,  ils  avoient  laiifé  les  chevaux  à  l'aban- 
don ;  celui  d'Alard  ,  plus  vif  que  les  autres  ,  les  tourmen- 
toit  ;  Eayard  s'échappe  ,  3c   (es   henniflemcns   éveillent 
A  lard  Se  Richard  ;  ils  fe  lèvent ,  ôc  apperçoivent ,  au  clair' 
de  la  lune,  l'éclat  des  armes  \  ils  entendent  un  bruit  con- 
fus ^  ils   courent  dans  l'appartement   d'Hernier   Se  ne  le 
trouvent  point  ;  ils  fe  doutent  de  la   trahifon.  Alard  re- 
vient foudain  auprès  de  Renaud ,   pour  l'avertie  de  tout 
ce  qui  fe  palfe.  Renaud  étoit  tout  armé  j  il  fe  levé  ;  il  ne 
trouve  que  trente  Cavaliers;  il  court  fur  la  place  \  il  ren- 
contre  Guyon  avec    cent  combattans  qui    fermoient  la 
principnle  rue.  Renaud  appelle  fes  frères ,  ils  paifent  au 
fil  de  l'épée  cette  petite  troupe.   Les  François    tenoienc 
une  partie  des  foldats  de  Renaud  enfermés  dans  la  cour 
du  Château  ,  où  le  fang  ruiffeloit;  lorfqu'ils   entendirent 
q\ie  Renaud  attaquoit  Guyon,  ils  craignirent  d'c.re  fur- 
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pris  ;  ils  mirent  le  feu  au  Château  Se  dans  plufieurs  quartiers 
de  la  Ville  :  Renaud  &  Tes  frères  avoient  â combattre  contre 
les  ennemis  <?c  contre  les  flammes  ;  ils  fortent  de  la  Ville; 
ils  apperçoivent  dans  le  folTé  ,  une  troupe  qui  attendoic 
le  îiCTiîal  \  ils  s'y  précipitent  ôc  ne  laifTent  échapper  per- 
foune.  Ils  rentrent  dans  le  château.  Un  grand  nombre 
d'ennemis  avoient  luivi  les  quatre  héros  ,  comme  ils 
ctoient  entrés  dans  le  fofTé  ,  on  les  avoit  perdus  de 
vue  ;  les  François  les  cherchoient  de  tous  cotés  :  les  fJs 
d'Aymon ,  en  rentrant  dans  la  place  ,  ferment  la  porte 
ôc  lèvent  les  ponts.  N'ayant  plus  à  craindre  que  le  Roi 
envoyât  de  nouvelles  troupes ,  &  débarralTés  de  celle  qui 
étoit  dehors  ,  ils  volent  aux  lieux  où  Hernier  ,  avec  trois 
cents  combattans  ,  mettoient  tout  â  feu  &  â  fang  ,  à  peine 
font-ils  arrivés  que  tout  change  de  face  :  Hernier  ôc  les 
liens  cherchent  à  s'échapper  ;  ils  veulent  gagner  le  pont , 
ils  le  trouvent  levé  &  la  porte  fermée.  Les  fils  d'Aymon,  qui 
avoient  rafTemblé  leurs  troupes,  paflent  les  trois  cents  com- 
battans au  iil  de  l'épée  ;  il  les  font  jeter  par  deiîus  les  rem- 
parts dans  les  fofïcs  :  il  ne  réfervent  qu'Hernier  ôc  douze 
des  fiens. 


CHAPITRE    V. 

Dûngcr  de  Eenaud  &  de  fes  frcres,  Hernier  leur  propofc 
de  leur  livrer  le  tréfor  de  Charlemagne.  Renaud  le  fait 
écarteler.  Retraite  des  quatre  t^aladins.  Regrets  de 
Renaud  à  Vafpecl  de  Montfort  emhrâfé.  Charlemagne 
Us  pourfuit  avec  f 071  armée,  Renaud  Je  retire  en  vain- 
queur. Prétraite  dt  Charlemagne^  Combat  d*Aymon  con- 
tre f  es  enfdns, 

JL  E  Château  &:  la  Ville  de  Montfort  étoienr  toujours 
la  proie  des  fl^-^mmes  \  elles  avoient  confommé  toutes  les 
vivres  ;  la  garnifon  avoit  été  égorgée.  11  ne  'reçoit  plus 
aux  fils  d'Aymon  que  cinq  cents  hommes.  11  étoit  rrès- 
aifé  â  Charlemagne  de  prendre  d'affiiut  ou  d'affamer  cette 
mrJheureufe  Ville.  R^enaud  fentit  tout  le  danger  de  cette 
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lui  écrirai  que  /î  elle  veut  que  je  la  délivre  de  feseor-* 
nés  5  elle  vienne  &c  m'apporte  mon  chapeau  j  en  m'alFu- 
rant  un  état  pour  le  relie  de  mes  jours. 

Dans  le  tems  qu'il  formoit  ces  projets,  la  femme  de 
chambre  vint  favoir  fi  le  remède  opéroit  :  fa  maîcreffe 
dormoit  encore  :  malgré  fon  grand  nez ,  le  Dodteur  ne 
lui  étoic  point  indifférent,  il  fe  mit  à  jouer  avec  elle- 
En  répondant  à  fes  agaceries,  elle  fit  tomber  le  bonnet 
de  la  tête  du  Médecin  :  comme  il  fe  baifibit  pour  le 
relever  ,  il  apperçut  fon  chapeau  enchanté  fous  le  lie 
de  la  Princefte  ,  8c  perfonne  ne  paroifibit  y  faire  au- 
cune attention.    Andolofio  fe  douta  que  fa  vertu  étoir 
inconnue  à  tout  le  monde  Se  à  Agripine  ,  qui  l'eût  con- 
fervé  plus  précieufement.  Il  pria  aum-tôt  la  fuivantede 
lui  aller  chercher  dans  la  chambre  voifine  une  boëte 
dans  laquelle  il  fuppofa  qu'il  avoit  lailTé  quelque  dro- 
gue dont  il  avoit  befoin  :  il  profita  de  fon  abfence,  prit 
le  chapeau,  &c  le  cacha  fous  fa  robe.  Agripine  s'éveilla, 
&  fes  cornes  fe  trouvèrent  diminuées  des  trois  quarts  ; 
elles  n'avoient  plus  que  cinq  pouces  de  haut  fur  envi- 
ron un  pouce  &  quelques  lignes  de  circonférence  à  leur 
bafe.  Vous  voilà  ,  Madame  ,  dit  le  Dodeur ,  aux  trois 
quarts  de  votre  guérifon  j  ce  qui  refte  à  faire  eft  le  plus 
difficile^  il  faut  extirper  les  racines  de  la  tète.  Il  y  a 
deux  moyens ,  l'un  de  faire  une  profonde  incifion  de 
chaque  cocé  du  front ,  autour  de  chaque  corne  ,  Se  de 
briller  avec  le  fer  chaud  ,  l'origine  de  la  racine  qui  eft 
adhérente  à  la  dure-mere.  Je  ne  dois  pas  vous  cacher 
que  cette  opération  eft  fujette  à  bien  des  inconvéniens  j 
le  moindre  efl:  de  vous  faire  mourir  fubitement,  mais 
c'eft  peu  de  chofe  auprès  des  autres.  Et  quels  peuvent- 
ils  donc  être ,  s'écria  la  Princelfe  effrayée  ?  C'eft,  reprit-il, 
de  vous  faire  devenir  folle ,  ou  de  vous  rendre  aveugle, 
fourde  &  muette  pour  le  refte  de  vos  jours  :  je  compte 
pour  rien  les   cicatrices  dont  votre  front  fera  entière- 
ment fillonné  ,  fans  que  mon  art  puifte  prévenir  ce 
malheur.  N'en  parlons  plus  Doéteur  ,  dit  Agripine.  Il 
me  femble  que  vous  m'avez  parlé  d'un  fécond  moyen: 
quel  eft-il  ?  Celui-ci ,  répondit-il ,  n'a  qu'un  feul  incon- 
vénienc,  c'eft  qu'il  eft  fort  cher,  parce  qu'il  faut  que 

j'aille 
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j*aille  moi-même,  ou  du  moins  que  j'envoie  quelqu'un 
de  la  plus  grande  confiance,  cueillir  fur  des  bords  fore 
éloignés  ,  des  plantes  qu'on  chercheroit  inutilement 
dans  ce  pays-ci;  or  cela  ne  peut  fe  fiire  qu'à  très-grands 
frais.  Je  ne  puis  l'entreprendre  fi  je  ne  fais  pas  quelle 
eft  la  récompenfe  que  vous  me  donnerez.  N'en  foycz 
point  embarrafle  ,  répondit  Agripine  ,  reRez  auprès 
de  moi;  envoyez  qui  vous  voudrez  ,  pourvu  qu'il  fait 
diligent.  Se  n'épargnez  rien.  Ce  feroit  au  mieux,  ré- 
pondit Andolofio  ,  fi  j'avois  de  quoi  faire  les  avances. 
La  Princeire  étoit  avare  ;  mais  elle  étoit  fi  contente  du 
favoir  du  Dodeur  ,  &  avoir  une  fi  grande  envie  d'être 
guérie,  qu'elle  fe  leva,  ôc  alla  à  fa  calTette;  elle  l'ou- 
vrit, étala  [es  bijoux,  &  en  retira  la  bourfe "enchantée 
qu'elle  attacha  à  fa  ceinture  :  elle  y  fouilla  &  compta 
trois  cens  pièces  d'or.  Alors  le  Dodeur  feignant  de 
tirer  fa  bourfe  pour  y  mettre  cette  fomme  ,  prit  font 
chapeau  ,  le  mit  fur  ia  tête ,  faifit  Agripine  &  défira 
d'être  dans  un  défert  avec  elle.  Aufli-tot  ils  y  furent 
tranfportés. 

La  fuivante  qui  les  avoit  vus  ainfi  difpnroîrre  courue 
à  la  Reine ,  Se  lui  raconta  tout  ce  qui  s'éroit  pafie  de- 
puis que  les  cornes  étoient  venues  à  Agripine,  jufqu'aii 
moment  de  fon   enlèvement.  La  Reine   en  fut   très- 
affligée  ;  elle  efpéra  que  puifqu'elle  étoit  déjà  revenue 
une  fois ,  elle  reviendroit  encore.  Lorfqu'il  fe  fut  écoulé 
environ  un  mois  ,  elle  commença  à  défefpérer  ;  elle 
alla  trouver  le  Roi  à. qui  elle  avoit  caché  la  caufe  de 
i'abfence  de  fa  fille  ;  elle  lui  dit  que  c'étoit  fon  Méde- 
cin qui  l'avoit  enlevée  :  il  comprir  que  c'étoit  Ando- 
lofio. Vous   l'avez    indignement  trompé ,  dit-il  à    la 
Reine  ,  Se  il  s'eft  fervi  de  fon  déguifement  pour  fe  vea-" 
ger.  Se  pour  ratraper  la  bourfe  que  vous  lui  avez  volée. 
Le  trône  d'Angleterre  ne  m'appartient  pas  plus  que  la 
bourfe  n'appartenoit  a  Andolofio.  Qu'auriez-vous  dit 
de  lui ,  s'il  fût  venu  à  main  armée  me  "le  difputer  Se 
me  le  ravir  ?  Cependant  il  auroit  commis  un  moindre 
crime  que  celui  dont  nous  fommes  coupables  à  fou 
égard  ?  Car  j'aurois  pu  défendre  ma  couronne  ;  au  lieu 
que  vous  l'avez  lâchement  furpris  ,  en  vous  fervanc 
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d'une  paflîoii  que  vous  avez  fait  naître ,  6c  que  vous 
avez  favorifée.  Il  efl;  moins  permis  aux  Rois  d'être  in- 
juftes  ,  parce  qu'ils  le  font  impunément,  qu'aux  autres 
hommes  ,  parce  que  leurs  injuftices  font  punies  par  la 
rigueur  des  loix.  Quoique  je  fois  fâché  d'avoir  perdu 
ma  fille,  je  n'en  puis  favoir  mauvais  gré  à  Andolofio. 
La  Reine  affligée  fe  jetta  aux  genoux  de  fon  mari  pour 
l'engager  d'envoyer  des  émillaires  de  tous  côtés  afin 
de  retrouver  fa  fille.  Je  m'en  garderai  bien,  répondit 
le  Roi  j  car  tout  l'univers  nous  diroit  :  pourquoi  ne  l'a- 
vez-vous  pas  mieux  gardée  ?  Un  Souverain  qui  s'expofe 
à  ce  reproche  ,  doit  autant  qu'il  le  peut  cacher  fa  honte  : 
comment  gardera-t-il  fes  fujets ,  diroit-on  ,  puifqu'il 
laifTe  enlever  fa  fille  de  fon  propre  palais  ?  Publions 
plutôt  que  pour  des  raifons  à  nous  connues  j  nous  l'a- 
vons fait  enfermer  dans  un  fort,  jufqu'a  nouvel  ordre  \ 
fi  elle  ne  fe  retrouve  pas  ,  on  l'oubliera^  fi  elle  revient, 
nous  publierons  que  je  me  fuis  à  la  fin  laiflTc  fléchir. 
J'aime  mieux  pafier  pour  un  père  trop  févere  ,  que  pour 
un  Roi  négligent.  Ce  fut  tout  ce  que  la  Reine  put  ob- 
tenir de  fon  époux  qui  connoilToit  le  mérite  d'Andolofio , 
de  les  défauts  de  fon  orgueilleufe  fille. 

Lorfqu'Andolofio  fe  trouva  feul  dans  le  déferr  avec 
A^ripine  ,  il  jetta  fa  robe  &  quitta  fon  énorme  nez  j 
.  il  fe  fit  reconnoîcre ,  fes  yeux  érinceloientde  fureur,  fa 
bouche  étoit  écumanre.  Agripine  effrayée  refla  comme 
immobile  :  fon  effroi  augmenta  bien  davantage  lorf- 
qu'elle  vit  Andolofio  furieux  s'avancer ,  un  couteau  à 
la  main;  elle  femit  a  genoux  pour  lui  demander  la  vie. 
Ne  craignez  rien  ,  fcélérate  ,  lui  dic-il ,  je  vous  méprife 
trop  pour  vous  donner  la  mort;  &  auflî-tôt  il  lui  coupa 
la  ceinture  /reprit  la  boiirfe  &  la  r'attacha  fous  fon  ha* 
bit.  A  préfent ,  ajouta- t-il ,  ne  fuis-je  pas  autorifé  à  me 
venger  de  votre  odieufe  conduite  à  mon  égard  ?  Fille 
lâche  8r  perfide  ,  vous  avez  ajouté  la  dureté  la  plus  bar- 
bare à  la  badeffe  la  plus  honteufe.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  contentée  de  m'infpirer  Ôc  de  flatter  une  paffion 
aveugle  ,  en  affedant  d'en  reflentir  une  véritable  pour 
me  réduire  à  une  pauvreté  humiliante ,  vous  m'avez 
encore  refufé  jufqu*au  moindre  fecours.  O  Agripine  î 
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comment  fe  peur-il  que  vous  ayez  été  capable  d'un  tei 
excès  d'inhumanirc  pour  un  homme  qui  vous  avoir  roue 
facrifié  ,  qui  vous  eût  donné  fa  vie  fi  vous  l'euffiez  de- 
mandée ?  Vous  m'avez  livré  au  plus  cruel  défefpoir  j 
Je  Roi  &  la  Reine  ont  cru  que  ma  raifon  éroit  égarée  ^ 
&c  vous  en  riez  avec  eux  comme  d'une  folie  véritable  i 
Quelle  récompenfe  pour  tant  d'adesde  générofité,  tant 
de  lances  que  j'ai  rompues  pour  vous!  Vous  m'avez  vu 
d'un  œil  fec  ,  donner  congé  à  mes  domeftiques  qui  fon- 
doient  en  larmes;  je  partis  tout  feul  pour  m*en  retour- 
ner auprès  de  mon  frère;  vous  faviez  que  j'érois  fans 
argent ,  que  pour  me  foulager  ,  vous  n'aviez  qu'à  pui- 
fer  dans  ma  bourfe  ,  fans  craindre  que  les  libéraiités  les 
plus  abondantes  puflent  vous  gêner  ,  de  vous  m'avez 
abandonné    à   la   plus  cruelle  indic^ence.    Barbare  !  ne 
méritez-vous  pas  que  je  vous  traite  avec  la  même  du- 
reté ?  O  Andolofio  î  s'écria-t-elie  ,  ma  vie  eft  entre  vos 
mains  ,  je  fens  toute  l'infamie  de   mon   ingratitude  ; 
mais  confidérez  que  fi  l'homme  peut  tomber  dans  de 
femblables  excès  y  une  femme  a  cent  fois  plus  de  foi- 
bleffe.  Vous  êtes  le  plus  généreux   des   hommes ,  &c 
c'eft  en  cela  que  mon  crime  eft  encore  plus  grand.  Ahî 
quel  que  foit  le  mal  que  je  vous  ai  fait,  plus  il  eft 
grand ,  &  plus  il  y  aura  de  générofité  à  me  le  pardonner. 
Non  5  reprit  Andolofio,  je  ne  puis  me  vaincre  à  ce  point  y 
la  honte  dont  vous  m'avez  couvert  excite  ma  fureur  , 
il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  ne  point  me  venger.   Contr^ 
qui ,  s'écria  la  Princeffe  tremblante  ,  contre  une  femme 
feule  au  milieu  d'undéfert,  s'avouant  coupable  &  vous 
demandant  grâce.  Fenfez-vous  effacer  votre  honte  par 
une  aétion  honteufe  ,  qui  terniroit  la  vie  la  plus  écla- 
tante ?  Si  je  vous  voulois  encore  du  mal  ,  j'efiaverois 
de  vous  exciter  à  m'ôrerla  vie,  afin  que  la  poftérité  du  : 
«  cet  Andolofio  qu'on  nous  vnnre  comme  un  des  plus 
»  braves  Chevaliers,  fut  un  infâme  allaflin  qui  teic;nit  la 
»*  terre  du  fang  d'une  infortunée  qui  imploroit  faclémen- 
3»  ce.  1»  Andolofio  fut  frappé  de  ces  dernières  paroles 
comme  d'un  coup  de  foudre  ;  fa  colère  s'appaifa;  il  fe 
contenta  pour  toute  vengeance  de  lailTer  le  peu  de  cor- 
nes qui  lui  reftoienc  à  la  tête  ,  afin  qu'eue  n'oubliât 
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jamais  foil  ingratitude^  elleavoit  éié  Ci  troublée  Juf* 
qu'à  ce  moment,  qu'elle  n'avoir  plus  penfé  à  fa  mala- 
die. Lorfqu'Andolofio  l'eue  afTurée  qu'il  ne  lui  feroic 
aucun  rorc  &c  qu'elle  eut  repris  fss  fens  ,  elle  s'écria  ; 
ciel  délivre-moi  de  mes  cornes,  &  ramene-moi  dans  le 
palais  de  mon  père  l  Andolofio  ne  perdit  pas  un  mot  de 
cette  exclamation  j  il  vit  que  le  chapeau  éroit  auprès 
d'elle,  il  y  courut  au  plus  vite  Se  le  cacha  bien  foigneu- 
fement.  Agripine  remarqua  ce  mouvement ,  &  ie  ref- 
fouvint  que  lorfqu'elle  avoir  éré  rranrporrce  dans  la 
maifon  de  Ton  père  ,  elle  avoir  le  chapeau  fur  la  tète  : 
elle  en  devina  la  vertu;  il  n'étoir  plus  rems  :  elle  éroit 
au  défefpoir  d'avoir  eu  en  fa.  puifTance  ces  deux  rré- 
fors ,  de  de  les  avoir  fi  mal  gardés.  Elle  diflimula  fou 
dépit;  mais  elle  fe  jetra  aux  genoux  d'Andolofio,  en 
le  fupplianr  de  lui  ôter  entièrement  fes  cornes,  de  de 
la  remetre  dans  le  palais  de  fon  père.  Je  confens,  lui 
dir^il ,  de  vous  remertre  à  porrée  de  rentrer  dans  le  pa- 
lais ,  pourvu  que  je  n'y  entre  pas  :  quant  aux  cornes ,  il 
faut  que  vous  les  gardiez  jufqu'à  la  mort  ;  c'eft  moins 
^  pour  me  venger ,  que  pour  vous  corriger  de  cet  excès 
d'orgueil  qui  vous  rend  infupporrable  aux  femmes  de 
la  Cour  :  il  efl:  bien  jufte  qu'elles  aienr  ce  petit  avan- 
tage fur  vous.  Vous  étiez  Princeife,  ôc  padliblement 
belle  ;  vous  vous  étiez  arrogé  le  droit  de  les  regarder 
toutes  comme  des  monftres  ;  vous  n'épargniez  pas  plus 
leur  conduite  que  leur  beauté  ;  Se  fi  quelqu'un  s'avifoir  ' 
de  ne  pas  vous  trouver  la  plus  belle,  la  plus  aimable  , 
la  plus  fpiriruelle  des  femmes ,  vous  profitiez  de  la  foi- 
bleife  de  votre  père  pour  vous ,  Se  vous  le  faifiez  en- 
voyer en  exil.  Quant  à  leurs  mœurs  j  vous  ne  manquiez 
jamais  d'appeller  la  calomnie  au  fecours  de  la  médi- 
fance;  il  faut  que  chacun  ait  fon  tour,;  les  épigrammes 
pleuvront  contre  vous;  nous  verrons  comme  vous  les 
prendrez  :  en  attendant  voici  une  hiftoire  qui  vous  con- 
folera.  Midas  étoit  un  bien  plus  grand  Seigneur  que 
vous;  il  s'avifa  de  faire  l'infolent  avec  Apollon  ,  qui 
lui  fit  préfent  d'une  belle  paire  d'oreilles.  Il  fit  l'impof- 
fible  pour  les  cacher  :  précaution  inutile  !  L'élévation 
des  Princes  ne  fert  qu'à  rendre  plus  éclatans  leurs  ver- 
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tus  &c  leurs  vices.  Le  barbier  de  Midas  découvrit  fou 
fecrec:  il  falloir  bienque  Midas  eût  un  barbier,  illui  dé- 
fendit fous  peine  de  la  vie  de  parler  des  oreilles  du  Roi. 
La  vertu  la  plus  ordinaire  des  barbiers  n'eft  pas  le  fecret  ; 
celui-ci  fur-tout  n'en  avoit  jamais  pu  garder  aucun  j  il 
craignoit  pour  fa  vie.  Pour  fe  mettre  à  couvert  du  tef- 
fentiment  du  Roi  ,  ôc  pour  fatisfaire  en  mcme-tems  â 
fon  penchant ,  il  fit  un  trou  dans  la  terre  ;  tous  les  ma- 
tins il  y  alloit  enterrer  fa  découverte  ;  bien  fur  de  n  erre 
entendu  de  perfonne  ,  il  y  répétoit  mille  fois  le  Roi 
Midas  a  des  oreilles  d'àne.  Le  terrein  étoit  aquatique  y 
il  y  crut  des  rofeaux ,  &  leur  (îftlement  publia  mieux 
que  n'auroient  pu  faire  tous  les  barbiers  du  monde  , 
que  le  Roi  avoit  des  oreilles  d'âne. 

Ce  conte  n  amufoit  pas  la  Princeffe,  elle  eût  préféré 
les  oreilles  de  Adidas  ;  fa  faifeufe  eût  imagé  quelque 
mode  nouvelle  qui  les  eût  cachées.  Mais  comment  pa- 
roître  à  la  Cour  avec  des  cornes  au,  front?  L*idée  leule 
lui  en  eût  fait  venir,  lî  elle  n'en  avoit  pas  eu.  Elle  fe 
mit  a  pleurer  :  quoi  !  paffer  ma  jeuneffe  avec  ce  pana- 
che horrible  ?  Par  grâce  ,  Andolofio,  arrachez-moi  mes 
cornes  ou  la  vie.  Ni  l'un  ni  l'autre,  dit  il  un  peu  ému; 
mais  décidez-vous  vîtej  voulez-vous  retourner  au  pa- 
lais de  votre  père?  Non,  dit-elle,  non,  jeiVaurois  jamais 
la  force  d'y  paroître.  Qui  !  moi  ^  je  deviendrois  le  jouet 
de  mes  fujettes  !  Que  le  diadème,  diroient-elles ,  fiera 
bien  fur  ce  front  majeftueux  !  Quel  fera  le  Prince  affez 
hardi  qui  voudra  époufer  cette  nouvelle  Amalthée  ,  &c 
♦devenir  le  rival  des  boucs  <Jes  trois  royaumes.  O  Ando- 
lolio,  que  votre  vengeance  eft  cruelle  l  II  lui  repréfenta 
que  fon  père  &  fa  mère  feroient  intéretrés  à  lui  garder 
le  fecret^  qu'elle  ne  fortiroit  que  rarement  âc  la  tète 
bien  enveloppée.  Tous  ces  moyens  paroilTentà  Agripine 
aufîî  triftes  qu'impraticables  j  enfin  elle  prit  le  parti  du 
couvent  y  elle  pria  Andolofio  de  la  conduire  dans  la  re- 
traite la  plus  obfcure.  Il  lui  demanda  plufieurs  fois  C\ 
c'éioit  fon  intention  j  &  lorfqu'il  s'en  fut  bien  alTuré  , 
il  la  prit  dans  {qs  bras,  &  fe  tranfporta  à  l'extrémité  de 
l'Irlande  dans  une  plaine  immenfe  de  déferte,  au  mi- 
lieu de  laquelle  étoit  un  chapitre  très  riche   ôc  ttcs- 
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jHi  faire  {^rifonniers  (es  quatre  enfans ,  pour  les  lui  re- 
rr-etrre  _,  faifann  peu  de  cas  du  grand  nombre  d'hommes 
cju'il  lui  en  avoit  coûté  ,  s'il  eût  pu  réuffir. 

Charlemagne  ^  dent  l'ame  étoir  grande  &  généreufe  , 
6c  qui  ne  pouvoir  refufer  fon  eftime  au  courage  de 
Renaud  de  de  fes  frères  ,  jeta  un  œil  d'indignation  fur 
^Âymon.  ««  Depuis  quand,  lui  dit-il,  l'aigle "devore-t-it 
*î  fes  petits  ?  C'efc  vainement  _,  Aymon  ,  que  vous  vou- 
5j  driez  periuàder  X  un  Roi ,  qui  eft  père  comme  vous , 
i>  que  vous  "avez  fait  a  vos  enfans  tous  les  maux  que  vous 
il  dites  :  ce  que  je  puis  faire  de  mieux,  en  votre  faveur, 
»j  efl  de  croire  que  vous  me  trompez-  j  car ,  quelque 
33  odieux  que  foit  le  menfonge  ,  il  l'eit  encore  moins 
«  que  l'aveu  parricide  que  vous  me  faites  .?. 

Aymon  fut  ému  de  honte  Se  de  colère  :  ««  Des  repro- 
5>  ches  &  des  injures  ,  répondit-il  ,  font  donc  la  récom- 
5>'  penfe  des  fervices  que  l'on  rend  aux  Rois  ?  Je  les  mé- 
h  iite  fans  doute  ,  puifque  mon  zèle  pour  un  ingrac 
jî  m'a  fait  étouffer  les  cris  de  la  nature  ;  mais  on  a 
•>>  toujours  tort  avec  les  Princes,  quand  tout  ne  réuflit  point 
Sj  au  gré  de  leurs  vœux.  Si  j'avois  refté  neutre  entre  mes 
#>  enfans  &  vous  ,  vous  m'auriez  cru  leur  complice  ; 
»>  vous  me  combleriez  de  faveurs  ,  fi  je  les  amenois  à 
>î  vos  pieds.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'en  cfl  pas  moins  vrai 
»  que  j'ai  facniié  tous  mes  valfaux  ,  que  j'ai  fait  périr 
»  leurs  troupes ,  ôc  que  je  les  ai  réduits  à  la  dernière 
«  extrémité  j  fi  quelque  flatteur  de  votre  Cour  veut  fou* 
V  tenir  le  contraire  ,  je  lui  prouverai' qu'il  a  menti  «.  A 
CCS  mots ,  Aymon  furieux ,  fortit  du  Palais  du  Roi ,  &: 
fans  prendre  congé ,  remonte  a  cheval ,  &  revient  auprès 
de  la  Duche(Te  ;  elle  étoit  venue  au  devant  de  lui  ;  après 
5.volr  embralfé  fon  époux  ,  fon  premier  foin  fut  de  lui 
d'emander  des  nouvelles  de  leurs  enfans.  Aymon  lui  raconta 
tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  depuis  la  mort  de  Bertheloc , 
Jufq4.i'i  l'accueil  que  Charlemagne  venoit  de  lui  faire. 

«  Juftc  rccompenfe  de  votre  cruauté,,  lui  dit-elle  ! 
3>  Eh  î  quoi  barbare  ,  n'étoit-ce  pas  alTez  d'avoir  promis 
y>  îRl'  Roi  de  ina  prendre  aucun  parti  ni  pour  ni  contre 
.♦5  vas  enfans  ?  c'étoit  le  phis  grand  facrifice  qu'il  put 
«  exiger  d'un   père.    Parmi  les  mcnftres  des  forêts,  en 
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>ï  cft-il  quelqu'un  qui  ,   voyant   fes  petits    en  danger  . 
j>  ne  falTe  tout  ce  qu'il  peut  pour  les  fecourir  ?  ôc  vous ,, 
>5  fans  aucune  néceiîité ,  par  une  vile  adulation  ,  vous  les 
j>  perfécutez  ,  vous  faites  tous  vos  efforts  pour  les  livrer 
»  à  un  ennemi  qui  a  juré  leur  perte  î  Lorfque  vous  avez: 
>»   tourné  vos  armes  contr'eux  ,  que  vous  les  avez  force  à 
j>  fe  défendre ,  que   le  brave  Renaud    s'eft  contenté  de 
j>  détourner  le  fer  de  votre  lance  ,  moins  pour  éviter  îa 
a>  mort  que  pour  vous  épargner  un  parricide  ,  vos  entrailles 
a  ne  fe  font  point  émues  ?  O  mes  enfans  !  que  ne  puis-je- 
3>  ckns  ce  moment  vous  aider  a  fupporter  les  maux  oi 
35  votre  père  vous  a  plongés  !  ..  .  Aymon  Tinterrompit  l 
»   Ah  !  chère  époufe ,  n'ajoutez  point  aux  remords  qui 
»   me  déchirent  !  Vous  Tavouerai-je  ?  c'eft  malgré   moi 
3j  que   j'ai  combattu   contre  mes  fils  ;   je  croyois   qu'it 
»  falloit  tout  facrifier  à  {on  maître.  . .  .  Oui ,  reprit  l^ 
^  Ducheiïè  ,  tout ,  excepté  la  nature  ;  elle  a  fes..  droits^ 
»  fur  l'efclave  le  plus  abjed  de  le  plus  fournis  », 

Aymon  ,  l'ame  flétrie  par  tant  de  reproches  >  alIoiV 
tomber  aux  pieds  de  fon  époufe  ;  elle  le  retint  dans  fes. 
bras  5  Se  y  retrouva  les  fentimens  qu'il  àvoic  il  long-^ 
temps  combattus. 


CHAPITREVI. 

Extnme  m'ifcre  des  fils  d' Aymon,  Ils  ont  recours  ^~ 
leur  mère.  Entrevue  touchante.  Colère  feinte  &  poli" 
tique  d' Aymon,  Ils  forcent  du  Château  avec  cent 
hommes  d'armes  ,  &  comblés  de  préfens  &  d^  ^lerr- 
faits  de  leur  mère»  Aynion  les  attaque  &  leur  donnç^ 
trois  cens  hom.mes  d'armes,  Maugis  eft  à  leur  tète^ 
Renfort  de  trois  cents  hommes^  ^3^^  ^^  Jhrvices  ai£. 
Roi  de  Gafcogne, 

E  s  malheureux  fils  d'Aymon  ,  après  avofr  perdb  feurs 
foldats<Scleur  tréfor ,  erroient  dans  les  forêts  d'Ardenne^dif- 
putant  aux  bctes  féroces  leur  nourrimre ,  vivant  de  krcka/lè  , 
^   n'ayant  d'autre  afyle^  pour  fe    garanrir    di\    froid , 
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règle.  La  penilon  eft  de  foixante  ducats  par  année.  An- 
dolofio  en  donna  deux  cens,  &  en  remit  trois  fois  au- 
tant à  Agripine  en  cas  de  befoin  ,  &  pour  Tes  menus 
plaifirs.  Elle  avoit  quelque  répugnance  à  recevoir  cette 
iomme  :  l'efpérance  qu'elle  avoit  qu'enfin  Andolofio 
fe  Jaiiïeroit  fléchir  &  la  guéiiroit  entièrement  ,  l'em- 
pêcha de  marquer  trop  de  délicatelTe.  Elle  lui  de- 
manda en  grâce  de  ne  pas  l'abandonner,  &  de  venir  la 
voir  quelquefois  ;  il  le  lui  promit,  6c  lui  recommanda 
d'ctre  toujouis  fage  ,  honnête^  douce  &Tur-tout  mo- 
rt elle  ;  elle  ne  put  s'empêcher  de  fondre  en  larmes  en 
le  voyant  partir.  Vertueux  Chevalier,  lui  dit- elle  , 
fongez  que  je  ne  pais  ni  voir  le  monde  ni  fervir  Dieu 
tant  que  j'aurai  ces  fatales  cornes  ]  amenez-moi  le  Mé- 
decin ,  je  vous  en  conjure,  le  plus  promptement  que 
vous  pourrez.  Andolofio  fentit  fon  ancienne  tendrelTe 
pour  Agripine  fe  réveiller  ;  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux;  il  favoit  trop  ce  que  lui  avoit  coûté  fa  palîion  ; 
il  falua  l'AbbelTe  Se  partit. 

On  conduifir  Agripine  dans  fa  chambre  ;  on  choific 
pour  la  fervir  deux  filles  de  fon  âge  &  d'un  caradere 
doux.  En  vain  fit  elle  dire  qu'elle  avoit  befoin  de  repos 
pour  éviter  de  voir  la  Communauté;  il  fallut  qu'elle 
cédât  à  la  curiofiré  des  Reliaieufes  ôc  des  Penfionnaires. 
L'Abbeiïe  lui  confeilla  de  fe  laiflTer  voir;  elle  la  plaça 
dans  le  jour  le  plus  favorable  pour  elle  ;  on  ne  les  laifia 
entrer  que  deux  a  deux  ,  afin  qu'elles  eulTent  moins  de 
rems  a  refier.  Agripine  les  reçut  chacune  en  particulier, 
avec  tant  de  bonté  ;  elle  leur  parla  de  {qs  cornes  d'une 
manière  fimple  Se  fi  indifférente ,  en  les  leur  faifant 
toucher,  que  dès  la  première  vifite,  elles  y  étoiene 
faites  ;  le  lendemain  elle  fe  fit  conduire  par  une  de  fes 
filles  chez  toutes  fes  compagnes,  qui  devinrent  en  peu 
de  jours  fes  amies. 
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CHAPITRE    VI. 

A  quelque  chofc  malheur  eji  bon.  Ecole  des  Grands,  Hijioîrc 
de  VHermïte,  Remède  contre  les  cornes. 

\^u'APRis  les  chagrins  &  les  allarmes  qu'Ando- 
lofîo  venoir  d'efluyer  ,  il  trouva  doux  d'être  encore  le 
maître  de  n'avoir  qu'à  défîrer  pour  jouir  de  tous  les  plai- 
firs  !  A  peine  fut- il  forti  du  couvent ,  qu'il  dcfua  d'être 
transporté  hors  de  l'Angleterre  :  il  parcourut  différens 
pays  ^'  s'arrêta  quelques  jours  à  Bruges.  Ce  fut-là  que 
commençant  à  rei'pirer  ,  &  à  oublier  fes  peines  &  its 
travaux,  il  tira  de  fabourfe  des  fommes  con(îdérables, 
qu'il  employa  à  acheter  le  plus  magnifique  équipage  ; 
il  prit  un  domeftique  nombreux,  étala  le  fafte  le  plus 
impofant,  donna  des  tournois  &  àts>  fêtes  galantes.  Il 
fit  connoi/Tance  avec  plufîeurs  Chevaliers  ,  &  leur  pro- 
pofa  de  voyager  avec  lui  en  Allemagne,  &:  de  par- 
courir tous  les  pays  dépendans  de  TEmpire.  Il  leur  ar- 
riva bien  des  aventures  dont  on  conferve  encore  la  mé- 
moire dans  le  pays.  Il  ramena  {(^s  compagnons  de  voya- 
ge en  Flandres,  où  ils  le  quittèrent  à  regret  j  ils  auroient 
defirédele  fuivreroute  leur  vie.  Andolofio,  après  avoir 
traverfé  Venife ,  Florence  &  Gênes ,  reprit  le  chemin 
de  Famagouftc,  En  paiTant  dans  cq.s  villes ,  il  fit  venir 
les  Marchands  dont  il  avoit  enlevé  les  bijoux,  lorfque 
pour  ravoir  fa  bourfe  il  s'étolt  déguifé  en  marchand 
jouailler  \  il  apprit  que  cet  enlèvement  leur  avoit  porté 
un  préjudice  confîdérable  :  il  leur  paya  non-leulement 
leurs  pierreries  le  double  de  ce  qu'elles  valoient,  mais 
il  \t%  indemnifa  de  tout  ce  qu'ils  avoient  perdu ,  en 
difcontinuant  leur  commerce. 

Enfin,  Andolofio  arriva  à  Famagoufte  \  fon  frère  qui 
jie  l'attendoit  pas,  l'accabla  de  carefl'es.  Ampedo,  qui 
depuis  long  tçms  n*avoit  pas  reçu  de  its  nouvelles  , 
craignoit  qu'il  ne  lui  fut  arrivé  quelque  malheur.  Pour- 
quoi, lui  difoit-il  rendremenc  >  ayant  le  chapeau  & 
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pouvant  me  ralTurer  d'un  moment  a  Tautre,  me  laiffez- 
vouàdans  l'inquiétude  ?  Ah  !  mon  frère,  dit  Andolofiô, 
c'étoit  pour  vous  en  épargner  de  plus  grandes.  Alors 
il  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  éroit  arrivé  ,  &  par  quelle 
perfidie  il  avoir  perdu  la  bourfe  &  le  chapeau,  &c  de 
quelle  adreiïe  il  s'étoit  fervi  pour  ravoir  l'un  &  l'autre. 
C'en  eft  fait,  ajouta-t-il,  je  renonce  à  ces  funeftes  pré- 
fens  :  fans  vous  je  n'aurois  jamais  tenté  de  les  racheter 
par  tant  de  peines  ^  vous  n'en  avez  point  encore  joui  , 
il  efl:  jufte  que  je  vous  les  rende;  il  les  remit  à  Am- 
pedo,  quirefufa  la  bourfe  comme  la  fource  de  tous  les 
malheurs  qui  étoient  arrivés  à  (on  père  &  à  Andolofio 
qui  penfoit  bien  différemment;  car  après  avoir  fait  en- 
core quelques  inftances,  il  fut  bien  aife  du  refus  d'Am- 
pedo.  Il  lui  laiflTa  le  chapeau  ,  &  lui  fit  préfent  de  plu- 
fieurs  coffres  remplis  d'or.  Ampedo  les  reçut  comme 
une  marque  de  Tamitié  de  fon  frère  ,  fans  y  attacher 
d'autre  prix.  11  penfoit  que  les  richeffes  contribuoienc 
peu  au  bonheur  de  l'homme  raifonnable,  &  que  le  plus 
fouvent  elles  rendoient  malheureux  ceux  qui  les  pof- 
fédoient. 

Pendant  qu'AndoIofio  fe  pîaifoit  à  répandre  Tor  a 
pleines  mains ,  à  donner  &  à  recevoir  des  fêtes ,  fon 
frère  ,  plus  fage  ,  profita  du  chapeau  pour  fe  tranf- 
porter  dans  tous  les  lieux  qui  pouvoient  lui  offrir  quel- 
que phénomène  de  la  nature  :  du  fommet  du  Caucafe» 
il  defcendoit  dans  les  mines  de  la  Dalécarlie  ;  il  fran- 
chit les  mers  ,  ne  laiflTa  aucun  rocher  j  aucun  abyme 
des  Alpes  &  des  Pyrénées  à  parcourir.  Il  eût  voulu  pé- 
nétrer dans  les  cavernes  du  Véfuve.  Après  avoir  vu 
par  lui-même  tout  ce  que  la  nature  offre  de  merveil- 
leux ,  il  voulut  vérifier  les  faits  les  plus  importans  de 
rhiftoire  j^par  les  monumens  qui  nous  reftent  de  l'an- 
tiquité. Que  de  menfonges  ,  que  de  faufTes  traditions 
il  découvrit  !  Il  vit  en  gémiffant  combien  les  beaux 
Arts  avoient  dégénéré!  il  en  jugea  par  les  ruines  d'A- 
thènes ,  de  Rome ,  de  Perfepolis ,  de  Palmire  &  de  tant 
d'autres  villes  dont  il  contempla  les  refies  mijeflueux, 
cjcuoique  la  plupart  foient  enfevelis  fous  l'herbe.  Par- 
tout il  s'apperçuc  que  Tefpuit  ôc  l'orgueil  avoient  f:at 
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plus  de  inal  au  bon  goût  que  Tignoraiice  &  la  barbarie; 
car  il  penfoit  qu'il  valoir  miefrx  laiiFer  anéantir  les  ans, 
que  de  les  faite  fervir  à  défigurer  la  nature.  Il  rcmar- 
quoit  qu'ils  avoient  eu  par-tout  &  dans  tous  les  fiecles 
la  même  progreflîon  &  la  même  décadence  ;  que  les 
fiecles  d'ignorance  avoient  précédé  les  fîécles  du  génie, 
que  ceux-ci  avoient  été  fuivis  par  les  fiecles  de  l'efpric  , 
ic  enfin  par  celui  des  Philofophes  :  ce  n'eft  pas  que  la 
Piiilofophie  n'étincelîe  dans  les  beaux  ouvrages  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile ,  d'Horace  ;  maïs  on  voulut  la  dé- 
pouiller de  tout  ornement;  on  fe  déchaîna  contre  la 
poéfie  &  l'éloquence  :  la  Philofophie  perdit  prefque 
tout  fon  prix  des  qu'on  la  vit  toute  nue  :  la  Sculpture , 
la  Peinture,  la  Mufique  éprouvèrent  les  mêmes  difgra- 
ces  ;  refprir  voulut  ajouter  â  la  nature  Se  il  la  gâta.  Àm- 
pedo  vit  que  la  corruption  des  mœurs  avoir  entraîné  la 
Aécadence  des  arts.  Il  parcourut  tous  les  peuples  &  tous 
les  climats  :  il  vit  les  pays  des  plus  grands  Héros  Se  des 
hommes  les  plus  célèbres,  peuplés  d'hommes  lâches  Se 
vils ,  chériffant  leur  ignorance  3c  leurs  préjugés.  11  dé- 
plora l'inftabiliré  des  chofes  humaines.  Tel  étoit  le  parti 
qu'Ampedo  tiroit  de  fon  chapeau. 

Son  frère  alla  à  la  Cour  de  Chypre  ;  le  Roi  le  reçut 
avec  bonté  5  &  lui  fit  raconter  Ces  avantures;  il  cacha 
toutes  celles  eu  le  chapeau  avoir  eu  la  meilleure  part  ; 
il  auroit  été  f^Lché  que  quelqu'un  en  eût  pu  deviner  la 
vertu.  Lorfqu'il  en  vint  a  l'hiftoire  d'Agripine  ,  il  eut 
foin  de  ne  pas  prononcer  fon  nom  ,  en  quoi  le  hafard 
le  fervit  mieux  que  fa  prudence  ]  car  le  Roi  de  Chypre 
vouloir  marier  {on  û\s  à  cette  PrinceîTe  ;  il  en  demanda 
des  nouvelles  à  Andolofio  :  il  avoir  oui  dire  qu'elle 
avoit  quitté  la  maifon  paternelle;  il  voulut  en  favoir 
la  caufe,  parce  que  le  Roi  faifoir  plus  de  cas  de  la  vertu 
de  l'époufe  qu'il  vouloir  donner  à  fon  fils ,  que  de  la 
royauté  que  la  PrincefTe  devoir  porter  âfon  mari.  Ando- 
lofio  raffura  le  Roi  fur  cette  fuite;  elle  n'a  été  caufée, 
lui  dir-il ,  ni  pgr  aucun  enlèvement ,  ni  par  aucune  paf- 
fîon  qui  puifle  porter  la  moindre  atteinte  à  l'honneur 
de  cette  Princeiïe  :  comme  je  l'ai  vue  Se  que  j'écois  érrau- 
ger ,  elle  m'a  cgnfié  les  peines  fecreces. 
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La  Reine  fa  mère  vouloir  la  marier  à  un  Prince  qu*A- 
gripine  déreftoir  ;  elle  éroir  rous  les  jours  expofée  aux 
plus  mauvais  traicemens  j  on  la  forçoir  à  le  recevoir  ;  on 
écoit  fur  le  point  de  le  lui  faire  époufer.  J'avois  cru 
d'abord  qu'elle  ne  le  refufoit  que  par  caprice  ,  ou  peut- 
être  parce  qu'elle  avoir  dans  le  cœur  quelqu'autre  in- 
clination y  la  Princeflfe  voulant  que  j'en  jugealfe  par  moi- 
même,  me  donna  une  commifîion  pour  lui  :  je  le  vis; 
jamais  la  nature  n'a  produit  rien  d'auflî  affreux  :  il  eft 
des  boflfus ,  mais.  Sire,  vous  n'en  avez  jamais  vu  de 
femblables  j  fa  bo(fe  qui ,  pardevant  eft  de  niveau  avec 
fon  nez,  lui/fert  d'oreiller  par  derrière  j  de  forte  que 
fa  tête  paroît  enfoncée  dans  un  croilfant  ;  cet  être  fin- 
gulier  eft  foutenu  par  deux  colonnes  tout-à  fait  torfes  , 
portées  fur  des  bafes  qui  fe  croifent  en  marchant.  Son 
caradere  eft  encore  plus  hideux  que  fa  figure,  &  quoi^ 
que  fans  efprit  il  eft  le  plus  méchant  des  hommes  : 
voilà  le  monftre  à  qui  l'on  vouloir  donner  Agripine  : 
il  eft  neveu  du  Roi  éc  allié  de  la  Reine,  &  c'eft  afin  de 
perpétuer  le  trône  dans  la  famille ,  qu'on  vouloir  faire 


ce  mariage. 


Andolofio  n'en  impofoit  point  au  Roi,  il  étoit  vrai 
qu'on  avoit  projette  ce  mariage  ,  &:  que  la  Princefte 
avoir  dit  qu'elle  n'y  confentiroit  jamais^  mais  les  mau- 
vais traitemens  de  la  Reine  étoient  fuppofés.  Ando- 
lofio qui  avoit  tout  lieu  d'efpérer  qu'Agripine  change- 
roir  au  couvent ,  &  qu^elle  deviendroit  une  Princefte 
bonne  Se  vertueufe  ,  digne  de  porter  la  couronne  de  de 
rendre  fes  fujets  heureux,  ne  voulait  lui  donner  aucun 
tort.  c.  Vous  jugerez.  Sire  ,  continua-t-il ,  de  la  mé- 
chanceté de  ce  Prince ,  par  les  moyens  qu*il  a  pris  pour 
forcer  la  PrincefTe  i  lui  donner  la  main.  Ne  pouvant 
réuflir  par  fes  calomnies  à  la  diffamer  auprès  des  Princes 
qui  pourroient  la  demander,  il  a  cherché  à  les  en  dé- 
goûter. Je  ne  fais  par  quel  fecret  diabolique  il  a  en- 
chanté deux  pommes  qu'il  a  fait  achètera  la  PrincefTe, 
comme  par  hafard  ;  à  peine  les  a-t-elle  eu  mangées  que 
deux  cornes  plus  grandes  que  celles  de  la  plus  forte  chè- 
vre lui  ont  pouffé  fur  le  front.  » 

A  CCS  mots  h  Roi  de  Chypre  fit  un  figne  d'indignar 
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tîon  5  5c  die  qu'il  ne  confenriroit  jamais  que  fon  fils 
épousât  une  Piincelfe  qui  auroit  une  telle  infirmité. 
«  Elle  ne  l'a  puefque  plus  ,  reprit  Andolofio.  Un  ha- 
bile Médecin  s'eft  chargé  de  la  guérir,  &  en  trois  jours 
il  avoir  fait  difparoître  les  trois  quarts  des  cornes  ,  lorf- 
que  ce  Médecin  féduit  fans  doute  par  le  méchant  Prince 
a  difparu.  Ses  cornes  étoient  &  font  encore  un  fecrec 
pour  toute  la  Cour  ,  excepté  pour  moi  :  Agripine  a 
gardé  le  lit  depuis  qu'elle  s'apperçut  de  fon  incommo- 
dité jufqu*au  jour  qu'elle  partit  pour  fon  couvent.  Ce 
fut  moi  qui  l'y  conduifis ,  il  y  a  environ  un  an  ;  car 
quoique  {qs  cornes  foient  bien  diminuées  ,  elle  n'a 
cependant  pas  voulu  les  montrer  a  la  Cour  de  fon  père , 
&  je  puis  vous  aflurer.  Sire,  qu'elle «ft  adorée  dans  le 
couvent  où  elle  eft.  «  Ses  cornes  reftent  toujours,  reprit 
le  Roi ,  &  ce  mal-là  me  paroît  Ci  bizarre ,  que  je  n'imagine 
point  qu'aucun  Médecin  veuille  •n  tenter  la  guérifon; 
je  ne  hafarderai  pas  de  la  demander  pour  mon  fils , 
c'eft  un  point  décidé.  Mais  Sire  ,  continua  Andolofio  , 
fi  je  vous  réponds  fur  ma  vie  que  la  PrincefTe  fera  gué- 
rie pour  toujours ,  &  que  vous  n'en  ferez  la  demande 
que  lorfque  ^os  AmbafTadeurs  vous  en  auront  bien  af- 
furé  !  Oh  l  je  le  defire  ,  dit  le  Roi ,  mais  je  ne  l'efpere 
pas.  Eh  bien  l  Sire  ,  j'ai  retrouvé  le  Médecin  ,  je  lui  air 
donné  une  fomme  confidérable,  &  il  m'a  promis  de 
guérir  radicalement  Agripine  ,  à  condition  que  je  le  mé- 
nerois  dans  quelque  Royaume  étranger  ,  pour  le  fouf- 
traire  à  la  fureur  du  Prince  bofTu  :  Il  eft  à  Londres  ,  j'ai 
fon  adrelle  ,  ôc  je  vais  lui  dépêcher  un  exprès  ,  avec  la 
moitié  de  la  fomme  que  je  lui  ai  promife  ,  étant  con- 
venu avec  lui  que  je  ne  lui  donnerois  le  refte  qu'après 
la  guérifon.  Le  Roi  confentità  tout;  Andolofio  prétexta 
pour  le  lendemain  une  affaire  prefTante,  &  fut  trouver 
fon  frère  à  qui  il  demanda  le  chapeau  pour  un  jour 
feulement  :  Ampedo  le  lui  prêta  avec  plaifir.  Andolofio 
le  mit  fur  fâ  tête ,  &  fe  rendit  à  la  porte  du  couvent. 
Il  fit  venir  l'Abbefie  ,  &  comme  il  y  avoir  un  an  révolu 
qu'Agripine  étoit entrée,  il  prit  pour  prétexte  qu'il  ve- 
noit  payer  fa  penfion.  11  demanda  fi  l'on  étoit  content 
d'elle  dans  la  Communauté  j  l'AbbelTe  fit  les  plus  grands 


éi  Hi«toiiCE 

éloges  de  la  bonté  &  de  la  douceur  de  fon  caractère  J 
il  n'y  avoir  ni  Religieufe  ni  Penfionnaire  qui  ne  recher- 
chât fon  amitié  ,  &c  il  n'y  en  avoir  aucune  qui  ne  crût 
avoir  la  préférence  j  fon  efprir  déjà  fort  cultivé  s'étoic 
orné  par  la  ledure  qu'elle  aimoit  beaucoup^  la  triftefle 
l'avoir  Un  peu  gagnée  dans  le  commencement ,  {es  com- 
pagnes ,  ajouta  l'AbbefTe  ,  ont  mis  tant  d'étude  à  Ta- 
mufer^  qu'elle  s'eft  livrée  à  l'enjouement  le  plus  aima- 
ble ;  un  jour  en  jouant ,  elle  a  voulu  favoir  l'effet  que 
faifoient  fes  cornes  ,  elle  en  a  fait  d'artificielles  j  de  les 
a  pofées  fur  la  tête  d'une  jeune  pensionnaire ,  qui  non- 
feulement  s'eft  prêtée  à  cebadinage,  mais  qui  a  follicité 
la  préférence.  Le  lendemain  chacune  en  particulier  eft 
venue  prier  Agripine  de  lui  faire  des  cornes  ;  toutes  en 
ont  mis  ,  &c  c'eft  aujourd'hui  la  parure  a  la  mode  dans 
le  couvent.  Andolofîo  étoit  au  comble  de  la  joie  j  il  de- 
manda à  voir  Agripine  j  elle  vint  d'un  air  niodefte  8c 
riant ,  elle  témoigna  beaucoup  de  plaific  de  le  revoir. 
Andolofio  n'avoit  pas  entièrement  oublié  fon  ancien 
amour ,  &  il  fe  repentit  prefque  d'avoir  donné  fa  pa» 
rôle  au  Roi  de  Chypre^  mais  craignant  d'être  encore  la 
viélime  de  fa  paflîon  ,  il  la  combattit  &  fe  dompta  :  il 
demanda  à  l'AbbefTe  la  permiffion  de  parler  en  parti- 
culier à  Agripine.  Vous  voyez ,  lui  dit-il  ,  que  je  ne 
vous  oublie  point  ;  ce  qu'on  vient  de  me  dire  de  vous  , 
me  fait  autant  de  plaifir  que  fi  vous  étiez  ma  fille;  con- 
venez, Agripine,  qu'il  eft  bien  plus  doux,  plus  fatisfai- 
iànr  pour  foi-même  d'être  bon  ,  jufte  ,  populaire  Se  ver- 
tueux ,  que  de  fe  livrer  à  l'orgueil  qui  nous  rend  odieux 
a^x  autres,  &  fouvent  ridicule  a  nos  propres  yeux.  Si 
vos  cornes  vous  étoient  enlevées  ,  feriez- vous  encore 
vaine ,  médifante  ,  comme  vous  Tétiez  ?  pardon  fi  je 
vous  parle  librement  des  défauts  que  vous  n'avez  plus^ 
J'ignore  ce  que  je  deviendrois  ,  dit  Agripine;  car  on  ne 
peur  pas  répondre  de  foi  :  ces  réflexions  que  j'ai  faites 
m'ont  convaincue  qu'il  n*y  avoit  rien  à  gî^gner  d'être 
méchant  ;  j'ai  examiné  ma  conduite  palfce  ,  fur-tout 
celle  que  j'ai  tenue  avec  vous  ,  j'en  rougis  ;  mais  je  n'aî 
fait  que  la  moitié  du  mal  ;  s'il  éroit  permis  d'accufer 
ks  parens ,  vous  verriez  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fair 
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iufli  coupable  que  je  vous  l'ai  paru.  Jene  veux  pourtant 
point  m'excufer  ,  j'ai  mérité  l'affreufe  vengeance  que 
vous  avez  tirée  de  moi  ;  je  n'en  ai  aucun  refTentiment, 
puifqu'elle  a  tourné  à  mon  avantage:  je  defirerois  bien 
cependant  d'être  délivrée  de  ces  maudites  cornes  j  car 
enfin  le  trône  de  mon  père  m'appartient ,  &  comment 
y  monter  dans  i'crat  où  je  fuis  ?  Vous  y  monterez  & 
'  vous  joindrez  un  autre  Royaume  au  votre,  die  Ando- 
lofio  j  je  ferai  dans  peu  de  jours  difparoître  vos  cornes  y 
il  lui  apprit  qu'il  lui  ménageoit  un  mariage  avec  le 
Prince  de  Chypre  ,  jeune  homme  dont  la  beauté  ne 
pouvoit  être  comparée  à  celle  d'aucun  des  Princes  dQC- 
tinés  à  régner ,  &  dont  le  caraâ:ere  étoit  aufli  beau  que 
la  figure  :  il  lui  répéta  fa  converfation  avec  le  Roi  de 
Chypre,  Se  l'engagement  qu'il  avoit  pris  de  la  guérir, 
ce  qu'il  fe  promettoit  d'effeâuer  inceflamment.  La  Prin- 
ceiïe  auroit  voulu  que  c'eût  été  dans  le  moment  j  il  n'a- 
voir pas  ce  qu'il  lui  falloit  ;  il  lui  recommanda  le  plus 
grand  fecret ,  ôc  la  ramena  â  l'AbbefTc.  Agripine  fentoit 
plus  que  de  la  reconnoi^Tance  pour  Andolofio  ;  elle  ne 
put  s'empêcher  de  le  regarder  avec  un  certain  attendrie- 
lement  j  elle  concevoit  moins  que  jamais  comment  elle 
avoit  pu  avoir  la  foiblefTe  de  le  prêter  aux  manœuvres 
de  {qs  parent  pour  lui  enlever  la  bourfe  ;  ce  fouvenic 
rhumilioit  ;  enfin ,  elle  ne  put  quitter  Andolofio  fan$ 
lui  demander  mille  fois  pardon  du  mal  qu'elle  lui  avoit 
fait  ;  elle  le  quitta  la  larme  à  l'œil.  Ah!  quel  cœur, 
difoit-elle  en  elle-même.  Quoi!  cet  étranger  qui  avoit 
fait  gagner  à  mon  père  la  viéloire  la  plus  complette  , 
que  j'ai  trompé  fi  indignement ,  que  mes  parens  &  moi 
avons  vu  dans  la  plus  grande  mifere  ,  fans  lui  donner 
aucun  fecours ,  après  l'avoir  dépouillé  de  fa  fortune  j 
que  mon  père  eût  peut-être  fait  périr ,  fi  fon  obfcurité 
ne  l'eût  dérobé  à  notre  ingratitude  ]  ce  même  homme 
qui  pourroit,  avec  les  moyens  qu'il  a,  mettre  des  ar- 
mées fur  pied,  détrôner  un  Roi  dont  il  n'eft  point  le 
fujet ,  &  qui  a  violé,  par  la  plus  infâme  des  injuftices  , 
les  droits  les  plus  facrés  de  Thofpiralité ,  ceint  mon 
front  d'un  double  diadème  !  Ah ,  Andolofio ,-  puilTe 
l'époux  que  tu  me  defiines ,  ne  refTembler  qu'à  toi  ! 
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Cependant  Andolofio  étoic  revenu  à  la  Cour  du  Roi 
de  Chypre  ;  il  l'aflura  qu'il  avoir  envoyé  un  exprès  ail 
Médecin  ,  de  que  dans  peu  ,  Agripine  guéiie  feioic 
rendue  à  Çon  père  :  quelques  jours  après  il  inilruilufoiï 
frère  de  tout  ce  qui  fe  pafToit  ;  il  lui  redemanda  le 
chapeau  pour  aller  chercher  des  pommes  du  déferr. 
Ampedo  eue  defîré  y  aller  lui-même^  mais  Andolofio 
lui  fie  remarquer  le  danger  auquel  il  s'expoferoir,  (i 
par  hafard  il  ne  trouvoit  que  le  pommier  qui  fait  venir 
des  cornes.  Andolofio  partit  ^  promit  à  (on  frère  de  lui 
porter  de  ces  pommes  fingulieres.  Il  n'eut  qu'à  défirer 
6c  il  fe  trouva  dans  le  déferr;  il  vie  plufieurs  pommiers , 
il  ne  favoit  quel  étoit  celui  dont  il  cherchoit  le  fruit; 
après  avoir  long-tems  délibéré,  il  mangea  une  pomme 
qu'il  prit  au  hafard  ;  auflî  tôt  fon  front  fut  ombragé  de 
deux  cornes  plus  belles  que  les  premières ,  il  courut  à 
un  autre  arbre  mangea  encore  une  pomme ,  &  deux  pe- 
tites cornes  pouffèrent  aufli-tot  au-de(fous  des  grandes  : 
il  fut  effrayé  de  cette  féconde  épreuve;  il  n'ofoit  plus 
en  manger  :  il  fe  détermina  à  la  fin;  mais  les  deux  pre- 
mières cornes  fe  fendirent  S>c  en  formèrent  quatre.  An- 
dolofio commençoità  s'inquiéter,  il  n'ofoit  plus  cueil- 
lir des  pommes  *,  enfin  il  fe  reffouvint  de  l'hermite;  il 
defira  d'être  tranfporté  a  fa  cellule.  Le  bon  vieillard  le 
revit  avec  plaifir,  Scen  allant  cueillir  avec  lui  les  pom- 
mes falutaires ,  Andolofio  lui  raconta  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  depuis  qu'il  ne  l'avoir  vu ,  &  le  motif  de 
ion  arrivée  :  mon  fils,  lui  dit  l'hermite,  vous  auriez 
mieux  fait  de  refier  dans  ce  défert;  votre  bourfe  dans 
peu  vous  fera  fatale  :  plût-â-Dieu  que  vous  ne  Teulfiez 
jamais  retrouvée  !  Il  en  efl  tems  encore ,  allez  guérir  la 
Princeffe,  ^  revenez  avec  moi.  Andolofio  lui  répondit: 
mon  père  ,  je  fens  que  je  ferois  beaucoup  mieux  ,  mais 
je  ne  puis  m'y  réfoudre:  eh,  que  deviendrois-je  dans 
cette  folitude  avec  les  paflions  que  le  ciel  a  mifes  dans 
mon  fein  !  Vous  feriez  vos  efforts  pour  les  domp- 
ter ,  reprit  l'hermite  ;  'j'en  ai  comme  vous ,  j'en  fuis 
venu  à  bout;  j'ai  eu  des  combats  terribles  à  livrer  , 
le  plaifir  de  la  viétoire  m'a  bien  payé  de  mes  pei- 
nes.   Cette  fatisfadtjou   n'efl  que  pour  vous  ,  rpric 
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Aiidolono  j  car  de  quel  fecours  êtes-vous  au  monde  ? 
Le  ciel  vous  a-t-il  fait  pour  y  être  inutile  ?  Convenez  , 
mon  père,  que  Ci  quatre  hermites  comme  vous  fufTenc 
venus  dans  ce  défert  avec  autant  d'époufes  ,  depuis  le 
rems  que  vous  y  êtes ,  ces  lieux  feroient  cultivés  ,  vos 
enfans  s'y  feroient  établis  ^  ils  auroient  élevé  dss  tem- 
ples au  créateur,  vous  leur  auriez  infpiLé  vos  principes 
ôc  vos  vertus  ,  &  vous  vous  féliciteriez  aujourd'hui 
d'être  le  Patriarche  d'une  peuplade  nombreufe. 

L'hermite  foupira  ,  &dit,  ahl  mon  fils ,  que  venez- 
vous  de  me  rappeller  ?  J'ai  eu  le  bonheur  d'êcre  père  : 
jeune ,  dans  l'âge  des  paiîîons ,  je  formai  les  plus  beaux 
nœuds  du  monde.  J'époufai  la  femme  la  plus  belle  ÔC 
la  plus  vertueufe  :  le  ciel  bénit  notre  mariage  ;  fix  en- 
fans  rendirent  notre  union  encore  plus  douce  ;  nous  les 
élevions  nous-mêmes  ,  nous  nous  félicitions  de  les  voir 
croître  ;  le  Roi  d'Angleterre  ,  le  père  de  celui  quirec^ne 
aujourd'hui ,  entreprit  de  réunir  l'Irlande  à  fes  états.  Il 
attendit  la  mort  de  notre  Roi ,  3c  pendant  l'interrègne, 
il  vint  5  à  main  armée  ,  nous  fommer  de  recevoir  fss 
loix  :  rirlandois  eft  né  fier  j  la  nation  fit  ferment  de 
ne   fe  foumettre  qu'au  Roi   qu'elle  fe   choifiroit  eile- 
niême.  Ce  ferment  fut  le  fignal  d'une  guerre  funefte  : 
les  Irlandois  ne  fe  fournirent  pas  ,   ils  défendirent  le 
fang  de  leurs  Rois  Se  leur  liberté  :  il  eft  vrai  que  toutes 
les  villes  des  frontières  d'Irlande  furent  palfces  au  fil 
de  l'épée.  Un  Général  Anglois  avoir  vu  ma  femme , 
ôc  en  étoit  devenu  amoureux  ;  il  projetta  de  l'enlever  ; 
elle  en  fut  avertie  &c  me  le  dit  :  j'avois  des  amis ,  je  les 
ralfemblai  ]  ils  me  promirent  tous  de  fe  joindre  à  moi  ; 
cependant-,  pour  plus  de  fureté  ,  je  me  propofai  de  la 
cacher  chez  une  de  Ces  parentes  :  il  filloit  traverfer  un 
bois,  je  la  conduifois  j  un  de  mes  amis  marchoit  devant 
nous,   un  autre  nous  fuivoit.    Le    premier  vint  nous 
avertir  qu'on  marchoit  à  nous  ;  aufli-tôt  dix  Cavaliers 
nous  entourèrent  ;  mes  deux  amis  perdirent  la  vie  en 
nous  défendant;  îe  fus  dangereufement  bleffé;  j'entraî- 
nai ma  femme  dans  ma  chute;  nous  nous  tenions  em- 
braffés  ;  les  barbares  l'arrachèrent  de  mes  bras  &  la  con- 
duiurent  au  Général;  ellç  lui  échappa,  de  la  crainte 
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lui  piêrânt  cfes  aîles ,  elle  fe  perdit  dans  rcpallTeur  da 
bois.  Le  ravilTeur  crut  qu'elle  reviendioit  che:i  elle  , 
il  fit  iiiveftir  ma  maifon  ^  un  de  mes  parens  qui  palToic 
par  hafard ,  me  rencontra  noyé  dans  mon  fang ,  il  me 
fit  emporter  chez  lui  j  je  croyois  ma  femme  entre  les 
mains  du  raviflTeur  ,   je  voulois    mourir  :  on  me  dit 
qu'elle  lui  avoir  échappé  ,  je  fus  plus  tranquille  ;  dans 
peu  de  jours  je  fus  guéri  de  ma  blelTure  j  je  revins  chez 
moi  5  je  trouvai  les  portes  fermées;  un  fecret  prefTen- 
timent  me  rendoic  immobile  >  j'enfonce  :  Dieux  ,  quel 
fpedtacle  !  je  trouvai  le  ravifTeur  &c  ma  femme  étendus 
dans  leur  fang,  l'un  à  côté  de  l'autre,  elle  ayant  une 
épée  dans  fon  fein  ,  &  la  tenant  dans  l'attitude  d'une 
femme  qui  s'eft  poignardée  ;  lui  avec  une  large  blefTure 
dans  le  flanc ,  mais  dans  la  pofture  d'un  homme  qui 
avoir  fait  des  efforts  pour  fatisfaire  fa  pafîîon  ;  cinq  de 
mes  enfans  avoient  été  égorgés  ou  écrafcs  contre  le  mur  ; 
le  (îxieme  ,  qu'on  avoit  cru  mort ,  reipiroit  encore  \  il 
m'appella  d'une  voix  mourante  :  je  courus  à  lui  ;  c'étoit 
le  plus  âgé  ,  il  avoit  huit  ans  :  je  n'avois  ni  la  force  de 
pleurer ,  ni  celle  de  parler ,  l'horreur  de  ce  fpe6tacle 
fera  toujours  préfente  à  ma  mémoire.  Mon  fils  me  dit 
que  le  troifieme  jour  que  j'étois  forti  avec  fa  mère  ,  elle 
étoit  rentrée  fort  inquiète  de  ce  que  j'étois  devenu  j  que  le 
lendemain  un  foldatétoit  entré,  s'étoitadrefféà  lui  pour 
demander  où  étoit  fa  mère ,  &  qu  il  lui  avoit  répondu 
qu'elle  étoit  abfente;  que  fans  doute  il  l'avoitapperçue, 
car  cet  homme  ,  ajouta-t  il ,  en  me  montrant  le  cadavre 
du  Général  j  vint  le  foir  même  :  il  parla  long-tems  avec 
ma  mère ,  d'abord  avec  beaucoup  de  douceur  j  ma  mère 
pleuroit  ôc  vouloit  toujours  le  faire  fortir  ^  enfin  il 
entra  en  fureur;  elle  pleura  encore  plus  fort;  il  la  ren- 
verfa  à  terre  :  elle  faifit  fon  épée  Se  menaça  de  fe  tuer, 
il  fe  mit  à  rire  ^  Se  courut  à  elle  pour  la  lui  arracher  : 
ma  mère ,  qui  étoit  au  défefpoir ,  êc  qui  s'étoit  relevée , 
l'attendit  &  lui  porta  un  coup  dans  le  coté;  il  ne  dt 
qu'un  cri  &  tomoa  mort  :  ma  mère  étoit  fort  inquiète  ; 
elle  m'envoya  de  tous  cotés  pour  chercher  du  fecours  , 
je  ne  trouvai  perfonne;  je  vis  le  même  foldat  qui  étoit 
venu  le  matin,  il  étoit  avec  cinq  autres  j  ils  me  deman- 
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derent  fi  j'avois  vu  leur  Général ,  je  leur  répondis  qu'il 
croit  venu  à  la  maifon  &  qu'il  s'en  étoic  retourné  \  ils 
s'en  allèrent  :  je  revins ,  il  éroit  nuit ,  ma  mère  ferma 
les  portes,  efpérant  toujours  de  vous  voir  arriver,  ou 
quelqu'un  de  ceux  chez  qui  j'avois  été.  Le  lendemain, 
dès  que  le  jour  parut ,  ces  mêmes  foldats  que  j'avois 
vus  la  veille  ,  enfoncèrent  la  porte  ;  nous  ne  nous 
étions  point  couchés  :  en  voyant  leur  Général  mort , 
ils  devinrent  furieux  \  l'un  d'eux  battit  ma  mère  j  nous 
nous  mîmes  à  genoux  pour  lui  demander  grâce  ,  mais 
il  prit  mon  frère  le  plus  jeune  &  l'écrafa  contre  la  che- 
minée j  ma  mère  jetta  de  grands  cris,  un  autr«  foldac 
fe  mit  à  l'embrafler  \  elle  tomba  à  côté  du  Général  , 
auprès  duquel,  par  malheur,  étoit  fon  épée  ;  elle  la 
prit  fans  que  le  foldat  s'en  apperçut ,  &  fe  tua  j  mes 
frères  &  moi  nous  celTâmes  de  pleurer ,  &  nous  nous  mî- 
mes à  les  frapper ,  mais  ils  tombèrent  fur  eux  &  les  mafla- 
crerent  l'un  après  l'autre^  quand  mon  tour  fut  venu,  je 
me  jettai  fur  le  corps  de  ma  mère ,  en  difant  que  je 
voulois  mourir  avec  elle  :  ils  m'en  arrachèrent ,  &  me 
jetterent  par  la  fenêtre  :  je  reftai  long-tems  évanoui  : 
quand  je  fus  revenu  de  mon  évanouiflement ,  j'enten- 
dis ces  foldats  qui  remontèrent  à  cheval ,  &  qui  paf- 
foent  auprès  de  moi.  Lorfque  je  compris  qu'ils  éroienc 
bien  loin  ,  je  me  traînai  ici  \  car  je  ne  pus  jamais  me 
foutenir.  J'allai  vers  ma  mère  \  tout  fecours  étoit  inu- 
tile, tous  mes  frères  étoient  morts  ^  quatre  jours  fe  font: 
paffés  depuis  ce  maffacre  ;  je  n'ai  reflenci  mon  mal  que 
le  fécond  ,  je  foufFre  àts  douleurs  mortelles  aux  jam- 
bes &  à  la  tète.  Le  pauvre  enfant  1  {ts  deux  jambes 
étoient  cafTées,  &  il  avoit  une  plaie  énorme  à  la  tête. 
Chaque  mot ,  chaque  circonftance  de  l'horrible  récit 
qu'il  me  faifoit ,  avec  une  ingénuité  qui  lerendoit  plus 
affreux  encore,  me  déchiroient  le  cœur^  j'érois  réfolti 
de  mourir  ,  j'allois  de  cadavre  en  cadavre,  arrofanr  l'un 
de  l'armes,  couvrant  l'autre  de  mes  baifers  ,  maudilTanc 
l'infâme  auteur  de  tant  de  maux  ,  &  revenant  tou/ours 
auprès  de  ma  malheureufe  époufe.  Deux  de  nos  parens 
arrivèrent  \  je  ne  les  appercevois  point  ;  mon  fils  en 
les  voyant  fit  un  cri ,  croyant  fans  doute  que  c'étoient 
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encore  Ces  bourreaux  j  ils  vinrent  à  moi  :  je  leur  rcpe-» 
tai  ce  que  mon  fils  venoir  de  me  dire.  L'un  m'arracha 
de  ce  lieu  d'horreur ,  ôc  m'entraîna  dans  une  chambre 
voifine  y  l'autre  alla  chercher  du  fe«ours  ;  il  envoya  un 
Chirurgien  à  mon  fils  ^  le  Chirurgien  défefpéra  de  fou 
étar  ',  la  plaie  de  fa  tête  éroit  mortelle.    Les  foldats 
avoient  tour  enlevé  ,  on  le  tranfporta  dans  une  maifon 
voifine  ;  les  foins  qu'on  prit  de  lui  ne  firent  que  hâter 
fa  mort  5  qui  arriva  le  cinquième  jour.  Que  j'ai  fouvent 
ref'retté  de  ne  m'être  point  trouvé  chez  moi  lors  de 
cet  horrible  attentat  !  du  moins ,  fi  je  n'avois  pu  dé- 
fendre ma  femme  &  mes  enfans ,  aurois-je  eu  le  bon- 
heur de  mourir  avec  eux;  le  ciel  ne  l'a  pas  voulu,  lime 
réfervoit  à  cette  épreuve.  On  ra'arrachade  ma  maifon  ^ 
&  Ton  fit  enterrer  toute  ma  malheureufe  famille  à  mon 
infçu.  Le  corps  du  Général  fut  envoyé  en  Angleterre  , 
avec  le  récit  circonftancié  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé. 
Le  Roi  en  fut  informé ,  il  flétrit  la  mémoire  du  Général, 
fit  chercher  les  fix  foldats ,  &   ordonna  qu'on   les  fît 
périr  fur  un  échafaud  :  pour  moi  déplorant  mon  mal- 
heur 5  je  réfolus  de  quitter  pour  toujours  le  commerce 
des  hommes ,  que  je  regarde  comme  Tefpece  la  plus 
cruelle  &  la  plus  dangereufe  de  tous  les  animaux  ;  je 
vins  dans  ce  défert  où  je  conferve  le  fouvenir  des  ver- 
tus de  mon  époufe ,  &  où  j'invoque  mes  enfans. 

Pendant  le  récit  de  l'hermite ,  Andolofio  avoit  mangé 
les  pommes  falutaires  ,  Ôc  fa  tête  étoit  revenue  dans 
fon  état  naturel  ;  il  partageoit  l'afïlidtion  du  vieillard  , 
il  comparoir  fes  maux  avec  ceux  que  le  Roi  d'Angle- 
terre avoit  fait  éprouver  à  ce  père  infortuné ,  de  il  trou- 
voit  les  fiens  bien  légers.  Je  ne  condamne  plus  votre 
retraite  ,  lui  dit  il ,  il  eft  des  pertes  dont  on  ne  fe  con- 
foie  jamais  ;  je  n'approuve  cependant  pas  la  haine  que 
vous  avez  conçue  pour  l'efpece  humaine  j  il  efl:  des 
atnes  atroces  fans  doute ,  mais  quel  plus  beau  fpedacle 
que  celui  d'une  ame  où  régnent  la  paix  ôc  la  vertu  ?  Vos 
oénéreux  amis  qui  font  morts  pour  votre  défenfe,  votre 
époufe  qui  a  préféré  la  mort  à  la  honte,  ce  pauvre  enfanc 
fe  traînant  fur  fes  mains  vers  le  cadavre  de  fa  mère  ôc 
rcmbralfant ,  ne  font-ils  pas  des  objets  capables  de  vous 


réconcilier  avec  le  genre  humain  ?  L'hermite  en  con- 
vint ,  &  lui  avoua  que  toute  fa  haine  s'éroit  tournée 
contre  le  vice ,  &:  qu'il  avoit  toujours  prié  le  ciel  de 
toucher  le  cœur  des  meurtriers  de  fon  époufe.  Ando- 
lofîo  promit  à  l'hermite  de  le  venir  voir  encore  :  je  le 
defire  ,  reprit  Thermite  ,  je  ne  l'efpere  pas^  je  ne  fais 
quel  preffentiment  me  fait  vous  quitter  à  regret.  An- 
dolofio  parut  étonné;  il  prit  congé  du  vieillard  j  &c 
partit  avec  un  panier  de  pommes ,  comme  la  première 
fois. 

De  retour  au  couvent ,  Andolofio  prit  une  des  pom- 
mes falutaires  &  demanda  Agripine.  Je  vous  tiens  ma 
parole  ,  lui  dit-il  ;  mais  à  condition  que  vous  remplirez 
■    la  promelfe  que  vous  m'avez   faite  d'aimer  la  vertu  , 
d'être  jufte,  de  protéger  les  infortunés,  &c  de  travailler 
au  bonheur  de  vos  fujets.  Que  puis-je  vous  promettre, 
lui  répondit-elle  ?  Je  n'ai  jamais  été  Reine  ;  je  fais  que  je 
défu'e  de  faire  le  bien  ;  fi  par  malheur  l'état  que  vous 
m'annoncez  m'éblouiffoit  au  point  de  changer  ma  façon 
depenfer ,  à  quoi  ferviroit  le  ferment  que  je  vous  ferois , 
à  ajouter  le  parjure  à  mes  autres  crimes.  J'ai  goiué  la 
vertu,  j'en  connois  toute  la  douceur,  &  je  ferai  mes 
efforts  pour  la  conferver  toute  la  vie  &  pour  la  faire 
aimer  aux  autres  ;  c'efl  tout  ce  que  je  puis  vous  promet- 
tre :  Andolofio  fut  enchanté  de  fa  réponfe.  Il  lui  donna 
rUne  pomme  ,  il  lui  en  a^^oit  expliqué  les  propriétés;  à 
peine   Teût-elle  mangée  qu'elle  fentit  une  douleur  de 
tête  alfez  vive;  elle  s'afloupit  un  moment  fur  fachaife  ; 
Andolofio  la  contemploit  &  la  trouvoit  plus  belle  que 
jamais  ;  il  n'eût  peut-être  tenu  qu'à  lui  de  l'enlever  au 
Prince  de  Chypre  ;  mais  il  eût  manqué  de  parole  à  l'un  , 
6c  eût  privé  l'autre  de  deux  trônes.  Il  refpeda  fon  ou- 
vrage ,  &  s'eftima  plus  heureux  de  l'avoir  rendue  ver- 
tueufe  ,  que  de  la  pofTéder.  Agripme  s'éveilla,  palfa  fa 
main  fur  fon  front ,  &  le  trouva  plus  uni  qu'il  ne  l'avoic 
jamais  été  :  elle  fit  un  cri  de  joie ,  Se  ne  pût  s'empêcher 
d'embraffer  Andolofio  en  l'appellant  fon  père  :  difpo- 
fez  de  moij  lui  dit-elle;  ma  main  eft  à  vous,  fi  vous 
ne  la  dédaignez  point  :  je  ne  connois  point  le  Prmce  de 
Chypre  ;   c'eft  un  facriiice  qii  me  ccuce  peu  à  vou^; 
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faire  ;  je  rejionce  pour  vous  non-feulement  à  fa  cou- 
ronne 5  mais  encore  à  celle  de  mon  père,  s'il  s'oppofoit 
à  notre  union  ;  je  préfère  la  vertu  à  toutes  les  couronnes 
du  monde.  Non  ,  belle  Agripine  ,  répondit  Andolo/îo 
en  fe  jettant  à  fes  genoux  ,  non  je  n'abuferai  point  de 
votre  reconnoilfance;  je  n'ai  jamais  cefTé  de  vous  aimer, 
&c  c'eft  ce  qui  m'a  rendu  Ci  fenfible  aux  coups  que  vous 
m'avez  portés  ;  je  vous  aimois  pour  vous-même.  Rem- 
plilfez  votre  deftinée  ;  le  ciel  vous  réferve  deux  trônes, 
afin  que  vous  y  donniez  l'exemple  des  vertus  j  je  ferois 
coupable  envers  tous  les  hommes  ,  R  je  leur  raviffois 
un  û  grand  bien.  Pardonnez-moi  les  chagrins  que  je 
vous  ai  caufés ,  vous  voyez  quel  en  a  été  l'objet.  Agri- 
pine ne  put  s'empêcher  d'embraffer  encore  fon  bien- 
faiteur ,  ôc  de  l'appeller  mille  fois  fon  père.  Il  lui  dit 
d'aller  fe  parer  le  mieux  qu'elle  pourroit ,  &c  que  dès 
ce  jour  même  il  la  rendroit  à  fa  famille  ;  que  dès  que 
le  Roi  de  Chypre  feroit  bien  aflTuré  de  fa  guérifon ,  il 
enverroic  des  AmbalTadeurs  pour  la  demander^  &  lui 
recommanda  le  plus  grand  fecrer. 

En  attendant  que  la  Princeffe  d'Angleterre  s'habillât, 
Andolofio  fit  venir  l'Abbefle,  &  s'entretint  avec  elle  : 
il  lui  fit ,  au  fujet  des  cornes ,  à  peu  près  la  même  hif- 
toire  qu'il  avoir  faite  au  Roi  de  Chypre ,  fans  lui  par- 
ler de  fa  guérifon,  que  l'Abbefle  défiroit  par  amitié 
pour  elle  •,  car  elle  n'étoit  connue  au  couvent  que  pour 
la  fille  d'un  Comte  difgracié  ,  &  proche  parente  d  An* 
dolofio.  Tandis  qu'ils  étoient  à  s'entretenir,  Agripine 
parut  dans  toute  fa  beauté  :  l'Abbefle  ût  un  cri  en  voyant 
qu'elle  n'avoir  plus  fes  cornes  ^  à  peine  pouvoit-elle  en 
croire  fes  yeux ,  elle  y  porta  la  main  :  elle  crut  que  c'é- 
toit  un  miracle  ;  elle  fit  avertir  toute  la  Communauté  de 
venir  au  plus  vite.  Toutes  éprouvèrent  le  même  éton- 
nement  &  la  même  joie;  elle  penfa  être  étouflée  par 
les  embrafl'emens  des  Religieufes  de  des  Penfionnaites, 
Toutes  demandoient  comment  en  fi  peu  de  tems  elle 
avoit  pu  être  guérie.  N'en  foyez  point  furprifes ,  leur 
dit  Andolofio,  tout  eft  poflîble  à  Dieu;  c'eft  lui  qui 
nous  envoie  les  biens  ^  les  maux ,  c'eft  lui  qui  nous 
lys  eulcve  tjuand  il  le  juge  â  propos.  Agripine  eft  Ptin- 
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ceiTe  Se  deftinée  à  régner;  (î  Dieu  veille  fur  le  dernier 
des  erres ,  il  doit  veiller  fur-tout  fur  les  maîtres  de  la 
terre  qui  tiennent  dans  leurs  mains  le  fort  des  hommes. 
Je  vais  la  ramener  à  fes  parens,  &  avant  qu'il  foit  un 
mois,  elle  fera  Tépoufe  du  plus  beau  ôc  du  plus  ver- 
tueux Prince  de  la  terre.  A  peine  eut-il  celfé  de  parler  , 
que  les  pleurs  &  les  regrets  de  perdre  Agripine  fuccé- 
derenc  à  la  joie  de  fa  guérifon  :  elle  les  remercia  ,  les 
cpnfola  ,  leur  promit  de  fe  fouvenir  d'elles ,  quand  elle 
fergit  fur  le  trône ,  &  leur  dit  même  que  celles  qui 
voudroient  venir  auprès  d'elle ,  n'auroient  qu*à  le  fui 
faire  favoir;  que  fi  elles  le  défiroicnt,  elle  obtiendroit 
la  permilfion  de  faire  transférer  le  couvent  dans  le  pays 
où  elle  alloit  régner,  pays  charmant  par  la  beauté  de 
fa  firuation  &  par  la  bonté  du  climat.  Cet  efpoir  les 
confola  ;  elles  la  virent  partir  avec  moins  de  regret.  An- 
dolofio  Rz  préfent  de  cent  ducats  à  l'Abbeffe  ,  &c  la  re^ 
mercia  des  foins  qu'elle  avoir  pris  d'Agripine;  il  re- 
mercia aufîî  toute  la  Communauté,  &c  dit  qu'il  alloit 
dépofer  entre  les  mains  de  cette  Princelfe  ,  dix  mille 
guinées  pour  marier  des  Demoifelles  pauvres  _,  ôc  que 
h  quelqu'une  d'elles  étoit  dans  le  cas,  l'Abbelfe  pourroic 
s'adrefler  à  Agripine  ,  qui  donneroit  telle  partie  de  cette 
fomme  qu'elle  jugeroitâ  propos.  11  en  remarqua  quel- 
ques-unes qui  fourirent,  &  en  effet  cette  fomme  fut 
quelque-tems  après  partagée  entr'elles. 

La  Princefe  à  qui  Andololîo  donnoit  la  main  ,  fortit 
du  couvent.  Lorfqu'ils  furent  fur  la  prairie  ,  il  lui  ex- 
pliqua de  quelle  m.aniere  elle  devoit  fe  conduire  dans 
le  palais  de  fon  père  :  elle  lui  réitéra  les  mêmes  propo- 
rtions qu'elle  lui  avoir  faites  ;  il  s'apperçut  qu'elle  eut 
defiré  qu'il  les  eût  acceptées  ;  mais  dans  la  crainte  de 
fuccomber  _,  il  prit  fon  panier  à  fon  bras  ,  mit  Con  cha- 
peau ,  fâifît  la  Princeiïe  j  &  défira  d'être  tranfporté 
auprès  du  palais  du  Roi  :  il  la  laifla  là  ,  de  s'en  retourna 
à  Famagoufle. 
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Phénomènes  qui  exercent  les  Savans.'  Noces  du  Prince 

de  Chypre» 

û"A.^fPEDo  atrendoit  fon  frère  avec  impatience;  il  le 
vit  arriver  avec  la  plus  grande  joie;  il  ne  put  s'empè-^ 
cher  de  rire  en  le  voyant  avec  un  panier  au  bras.  H  ad- 
mira la  beauté  des  pommes  ;  mais  il  n'ofoit  en  faire 
Texpérience  :  Andolofio  plus  hardi  la  jEt  devant  lui  ;  le 
hafard  voulut  qu'un  domeftique  d'Ampedo  entrât  au 
moment  où  Andolofio  faifoit  examiner  à  fon  frère  la 
nature  de  ces  cornes  ;  ce  jeune  homme  fut  effrayé  ,  &: 
fortitauffi-tôr^difant  par-tout  ce  qu'il  avoit  vu.  Bientôt 
le  bruit  s'en  répandit  dans  Famagoufte,  mille  perfonnes 
vinrent  pour  s'alTurer  du  fait  :  Andolofio  avoit  mangé 
dans  l'intervalle  la  pomme  falutaire  &  les  cornes  avoient 
difparu  ;  il  fe  préfenta  dans  fon  état  ordinaire  ;  &  lo 
pauvre  domeftique  palfa  pour  fol.  Andolofio  lui 
donna  de  quoi  s'établir  honnêtement  ,  &  le  renvoya 
comme  un  domeflique  indifcret  &  parleur. 

Ampedo  ne  voulut  point  faire  un  mauvais  ufage 
de  (qs  pommes  \  maisileiTaya  (i  elles  avoient  le  même 
effet  fur  les  animaux  ;  il  n'ofoit  cependant  en  faire  l'é- 
preuve fur  aucun  à^s  fîens  ,  de  crainte  que  ce  phéno- 
mène ne  confirmât  l'hiftoire  de  la  veille  \  il  alla  fe 
promener  dans  une  prairie;  il  s'approcha  d'un  jeune 
poulain  fans  être  apperçu,  il  lui  jetta  une  pomme  qu'il 
mangea  fur  le  champ.  Ampedo  fe  rerira,  &  àhs  le  len- 
demaiiî  il  entendit  dire  par-tout  qu'il  éroit  venu  àQS 
cornes  à  la  tcre  d'un  poulain  ;  tout  le  monde  alla  voir 
une  chofe  fi  rare  ;  Ampedo  &  fon  frère  y  allèrent  ôc 
admirèrent  comme  les  autres  cette  bizarrerie  de  la  na- 
ture. Us  propoferent  au  maître  du  poulain  de  le  leur 
vendre  ,  &  le  payeront  devant  tout  le  monde ,  afin 
^u'il  fût  bien  alTuré  qu'ils  l'avoient  acheté  ,  6c  que  cec 
cvcnemçnrn'ctoi!:  point  acrivé  chez  eux,  Ampedo  con- 
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tînua  Cqs  expériences  fur  des  chiens,  des  chats  &  d'au- 
tres animaux  ,  mais  toujours  chez  (es  voifins.  Ces  phé- 
nomènes effrayèrent  les  uns,  faifoient  rire  les  autres  , 
^  -paroiiïbient  à  tout  le  monde  fort  extraordinaires  :  les 
favans ,  les  curieux  de  la  nature  s'alfemblerent  &  ne 
convinrent  de  rien  :  Andolofio  propofa  un  prix  confî- 
dérable  ,  Ôc  fit  diftribuer  un  programe  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  portant  que  le  prix  feroit  donné  à  celui  qui  dé- 
couvriroir  par  quelles  caufes  ces  cornes  étoient  venues 
à  ces  animaux ,  ôc  par  quels  moyens  on  pourroit  les  faire 
difparokre.  Ci  ce  mal  attaquoit  l'efpece  humaine.  Il  vint 
des  difTertations  fans  nombre  j  le  prix  fut  adjugé  â  celle 
qui  mettoitla  caufe  des  cornes  dans  Textention  des  nerfs 
produits  par  une  trop  grande  abondance  d'efprits  ani- 
maux ,  de  qui  propofoit  de  les  faire  difparoître  dans  les 
hommes  par  des  vélicatoires  appliqués  à  la  plante  des 
pieds. 

Andolofio  laiffa  palTer  quelques  jours  avant  de  reve- 
nir à  la  Cour  du  Roi  de  Chypre.  Ampedo  s'amufoit 
tous  les  après-midis  a  parcourir  le  monde  ;  comme  il 
^voit  un  très-beau  cabinet  de  curiofités  naturelles,  les 
chofes  rares  qu'il  rapportoit  de  fes  voyages,  ne  pou- 
voient  donner  aucun  foupçon  fur  le  fecretdu  chapeau  ; 
on  croyoit  qu'il  les  achecoit  com.me  auparavant  :  en 
effet ,  tout  ce  qu'il  ne  pouvoit  porter  ,  il  le  payoit  fur 
Iqs  lieux  ,  de  le  faifoit  envoyer  à  fon  adrelfe. 

Lorfqu'il  y  eut  un  affez  long  intervalle  ,  Andolofio 
alla  à  la  Cour  du  Roi,  &  lui  annonça  qu'il  avoir  ap- 
pris la  guérifon  d'Agripine,  qu'il  pouvoir  envoyer  fes 
Ambafiadeurs  pour  s'en  affurer ,  &  ne  leur  donner  le 
pouvoir  de  conclure  qu'autant  que  la  guérifon  feroit 
parfaite.  Le  jeune  Prince  qui  avoit  entendu  parler  de 
la  beauté  ôc  de  Tefprit  de  la  Princefie  ,  pria  en  particu- 
lier Andolofio  de  lui  écrire  en  fa  faveur,  ôc  d'apporter 
tous  fes  foins  à  faire  réuflir  ce  mariage.  Il  avoit  fait 
faire  fon  portrait  qu'il  remit  à  l'Ambairadeurj  il  y  joi- 
gnit des  préfens  confidérabîes  pour  la  Reine ,  pour  le 
Roi  de  pour  toute  la  Cour.  L'Ambaffadeur  partit  avec 
une  efcorte  de  des  équipages  magnifiques  :  Andolofio  dc 
le  Prince  raccompagnèrent. juf]u'à  ce  qu'il  ù  ^'' 
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barque;  &  deux  jours  après  Andolofio  reçut  les'certî- 
ficars  les  plus  authentiques  de  la  parfaite  guérifon  de 
la  PrincefTe  ;  c'étoit  elle-même  qui  les  avoit  fait  faire 
êc  qui  les  lui  avoit  adrefîés  pour  les  préfenter  au  Roi  : 
elle  lui  marquoit  en  même  tems  l'effet  que  fon  arrivée 
avoit  produit  à  la  Cour  d'Angleterre. 

L'abfence  de  la  PrincefTe  avoit  paffë  pour  un  pèleri- 
nage à  faint  Pierre  de  Rome  ;  en  vain  le  Roi  avoit-il 
fait  publier  quelle  s'étoit  rétirée  pour  quelque-tems 
dans  un  palais  ,  loin  du  monde  &  de  la  Cour  ;  en  vain 
voulut-il  perfuader  que  c'étoit  lui-même  qui  la  tenoit 
éloignée  ,  parce  qu'elle  avoit  marqué  trop  ouvertement 
fa  protection  à  quelques  rebelles  d'Irlande  ;  le  peuple 
qui  avoit  eu  quelque  foupçon  de  la  véritable  caufe  de 
fa  retraite  ,  mais  qui  ne  fâchant  qu'une  tiès-foible 
partie  de  la  vérité ,  mêloit  félon  l'ufage  l'abfurde  &  le 
vrai-femblabie  ,  s'obftinoit  à  croire  que  lui  étant  fur- 
venu  une  lèpre  affreufe  qui  la  défiguroit ,  elle  avoit  été 
avertie  en  fonge  par  faint  Pierre  en  perfonne ,  qu'elle 
ne  guériroit  que  lorfqu'après  avoir  fait  une  neuvaine 
dans  fon  églife ,  elle  iroit  vifiter  Notre-Dame  de  Lo- 
rette.  Ces  bruits  s'étoient  fi  bien  accrédités  à  la  ville 
&  à  la  Cour,  qu'on  ne  témoigna  aucune  furprife  lors- 
qu'elle reparut;  Agripine  qui  ne  s'y  attendoit  pas,  fut 
fort  étonnée  de  voir  le  peuple  à  genoux  fur  fon  pafTage , 
6c  d'entendre  les  Grands  qui  dévots  par  flatterie,  comme 
ils  auroient  été  impies  pour  faire  leur  cour  ,  lui  de- 
mandèrent des  reliques  èc  des  chapelets.  Elle  crut  d'a- 
bord qu'on  avoit  fu  fon  féjour  dans  le  couvent  du  dé- 
fert,  &  cela  ne  l'afFedta  que  médiocrement;  mais  elle 
fut  déconcertée  par  les  queftions  qu'on  lui  faifoit  fur 
la  bafîlique ,  fur  la  Rotonde ,  fur  le  colifée  Ôc  fur  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Elle  demanda  à  fa  mère  ce  que  cela 
fignifioit  Ôc  ajufta  fes  réponfes  au  préjugé  du  public. 

Elle  avoit  trouvé  fon  père  &  fa  mère  dans  la  dou* 
leur,  &  pouffant  des  cris  de  rage  contre  Andolofio  ; 
elle  prit  ouvertement  fa  défenfe;  elle  loua  fon  honnê- 
teté &  fa  bienfaifance  ;  leur  dit  hardiment  que  c'étoit 
à  lui  plus  qu'a  eux  ,  qu'elle  devoit  l'amour  de  la  vertu  y 
elle  leur  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle  ;  que 
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la  feule  vengeance  qu'il  eut  tirée  de  tant  de  traits  d*in- 
gratitude  qu'il  avoit  reçus  en  Angleterre  ,  etoit  de 
l'avoir  retenue  dans  un  couvent  pendant  dix-huit  mois, 
&  que  c'étoit  ce  qui  avoit  pu  lui  arriver  de  plus  heu- 
reux. Le  Roi  qui  étoit  plus  jufte  que  fon  époufe  ,  fe 
repentit  des  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  fait  à  An- 
dolofîo  y  il  envoya  chercher  le  Prince  bofTu ,  &  lui  de- 
manda quelle  certitude  il  avoit  du  bruit  qu'il  avoit 
répandu,  qu'Andolofio  ayant  eu  un  enfant  d'Agripine, 
l'avoit  enlevée  ,  &  qu  après  s'en  être  laffé ,  il  l'avoic 
livrée  à  un  de  fes  écuyers,  auquel  elle  tenoit  lieu  de 
maîcreffe  &  defervante.  Agripinc  fut  indignée  de  cette 
horrible  calomnie ,  le  Roi  vouloir  le  faire  juger  félon 
la  rigueur  des  loix ,  &  il  auroit  eu  la  tète  tranchée  ; 
mais  à  la  foUiciration  de  la  Princeffe,  il  fe  contenta  de 
le  condamner  à  une  prifon  perpétuelle,  afin  de  lui  ôter 
toute  occafion  de  nuire.  Agripine  fut  bien  aife  d'être 
délivrée  de  ce  monftre  &  des  perfécutions  de  fa  mère 
à  caufe  de  lui;  quoiqu'elle  n'eût  jamais  confenti  à  l'é- 
poufer ,  elle  craignoit  qu'il  ne  traversât  fon  mariage 
avec  le  Prince  de  Chypre. 

L'AmbalFadeur  parut  enfin  ;  le  Roi  ne  comprenoît 
pas  quel  pouvoir  être  le  fujet  d'une  ambaflade  fi  ma- 
gnifique ;  la  Reine  qui  avoit  appris  de  fa  fille  qu'An- 
dolofio  étoit  à  Famagoufte ,  craignit  qu'il  n'eût  excité 
le  Roi  de  Chypre  à  déclarer  la  guerre  à  TAngle- 
tecre  ;  &  que  n  avoit-on  pas  a  rilquer  avec  un  Cjeneral 
tel  qu'Andolofio  ?  Elle  communiqua  fes  conjedures  en 
grand  fecret  à  quelques  femmes  de  la  Cour ,  qui  le 
dirent  dans  un  plus  grand  fecret  à  leurs  maris ,  &  dans 
vingt-quatre  heures ,  la  guerre  avec  le  Royaume  de 
Chypre  fut  le  bruit  public ,  &  peu  s'en  fallut  que  le 
peuple  n'infultât  l'AmbaiTadeur.  Enfin  après  un  délai  de 
deux  jours,  pendant  lefquels  il  avoit  vu  fecrettement  la 
Princefie  &:  lui  avoit  donné  la  lettre  d'Andolofio ,  l'Am- 
baiTadeur préfenra  au  Roi  fa  lettre  de  crédit  &  demanda 
l'audience  :  elle  fut  fixée  au  lendemain  :  dans  l'intervalle 
la  Reine  qui  fréminToit ,  (  les  coupables  ont  toujours 
devant  les  yeux  les  fuites  funeftes  de  leurs  crimes  )  Çit 
tout  ce  qu'elle  pût  pour  favoir  le  véritable  fecret  de 
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r'ambaffade  ;  toutes  {es  démarches  n'aboutirent  à  rîen, 

L'AmbalTadeur  de  Chypre,  fuivi  d'un  Duc,  de  deux 
Comtes  ,  de  plufîeurs  Chevaliers  de  Ecuyers ,  fit  la  de- 
mande de  la  PrincelTe  Agripine  pour  le  Prince  de  Chy- 
pre. Il  infifta  fur  le  defir  que  le  Roi  de  Chypre  avoir 
de  cette  union ,  &  fur  le  bonheur  dont  les  fujets  des 
deux  époux  jouiroient.  Si  la  vertu  la  plus  éprouvée  eft 
la  plus  folide  ,  celle  de  la  PrincelTe  avoir  été  expofée  à 
bien  des  écueils  j  TAmbaiTadeur  fit  fentir  cette  vérité 
dans  fa  harangue ,  mais  fort  adroitement.  Il  fit  l'éloge 
du  Prince  de  Chypre.  La  Reine  étoit  d'une  grande  in- 
quiétude a  ce  fujet  ;  TAmbafiTadeur  lui  préfentale  por- 
trait dont  il  étoit  chargé  pour  Agripine;  elle  le  trouva 
très-beau  ,  &  le  fit  remarquer  au  Roi.  Andolofio ,  dit- 
elle  à  fa  fille,  vous  a  fans  doute  parlé  de  ce  Prince;  le  por- 
trait qu'il  vous  en  a  fait,  eft-il  conforme  à  celui  que  nous 
voyons  ?  Agripine  ne  répondit  rien  :  l'Ambaffadeur  aflura 
le  Roi  &  la  Reine ,  que  s'il  y  avoit  quelque  différence 
entre  l'original  Ôc  la  copie  ,  elle  étoit  toute  à  l'avantage 
du  Prince ,  qui  n'ayant  pas  encore  atteint  fa  vingt-qua- 
trième année  ,  unilfoit  à  la  beauté  du  corps  les  talens 
de  Tefprit  &  les  qualités  du  cœur.  Comme ,  ajouterent- 
ils  ,  ce  ne  font  point  des  intérêts  politiques  qui  font 
défirer  ce  mariage  au  Roi  mon  maître,  après  avoir  eu 
le  confentement  du  Roi  &  de  la  Reine  d*Angleterre , 
il  veut  pour  lui  &  pour  le  Prince  fon  fils  ^  avoir  celui 
de  la  Princeffe,  mais  libre  Se  dégagé  de  toute  contrainte. 
LaPrinceflTebaifTa  la  vue,  ScaffuraTAmbaffadeur  qu'elle 
dépendoit  uniquement  de  la  volonté  de  fon  père  Se  de 
fa  mère.  Alors  le  Roi  &  la  Reine  dirent  que  quoiqu'ils 
approuvaiïènt  &  même  qu'ils  defirafient  ce  mariage  ^  ils 
lui  remettoient  néanmoins  tous  leurs  droits  ;  que  c'é- 
toit  à  elle  à  prononcer  ;  Agripine  dit  que  puifqu'ils  Tap- 
prouvoient,  elle  confentoit  à  donner  fa  main  au  Prince 
de  Chypre  ,  dont  elle  eftimoit  les  rares  vertus.  Cec 
aveu  fut  fuivi  de  grands  cris  de  vive  Agripine  ,  vive  le 
Prince  de  Chypre.  Dès  ce  moment  le  mariage  fut  arrêté, 
&  le  lendemain  les  cérémonies  d'ufage  furent  faites. 

On  fe  difpofa  à  nommer  les  Seigneurs  &  les  Dames 
qui  <1cvoient  accompagner  la  Pnnceflc  ;  on  intrigua , 
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on  cabala ,  on  follicita  cet  honneur ,  comme  il  arrive 
prefque  roujours  :  ce  choix  dépendoic  du  Roi  &  de  la 
Reine  ^  ils  confukerent  leur  fille  :  comme  il  y  avoir 
plufieurs  perfonnes  de  diftindion  fur  les  rangs ,  donc 
elle  ne  fe  foucioic  pas ,  elle  profita  de  la  connoiflance 
qu'elle  avoir  des  intrigues  de  la  Cour,  pour  s'en débar- 
raflèr  fans  les  exclure.  Elle  forma  la  lifte  des  femmes  , 
de  routes  celles  dont  les  amans  ne  feroient  pas  nommés  , 
&  celle  des  hommes  étoit  compofée  de  ceux  dont  les 
rnaîtrelTes  ne  dévoient  pas  être  du  voyage.  Dès  que  ces 
liftes  furent  publiées ,  une  confternationgénérale  s'em- 
para des  femmes.  Elles  firent  foUiciter  fourdement  pour 
relier,  les  unes  fous  prétexte  d'affaires,  les  autres  à 
raifon  de  leur  mauvaife  fanté  ;  elles  propoferent  à  leur 
place  les  femmes  qu'Agripine  defiroit  j  pour  les  hom- 
mes, très-peu  demandèrent  â  être  remplacés. 

Lorfque  tout  fut  ainfi  difpofé,  le  Roi  fit  préparer 
plufieurs  vailfeaux,  les  fir  charger  de  riches  préfens  ,  ôc 
de  toutes  fortes  de  provifions  :  il  donna  à  Agripine  les 
plus  riches  joyaux  ,  3c  une  grande  quantité  de  pièces 
d'étoffe  d'or  j  il  fit  des  dons  à  toutes  les  femmes  de  la 
Pf  incefie ,  6c  la  Reine  en  fit  à  tous  les  hommes.  Le  Roi 
&  la  Reine  accompagnèrent  Agripine  jufqu'au  vaiffeau  ; 
Ôc  avant  de  s'embarquer  ils  lui  donnèrent  leur  bénédic- 
tion fuivant  l'ufage  ,  ils  Tembrafferent ,  8c  ne  la  quittè- 
rent point  fans  verfer  des  larmes  :  les  Anglois  qui 
avoient  médit  d'elle  tant  qu'ils  la  pofTédoient,  la  regret- 
tèrent beaucoup  quand  ils  la  virent  partir,  3c  n'y  pen- 
ferent  plus  huit  jours  après. 

Agripine  arriva  heureufement  à  Famagoufle  ,  où  An- 
dololio  l'attendoitavec  les  Dames  que  le  Roi  de  Chypret 
avoir  envoyées  au-devant  d'elle.  Elle  vit  Andolofio  avec 
beaucoup  de  plaifir;  il  lui  avoit  préparé  des  fêtes  fuper- 
bes  :  la  Princefie,  déjà  enchantée  de  la  beauté  d'un  cli- 
mat Cl  différent  de  celui  d'Angleterre  3c  d'Irlande,  Se 
que  fa  douceur  avoit  fait  confacrer  autrefois  à  Vénus, 
les  trouva  encore  plus  belles.  Ampedo  avoit  pafTé  huit 
jours  à  fe  tranfporter  de  contrée  en  contrée  ,  pour  ap- 
porter à  cette  fête  ce  que  chacune  a  de  plus  rare  3c  de 
plus  précieux  j  tout  ce  qui  pouvoit  y  flatter  les  fens  y 
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croie  ralfemblé.  La  Princefle  en  croyoit  à  peine  fes  feux^ 
Ampedo  lui  fie  voir  fon  cabinet  j  les  phénomènes  les 
plus  merveilleux  des  trois  règnes  y  étoient  accumulés  5 
la  ménagerie  étoic  encore  plus  amufante  ;  on  avoit  eu 
foin  de  cacher  tous  les  animaux  portant  cornes  •,  elle 
s*Qn.  apperçut ,  ôc  fourit  en  regardant  Andolofio. 

La  fête  n'étoit  pas  pour  la  Princeffe  feule  j  tout  le 
peuple,  foit  Cypriotes  ou  étrangers ,  y  eurent  part.  Aux 
Tournois  fuccédoient  les  joutes  •,  aux  joutes  les  bals  pu- 
blics &  les  illuminations.  Le  lendemain  c'ctoient  des 
fpedtacles  d'une  autre  efpece  ,  des  cavalcades ,  des  jeux 
de  bague  ,  des  carrouzels  j  on  termina  le  troifieme  jour 
par  des  fimulacres  de  guerre  de  terre  &  de  mer.  11  fe 
donna  un  combat  naval  dont  on  a  long-tems  confervé 
le  fou  venir  à  Famagoufte.  Deux  efcadres  compofées  des 
vaiffeaux  les  plus  légers ,  aux  pavillons  d'Angleterre  Se 
de  Chypre  ,  ornées  de  banderoles  de  toutes  couleurs , 
combattirent  l'une  contre  l'autre  au  bruit  d'uoe  foule 
d'inftrumens  de  mufîque  &  des  cris  des  combattans* 
Deux  vairteaux  dont  on  avoit  eu  foin  de  retirer  l'équi^ 
page  dans  des  chaloupes ,  furent  brûlés  ôc  coulés  à  fond^ 
La  PrincefTe  en  fut  effrayée  ;  on  la  raffura.  Elle  étoic 
montée  à  bord  de  l'Andolofio  ,  galère  dont  on  ne  favoic 
qu'admirer  le  plus,  de  la  galanterie  ou  de  la  richeffe  ; 
les  cordages  étoient  tiffiis  de  fil  d'or  de  de  foie  ^  les  rames 
étoient  d'or  Se  d'azur  ;  les  voiles  étoient  de  pourpre  j  vers 
la  poupe  s'élevoit  un  trône  en  forme  de  conque,  foute- 
nue  par  des  Tritons  Se  des  Néréides  ;  des  chaloupes  qui 
fuivoient  la  galère.  Se  que  la  Princefle  ne  voyoit  pas  ^ 
portoient  de  jeunes  plongeurs  qui  fe  jettoient  dans  Tèau  , 
venoient  folâtrer  autour  de  la  galère,  Ôc  imitoient  dans 
leurs  jeux  toutes  les  divinités  de  la  mer. 

Le  combat  finit  par  la  viéloire  de  l'une  des  efcadres  j 
&  la  PrincelTe  pofa  une  couronne  de  laurier  fur  la  tète 
du  vainqueur.  Le  foleil  étoit  couché,  la  nuit  avançoit, 
Agripine  peu  faire  à  la  mer  commençoit  à  être  inquiè- 
te ,  lorfque  les  efcadres  s'étant  jointes  ,  parurent  étince- 
lantesde  lumière^  elle  fe  tourna  Se  vit  le  port  également 
éclairé,  fa  galère  en  un  inftant  parut  un  phofphore  ;  jamais 
illumination  n'avoit  été  fi  brillante  ni  fi  promptement 
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exécutée  :  la  galère  s'approcha  ;  une  chaloupe  couverte 
vint  recevoir  laPrinceffe  &  la  conduific  chez  Andolofio 
au  bruit  de  plufieurs  inftrumens. 

Le  lendemain  ,  c'étoit  le  jour  du  départ  de  la  Priu- 
cefTe  j  qui  n'en  étoit  point  prévenue ,  on  partit  pour  la 
chalfe  ;  comme  le  rendez- vous  étoit  fort  éloigné  ,  on  fit 
monter  la  PrincefTe  fur  un  char  attelé  de  quatre  renés, 
qu'Ampedo  avoir  iranfportées  du  fond  du  nord,  une 
vingtaine  de  chars  un  peu  plus  grands  ,  traînés  par  des 
cerfs  pour  les  Dames  de  la  fuite  d'Agripine,  fui  voient 
le  fien  :  ceux  d'Ampedo  &c  d'Andolofio  éroient  attelés 
de  fix  élans  :  les  Seigneurs  de  la  fuite  ,  les  Chevaliers 
&  leurs  Ecuyers  étoient  partis  douze  heures  plutôt  â 
cheval,  &  quelque  diligence  qu'ils  euffent  faite  ,^à 
peine  étoient-ils  au  rendez-vous  lorfque  la  PrincefTe  y 
arriva  ;  elle  fut  étonnée  de  les  y  trouver.  On  quitta  ces 
voitures  ,  &  après  un  repas  de  chaffe,  plus  délicat  que 
fomptueux ,  on  fortit  de  la  forêt  comme  en  fe  prome- 
nant ^  on  paffa  dans  une  enceinte  où  le  hafard  fembloit 
avoir  conduit.  Dès  que  la  PrincefTe  parut,  un  bruit 
éclatant  de  cors  &  d'autres  inftrumens  perça  les  airs  , 
&  cinquante  chars  plus  brillans  que  les  premiers,  traî- 
nés par  les  plus  magnifiques  chevaux  ,  marchoient  à  la 
fuite  d'un  char  de  triomphe  dans  lequel  Andolofio  con- 
duifit  la  PrincefTe,  en  lui  annonçant  que  dans  peu  elle 
feroit  rendue  à  la  Cour  du  Roi  de  Chypre. 

On  fe  mit  en  marche  ,  les  gardes  du  Roi  efcortoient 
les  chars  ;  la  PrincefTe  remarqua  à  quelque  diflance  du 
fien  ,  un  de  fes  gardes  ^  il  étoit  d'une  taille  majeflueufe 
ôc  légère ,  le  pannache  qui  ombrageoit  fon  cafque ,  ra- 
battoit  fur  fon  front  &  cachoit  fa  figure ,  de  forte  qu'elle 
ne  put  pas  le  diflinguer  ^  d'ailleurs  il  avoir  fi  bonne 
grâce  ,  le  fon  de  voix  fi  touchant,  ce  qu'elle  en  entendit 
lui  parut  Ci  honnête  &  fi  ingénieux ,  que  fon  cœur  s'in- 
térefToit  à  lui  malgré  elle  :  il  difparutun  moment  après. 
A  quelqu.s  lieues  de  la  capitale,  les  troupes  du  Roi 
bordoient  le  chemin  à  droite  &  à  gauche,  à  mefure  que 
les  chars  paflbient,  les  deux  files  fe  réunifToient  &  fe 
replioient  fur  quatre  de  front  pour  leur  fervir  d'efcorre; 
cette  double  haie  finifToit  à  une  demi-lieu-e  de  la  capi- 
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taie  ,  où  les  Seigneurs,  ranges  dans  le  mcme  orJrô  cjiia 
les  troupes,  bordoient  le  chemin  j  quand  les  chars  eurent 
palTé  ,  les  troupes  s'arrêtèrent  &  les  Seigneurs  fe  repliè- 
rent au(îi  pour  les  accompagner,  marchant  à  la  tète  de 
la  colonne  qui  occupoit  un  efpace  immenfe  :  c*eft  dans 
cet  ordre  qu'on   arriva  au  palais  du  Roi  ,  qui  étoit  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville  ;  il  n'y  eut  que  les  Seigneurs 
à  la  fuite  des  chars  ,  qui  la  traverferent  ;   les  troupes 
arrivèrent  devant  le  palais  par  un  autre  chemin  ,  &  fe 
rangèrent  en  ordre  de  bataille.  En   pafTant  dans  la  ca- 
pitale ,  jonchée  de  lauriers  &  de  fleurs  ,  on  eut  foin  de 
prendre  les  plus  longs  détours  pour  donner  au  peuple  la 
fatisfadlion  de  voir  leur  nouvelle  Souveraine.  Le  Roi , 
les  Princçs  de  fon  fang  Se  les  Mini  fîtes  ,  reçurent  la 
Princeffe    dans   un  beau   périftile  où  ils  l'attendoient» 
Lorfqu'elle  defcendit ,  le  Roi  alla  au-devant  d'elle  de 
lui  préfenta  fon  fils ,  qui  lui  offrit  la  main  de  la  ma- 
nière la  plus  noble  &  la  plus  modefte  :  malgré  le  chan- 
gement d'habit ,  elle  reconnut  le  garde  qui  l'avoit  frap- 
pée. Le  Prince   paroiffoit   au  comble  du  bonheur;  il 
parloir  peu ,  Ces  yeux  feuls  exprimoient  fes  tranfports  ; 
il  apperçut  Andolofio  :  que  je  vous  ai  d'obligation ,  lui 
dit-il  d'un  ton  pénétré  !  La  PrinceHTe  fentit  tout  le  prix 
de  ce  remerciment.  Un  repas  fomptueux  éroit  préparé  ^ 
le  Prince  fut  placé  à  coté  d'elle  \  fes  diftradions  conti- 
nuelles ,  qui  faifoient  rire  les  courrifans  ,  enchantaient 
Agripine;  le  Roi  fourioit  &  f e  fenroic  rajeunir  ;  enfin 
elle  fut  conduite  à  fon  appartement  où  le  Prince  la  laifla. 
Le  lendemain  fe  fit  la  cérémonie  du  mariage  ,  après  la- 
quelle Agripine  avoua  que  quelque  idée  qu'elle  fe  fÙE 
faite  de  lui,  elle  étoit  bien  au-delTous  de  la  réalité; 
qu'ellen'afpiroit  qu'à  mériter  fon  amour  &:fon  eftime  ;  il 
lui  fit  les  déclarations  les  plus  tendres.  Enfin  il  fallut  céder 
l'étiquette;  le  Prince  reçut  pendant  toute  la  matinée  les 
félicitations  des  Grands  &:  du  peuple  ,  &  la  PrinceflTe 
les  complimens  des  Dames.  Alors  les  fêtes  commen- 
cèrent ;  le  Roi  avoir  chargé  Andolofio  d'en  être  l'or-* 
donnateur  ;  elles    furent  aufïï   galantes  que  celles   de 
Famagoufte  ,  quoiqu'elles  ne  fe  reflemblafienr  en  rien; 
elles  durèrent  fix  femaines  ,  avec  une  fi  grande  variété 

de 
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ae  plaifirs ,  qu  elle  ne  parurent  pas  durer  iîx  jours. 

Andolofio  comptoir  pour  rien  les  fêtes  les  plus  agréa- 
bles. Cl  le  peuple  ne  les  partageoit  pas  avec  les  Grands. 
Il  y  eut  dans  toutes  les  villes  du  royaume  des  réjouif- 
fances  publiques  j  qui  toutes  tournèrent  aufoulagement 
des  citoyens.  Le  Roi  ordonna  que  dans  chacune  ,  on 
choifit  les  garçons  ôc  les  filles  pauvres  qui  fc  convien- 
droient ,  ôc  qu'on  les  mariât  avec  une  dot  prife  fur  la 
recette  des  deniers  royaux.  Il  fit  diftribuer  de  Tardent 
au  peuple  ,  ôc  ordonna  par- tout  des  repas  publics  à  ft« 
dépens.  Tous  les  orphelins  eurent  un  fort  alfuré  :  dans 
les  villes  principales,  il  fit  élever  des  monumens  utiles, 
des  marchés  commodes ,  des  fontaines ,  enfin  tout  ce 
qui  put  y  attirer  l'étranger. 

On  fe  reffentoit  un  peu  plus  dans  la  capitale  de  la 
préfence  du  Roi.  Tous  les  étrangers  y  furent  magnifi- 
quement reçus,  chacun  fuivant  ion  état.  Il  y  vint  des 
Chevaliers  de  toutes  les  contrées  ^  les  tournois  avoient 
été  annoncés  depuis  plufieurs  jours.  Seigneurs  ôc  vaf- 
faux  ,  chacun  fe  piqua  d'être  fuperbement  monté  pour 
venir  offrir  fes  ptéfens  ;  ils  furent  dignes  du  Roi  ôc  aa 
grédes  deux  époux.  Andolofio donna  un  vaifî'eau  chargé 
de  vin  mufcat  ôc  de  malvoifie  ,  qu'on  buvoit  comme 
du  vin  ordinaire.  Les  Seigneurs  ,  les  Chevaliers  ôc 
leurs  Ecuyers  furent  invités  de  refter  pendant  les  fix  fe- 
maines ,  ôc  furent  tous  défrayés  aux  dépens  du  Roi. 

Les  tournois  commencèrent  ;  ils  fe  firent  avec  beau- 
coup d'ordre.  Sur  la  fin  du  jour  on  diftribuoit  les  prix, 
êc  c'étoit  de  la  main  de  la  Princefie  qu'on  devoir  les 
recevoir.  Andolofio  excelloic  dans  ces  exercices;  mais 
pour  ne  gêner  perfanne  ,  il  s'étoit  fait  un  point  de 
n'entrer  en  lice ,  que  lorfqu'on  l'y  appelloit.  C'étoit 
pendant  le  bal  que  la  nouvelle  Reine  couronnoit  le 
Vainqueur,  Ci  le  Chevalier,  après  l'avoir  emporté  a  la 
lance  ,  d  la  courfe ,  Ôc  dans  les  autres  jeux  de  la  che- 
valerie ,  l'emportoit  aufil  à  la  danfe.  Ando'ofio  avoir 
déjà  été  couronné  plufieurs  fois ,  ôc  les  hommes  ôc  les 
femmes  lui  prodiguoient  également  leurs  applaudiffe- 
mens.  Un  jour  qu'il  avoir  mérité  tous  les  prix,  &  que 
d'une  commune  voix  le  peuple  ôc  les  Seigneurs  les  lui 
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adjugeoient,  le  Roi,  pour  plaire  à  la  nation  Anglolfe* 
le  décerna  au  Comte  Théodore,  qui  avoir  accompagné 
Af^ripine.  Si  le  Roi  de  Chypre  devoir  faire  une  injuf- 
tice  ,  c'étoit  moins  à  Andolofîo  qu'à  tout  aurre  *,  mais 
Andolofio  y  fit  peu  d'attention,  ayant  pour  lui  le  cri 
générai  5  &  l'approbation  du  peuple  qui  murmura. 

CHAPITRE     VIII. 

Complot  atroce.  Fin  tragique  du  chapeau^  Mort  d'un  des 
fils  de  Fortunatus, 

i.  HEôDORH,  qui  eût  dû  fe  contenter  d'avoir  obtenu 
le  prix  par  la  faveur  du  Roi ,  fut  indigné  de  ce  que  le  peu- 
ple penchoitpour  Andolofioifapréfomption  lui  fitcroire 
que  rinjuftice  étoit  du  côté  du  public  ;  il  jura  de  s'en 
venger  :  il  eût  été  tout  fimple  qu'il  eût  mis  fa  vengean- 
ce à  difputer  de  nouveaux  prix  ;  c'étoit  du  moins  la 
voie  la  plus  fûre  de  mettre  le  public  dans  fon  tort , 
&  celle  que  fa  vanité  auroit  dû  lui  fuggérer  ;  il  aima 
mieux  fe  fervir  de  la  relFource  des  lâches.  Il  favoic 
qu'Andolofio  avoir  plufieurs  envieux  j  il  en  avoir  re- 
marqué un  enrr'autres  ,  qui  à  chaque  fuccès  &  à  chaque 
trait  de  générofité  de  ce  valeureux  chevalier,  frémiflToic 
de  racre  i  il  épioit  depuis  long-tems  le  moment  de  le 
perdre ,  foit  par  (ts  calomnies,  foit  par  quelque  trahi- 
fon  5  mais  rien  encore  n'avoit  pu  lui  réuflir;  il  en  étoic 
d'autant  plus  défefpéré ,  qu'il  favoit  qu'Andolofio  con- 
noilToit  le  fond  de  fa  haine ,  &  ne  daignoit  pas  y  faire 
attention.  Cet  envieux,  qui  déteftoit  les  gens  de  bien  , 
parce  qu'il  n'avoit  jamais  fu  faire  que  le  mal ,  étoit  le 
Comte  de  Limofi.  Théodore  alla  le  trouver:  il  efi  bien 
trifte  pour  nous  ,  dit-il  ,  que  parce  que  cet  Andolofio 
s'eft  fait  quelques  créatures  à  force  d'acheter  leur  eftime 
par  des  bafieffes  &  par  {on  argent,  nous  foyons  expofés 
à  nous  voir  facrifiés  à  cet  homme  obfcur  par  une  vile 
populace.  Quoi  !  le  Roi  lui-mcme  n'eft  pas  a  couvert 
de  fa  cenfure  :  il  fuffit  que  fon  fouverain  me  couronne 
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pour  qu'on  le  trouve  injufte  ;  c*eft  un  attentat  commis 
contre  fa  perfonne  facrce  ,  &c  c'eft  à  nous  à  le  venger. 
Il  eft  honteux  qu'un  Roi  dépende  du  vain  caprice  de 
fes  fujets  ;  c'eft  à  la  fource  du  mal  qu'il  faut  remonter; 
c'eft  Àndolofio  qui  corrompt  le  peuple;  c'eft  Andolofio 
qu'il  faut  punir.  Le  Comte  de  Limoli  l'écouta  avec 
plaifir ,  il  n'étoit  embarralfé  que  fur  les  moyens.  Com- 
ment attaquer  un  homme  qui  a  la  confiance  du  Roi  ÔC 
l'amitié  du  peuple  ?  11  a ,  difoit  le  Comte  ,  fafciné  l'un 
&  l'autte,  &  fes  richeffes  inépuifables  feront  toujours  un 
obftacle  à  nos  projets.  Quelle  eft  donc  la  fource  de  cette 
opulence  ?  il  a  peu  de  terres  ;  fon  père  ne  quitta  Fama- 
gourte,  que  parce  qu'il  étoit  dans  la  mifere;ils  ont  beau- 
coup voyagé  l'un  &c  l'autre  ;  mais  Fortunatus  &  Ando- 
lofio euffent-ils  gagné  un  empire  chacun  ,  aux  dépenfes 
qu'ils  ont  faites,  ils  devroient  être  ruinés.  La  fête  qu'il 
a  donnée  à  la  Reine  furpaftbit  en  magnilicence  celle  de 
fon  Souverain.  Oui ,  je  crois  avoir  deviné  le  mot  de 
cette  énigme  ;  Andolofio  n'a  hérité  de  fon  père  que  de 
l'art  diabolique  de  Nécromantie.  N'avez-vous  pas  en- 
tendu dire  qu'on  l'avoir  vu  avec  des  cornes  à  la  tête  ? 
depuis  quelque-tems  nous  n'entendons  parler  que  de 
prodiges  ,  de  chiens,  de  chevaux  qui  naififent  avec  des 
cornes  ;  ne  voyez-vous  pas  avec  quel  foin  fon  frère 
acheté  tous  ces  monftres  ,  pour  en  dérober  la  connoif- 
fance  au  public  ?  11  faut  l'accufer  hautement  &  le  livrer 
aux  Piètres.  Théodore  ne  fut  pas  de  cet  avis  ;  les  Prê- 
tres feront  pour  lui  j  car  il  a  fait  beaucoup  de  fonda- 
tions ;  le  peuple  le  prendra  fous  fa  protedrion  ,  parce 
qu'il  eft  généreux  ;  le  Roi  le  défendra,  parce  qu'il  fait 
l'art  de  flatter  :  le  plus  fur  j  mon  cher  Comte,  le  plus 
fur  eft  de  l'enlever.  Je  vois  trois  grands  avantages  dans 
ce  parti  :  d'abord  notre  vengeance  eft  fûre  ;  elle  fera 
impunie,  parce  qu'il  n'y  aura  que  nous  dans  le  fecrer , 
&  elle  peut  nous  être  fort  utile,  parce  qu'AndoIofio 
nous  avouera ,  de  gré  ou  de  force ,  la  fource  de  font 
opulence  ,  &  que ,  quoique  l'art  de  Nécromantie  foie 
un  grand  mal  ,  nous  nous  en  fervirons  pour  réparer  le 
mal  qu'il  a  fait.  J'ai  entendu  dire  a  de  très  grands 
dofteurs ,  qu'il  étoit  permis  de  faire  un  petit  m.al  quand 
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il  en  réfùltoit  un  grand  bien  :  or  vous  \'"oyez  le  bieît 
immenfe  que  nous  ferons.  Quant  au  moyen  de  nous  enï- 
parer  de  lui  ,  il  me  paroîc  tout  fimple.  Votre  château 
eft  (irué  près  de  Famagoufte  :  lorfque  les  fêtes  feront 
finies,  Andolofio  retournera  chez  lui;  nous  l'attendrons 
fur  le  palT'age  ,  nous  l'attaquerons  ,  de  fur-tout  nous  au- 
rons foin  qu'aucun  de  fes  gens  ne  nous  échape^  nous 
renfermerons  Andolôfîo  dans  votre  château  ,  &  nous  le 
mettrons  hors  d'état  de  nuire  à  l'avenir  à  perfonne ,  de 
tromper  Je  Roi  &  le  peuple  ,  oC  fur-tout  d'enlever  tous 
les  prix  des  tournois.  Le  Comte  de  Limofi,  qui  n'avoic 
pas  ofé  d'abord  propofer  ce  moyen  ,  de  crainte  qu'il  ne 
parut  trop  violent  i  Théodore,  l'approuva,  lercdifia, 
ôc  y  ajouta  tout  ce  que  l'envie  put  lui  fuggérer  de  plus 
prudent. 

Après  que  les  fêtes  furent  terminées  ,  Andolofio  prit 
congé  du  Roi  Se  des  jeunes  époux  qui  le  comblèrent  de 
carelTes  :  la  Princeïïe  avoir  dévoilé  à  fon  mari  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  à  la  Cour  d'Angleterre  aufujet  d'An- 
dolofio  :  l'heureufe  vengeance  qu'il  en  avoir  tirée  ;  3c 
quoiqu'elle  fût  le  fecret  de  la  bourfe  &  du  chapeau  , 
éc  qu'elle  fût  femme  ,  elle  le  garda  jufqu'après  la  mort 
d'Andolofio.  Elle  n'en  parla  ,  dans  les  récits  qu'elle 
fit  a  fon  mari ,  que  comme  de  bijoux  fort  rares ,  qu'il 
tenoit  de  fon  père  ,  &  qui  les  lui  avoit  recommandés 
en  mourant ,  aux  dépens  même  de  fa  vie.  Le  Prince 
parrageoit  la  reconnoifTance  de  fon  époufe  ,  Se  leur  ten- 
ilreiïe  pour  Andolofio  étoit  un  nouveau  nœud  pour  leur 
amour.  Ils  le  virent  partir  avec  le  plus  grand  regret^ 
le  Roi  s'<;toitjufl:ifié  de  l'efpece  d'injuftice  qu'il  lui  avoit 
faite,  en  lui  ôtant  le  prix  pour  le  donnera  Théodore. 
Pouvois-jë  faite  autrement  ?  Je  viens  de  m'unir  à  la  na- 
tion Angloife  ;  les  Chevaliers  de  toutes  les  nations 
aVoient  remporté  des  prix  ,  les  feuls  Anglois  n'en 
avoient  aucun  y  vous  eu  aviez  obtenu  une  fi  grande 
quantité  ,  que  je  n'ai  pas  cm  vous  faire  tort  en  vous 
arrachant  une  feuille  de  laurier,  pour  la  mettre  fur  la 
tète  du  Comte  Théodore  :  au  refte  j'ai  vu  avec  plaifir 
que  le  peuple  vous  a  rendu  juftice.  Andolofio  s'excufa 
lui-mcme  de  fa  trop  grande  avidité  pour  la  gloire ,  Se 
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tn  demanda  pardon  au  Roi ,  qui  lui  ordonna  de  revenir 
le  plus  promptement  qu'il  pouiioit. 

Tandis  qu  Andolofio  prcnoic  congé  ,  le  Comte  de 
Limofi  &  Théodore  difpofoient  fur  fon  chemin  des 
fcélérars  qu'ils  avoient  été  chercher  au  loin  ,  leur  dén- 
gnoient  l'ennemi  fans  jamais  le  nommer,  en  leur  re- 
commandant de  le  prendre  &  de  ne  ruer  que  les  gens  : 
ils  leur  promirent  de  grandes  récompenfes  ôc  les  dé- 
pouilles des  vaincus. 

Comblé  des  bontés  de  (es  maîtres  ,  l'ame  fatisfàite 
du  bien  qu'il  avoir  fait  ,  l'efpnt  occupé  des  moyens 
d'en  faire  encore  ,  Andolofio  voloit  dans  les  bras  de  fon 
frère  ;  il  fuivoit  le  chemin  de  Famagoufte ,  s'entrete- 
nant  familièrement  avec  (es  gens.  Les  émiffiires  des 
Comtes  ,  embufqiiés.  detriere  des  haies  ,  atreiidirenc 
qu'il  fût  au  milieu  d'eux  *,  alors  fortant  de  tous  cotés  , 
ils  fe  jetterent  à  grands  cris  fur  les  brides  des  chevaux  : 
Andolofio  Se  (es  gens  fe  défendirent  avec  courage;  mais 
que  peut  la  valeur  contre  le  nombre  Se  la  trahifon  l  Le 
chemin  étoit  parfemé  de  clous  a  plufieurs  pointes*^  les 
chevaux  furent  enferrés  ,  Se  on  leur  coupa  les  jarrets  ; 
les  Chevaliers  furent  renverfés.  Se  tous  palfés  au  fil  de 
l'épée  :  Andolofio  s'étoit  relevé  ,  Se  avoit  tué  trois  de' 
ces  aiïafliins.  Malheureufement  le  chapeau  étoit  entre 
les  mains  de  fon  frère;  néanmoins  il  fe  feroic  débarialTe 
d'eux;  mais  comme  il  fe  battoit  en  retraite  ,  les  deux 
Comtes,  jufques  alors fpeétateurs du  combat,  Tattaque- 
rent  par  derrière,  il  fit  face  ;  ûs  l'attirèrent  auprès  d'un 
arbre,  fur  lequel  ils  avoient  pofté  deux  des  fcélérats  ; 
lefquels  à  un  certain  figne ,  lailTerent  tomber  un  énorme 
filet  qui  enveloppa  Andolofio  Se  l'éleva  dans  l'air..  Oa 
fe  faifit  de  lui  ,  Se  les  deux  Comtes  l'enfermèrent  dans 
Ïq,s  prifons  du  château  ,  l'enchaînèrent  ,  Se  lui  dciine- 
rent  des  gardes  qui  le  veilloient  jour  Se  nuit.  En  vain 
leuc  promit-il  des  fommes  confidérables  s'ils  le  laif- 
foient  fortir  \  ils  craignoient  trop  la  cruauté  de  leurs 
maîtres;  d'ailleurs,  quand  il  auroit  pu  s'échaper  de  la 
prifon  ,  le  château  étoi:  dans  une  ifle  qui  étoit  gardé» 
de  tous  côtés. 

La  nouvelle  de   rafiaflinac  des  gens  d'Andolofia  j». 
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qu'on  avoît  cîépo.iillés  ,  de  dont  les  corps  furent  trouvés 
dùiis  le  chemin  ,  jetta  une  grande  confternation  à  la 
Cour,  on  craignoit  qu'Andolofio  n*eûr  été  tué;  le  Roi 
cépccha  fur  le  champ  un  courier  à  Famagoufte,  6c  ce 
fut  par  lui  qu'Ampedo  en  apprit  la  première  nouvelle, 
hQS  deux  Comtes  parurent  fort  affligés ,  &c  demandèrent 
au  Roi  une  efcorte  pour  faire  des  recherches  dans  tous 
les  environs  de  l'endroit  où  s'étoit  commis  le  meurtre, 
dont  le  château  de  Limofi  n'étoit  pas  bien  éloigné.  Am-» 
pedo  revint  à  la  Cour  avec  le  courier,  il  fe  jetta  aux 
genoux  du  Roi,  le  pria  de  lui  prêter  main-forte,  &  de 
faire  chercher  Andolofio  dans  tout  fon royaume:  le  Roi 
ôc  les  Princes  mêlèrent  leurs  larmes  aux  fiennes.  Le  Roi 
fit  publier  qu'il  donneroit  une  récompenfe  de  mille 
ducats  a  celui  qui  donneroit  des  indices  de  l'aflaflinat 
d'Andololîo  ;  il  fit  faire  des  perquifitions  de  tous  côtés  ; 
il  jura  à  Ampedo  de  ne  rien  épargner  ,  quand  il  devroic 
lui  en  coûter  la  moitié  de  fon  royaume ,  &  de  le  venger 
s'il  étoit  mort  ,  par  le  fupplice  du  meurtrier  ,  quel 
qu'il  fût. 

Plufieurs  jours  s'étoient  pafTés  dans  ces  recherches 
inutiles:  Ampedo,  au  moyen  de  fon  chapeau,  s'étoit 
tranfporté  dans  tous  les  lieux  où  il  imaginoit  qu'il  pour- 
roit  trouver  fon.  frère.  Enfin ,  défefpéré  de  ne  rien  dé- 
couvrir ;  funefte  chapeau ,  dit  il,  qui  me  deviens  inu- 
tile au  moment  où  ta  vertu  me  feroit  le  plus  néceffaire; 
hélas ,  fi  mon  frère  t'avoit  eu ,  peut-être  l'aurois-tu  fauve 
de  fes  ennemis!  Il  n'eftplus,  fans  doute;  péris  donc, 
inutile  préfent,  de  aufli  tôt  il  le  jetta  dans  le  feu,  afin 
que  perfonne  ne  pût  en  jouir.  Il  dépêchoit  vers  le  Roi 
Courier  fur  courier,  &  il  ne  recevoir  aucune  nouvelle 
fivorable.  A  peine  fon  chapeau  fut-il  brûlé,  qu'il  lui 
vint  mille  moyens  de  découvrir  fon  frère ,  auxquels  il 
n'avoir  pas  fongé  auparavant;  il  eût  voulu  le  r'avoirau 
prix  de  la  moitié  de  fon  fang  :  ce  nouveau  chagrin  ne 
faifant  qu'accroître  (on  défefpoir  ,  il  tomba  dangereu- 
fement  rnalade.  Tout  Famagoufte  étoit  dans  les  larmes  } 
puifque  le  Ciel  nous  a  ravi  Andolofio  ,  difoit-on ,  qu'il 
pGUC  laiffe  fon  frère  :  que  de  victimes  il  va  frapper ,  s'il 
pÇÇn4  êllÇQÎ^  Qelle-la!  Xouslei;rs  vœux  fiuent  inutiles ^j 
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comme  les  fecours  de  la  médecine  ^  Ampedo,  confumc 
de  chagrin,  expira,  également  regretté  des  grands  & 
des  petits  :  chacun  perdoit  en  lui  un  père,  un  protec- 
teur ou  un  ami.  Cette  mort  excita  encore  le  reffenti- 
ment  du  Roi  contre  les  afiTalîîns  de  fon  frère.  Tous  Iqs 
habitans  de  Famagoufte  prirent  le  deuil.  Le  jour  de  fes 
funérailles  on  n'entendoit  que  fanglots  &  gémiffemens 
dans  toutes  les  rues  :  pendant  les  huit  jours  fuivans , 
chacun  refta  chez  foi  :  cette  ville  immenfe  fembloic 
un  défert.  Sur  le  port  le  bruit  des  vagues  fe  mêloittrif- 
tement  aux  voix  confufes  des  commerçans  &  des  mate- 
lots qui  pleuroicnt  leur  appui.  Les  larmes  &  les  cris 
redoublèrent,  lorfqu*on  apprit  qu'au  défaut  de  fon  frère, 
il  laiiïbit  fon  palais  au  Roi ,  &c  routes  (es  richeffes  au 
peuple,  aux  commerçans  &  aux  laboureurs. 

Le  Comte  deLimoïi ,  après  avoir  parcouru  le  Royau- 
me, revint  avec  une  douleur  feinte,  apprendre  au  Roi 
qu'il  n'avoit  rien  découvert ,  &  lui  remit  fon  efcorte 
bien  haraffée  du  chemin  qu'il  lui  avoit  fait  faire  ;  le 
Roi  loua  (on  zèle  &  fon  amitié  pour  Andolofîo ,  de  tous 
les  honnêtes  gens  lui  en  marquèrent  leur  reconnoliTance. 
Il  demanda  la  permiflion  de  s'en  retourner  chez  lui  pour 
fe  repofer,  &  partit,  laifTant  tour  le  monde  dans  l'er- 
reur. Le  jour  même  de  fon  arrivée  il  alla  dans  la  prifon 
d'AndoIofio  ;  $c  comme  il  y  entra  d'un  air  triomphant^ 
Andolofio  le  pria  de  lui  apprendre  de  qui  &  pourquoi 
il  étoit  prifonnier.  Je  n'ai  fait  du  mal  à  perfonne , 
dit-il ,  de  11  fans  le  favoir  ,  j'ai  fait  du  tort  à  quelqu'un  , 
je  fuis  prêt  à  le  réparer  ;  apprenez-moi  le  dommage  ,  ÔC 
quel  qu'il  foit ,  j'ai  une  fortune  aflTez  confidérable  pour 
en  indemnifer  l'homme  le  plus  riche  &  le  plus  puifTant  j 
mais  faites-moi  fortir  de  cet  abominable  lieu.  Le  Comte 
fe  mit  à  rire.  Andolofio ,  lui  dit  il ,  tu  es  en  mon  pou- 
voir ,  &  rien  au  monde  ne  peut  t'en  arracher.  N'efpere 
point  d'obtenir  jamais  la  liberté  ;  cependant  il  ne  dé- 
pend que  de  toi  d'avoir  un  fort  plus  doux  ;  j'adoucirai 
tes  peines,  à  condition  que  tu  me  diras  d'où  tu  tire^ 
ces  fommes  immenfes  que  tu  prodigues.  Andolofio  le 
regarda  d'un  air  de  mépris  :  infâme  alTafTîn  ,  lui  dit  il  ^ 
je  les  auiois  partagées  avec  toi ,  fi  tu  m'avois  témoigné 
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en  avoir  befoîn  ;  tu  devois  connoître  ma  gciicrofiré  \ 
pour  te  punir  de  ta  lâcheté,  tu  ne  fautas  jamais  ce  que 
ta  défîtes ,  &  tu  auras  commis  en  pure  perte  le  crime 
le  plus  atroce.  Eh  bien  ,  reprit  le  Comte  ,  prépare-toi 
a  foufFrir  les  plus  longs  &  les  plus  cruels  tourmens. 
Andolofîo  qui  connoiflbit  la  méchanceté  du  Comte  , 
ne  répondit  rien  ,  &  le  laifTa  fortir^  le  lendemain  fai- 
fant  réflexion  qu'il  ne  gagneroit  rien  fur  ce  caractère 
féroce  ,  il  prit  le  parti  de  diflîmuler.  Le  Comte  revint 
avec  fes  fatellites  j  il  l'interrogea  encore  :  eh  bien,  lui 
dit  Andolofio ,  puifque  tu  fais  tant  de  cas  des  richefles , 
}e  veux  bien  te  faire  part  des  miennes.  J'ai  un  puits 
dans  mon  palais  ,  que  mon  père  avant  fa  mort  remplit 
d'or  &  de  pierreries,  tu  fais  qu'il  paflbit  pour  être  plus 
riche  que  les  Rois ,  &  qu'il  rétablit  les  affaires  de  la  ré- 
publique de  Venife  :  par  quel  fecret  il  avoit  acquis  ces 
richefles,  c'efl:  ce  que  j'ignore  :  fais-moi  tranfporter  à 
Famagouft:e  ,  Se  je  t'indiquerai  ce  puits  qui  n'eft  connu 
que  de  mon  frère  &c  de  moi.  Le  Comte  lui  dit  :  tu  mens  ; 
car  tu  n'avois  pas  emporté  ton  puits  en  Angleterre  ni 
dans  tous  les  lieux  où  tu  as  fait  de  fi  énormes  dépenfes. 
Ton  fecret  eft  avec  toi  ;  que  rifque-tu  à  t'ouvrir  à  moi? 
Je  fais  que  tu  connois  l'art  de  Necromantie  ;  apprends-le 
moi ,  &  tu  peux  ctre  afliiré  que  tu  t'épargneras  bien  des 
fupplices.  Andolofio  lui  jura  que  non-feulement  il  ne 
connoiflbit  point  cet  art,  mais  encore  qu'il  étoit  per- 
fuadé  qu'il  n'avoir  jamais  exifté.  Le  Comte  qui  croyoit 
bien  plus  au  diable  qu'à  Dieu  ,  fut  plus  convaincu  que 
jamais  quAndoloflo  le  trompoit.  Il  fit  ôter  fes  chaînes, 
ôc  le  fit  appliquer  à  la  torture  la  plus  rude  ,  le  queftion- 
nant  pendant  fon  fupplice  ,  qu'il  fit  durer  aufli  long- 
tems  que  les  forces  humaines  pouvoient  le  fupporter  : 
il  n*en  put  rien  arracher  ce  jour-la  :  le  lendemain  le 
Cornue  reparut  avec  {qs  bourreaux  &  de  nouvelles  tor- 
tures ;  Andolofio  fe  fouvenant  qu'après  avoir  perdu  fa 
bourfe  ,  il  l'avoir  retrouvée  au  moyen  de  fon  chapeau  , 
efpéra  qu'il  pourroit  bien  l'enlever  encore  au  Comte-j 
ainfi  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'avouer  fon  fecret  ;  le 
Comte  prit  la  bourfe  ,  fit  l'épreuve ,  &  fut  fort  content 
gu'Andolofio  lui  eût  dit  la  vérité  ,  cependant  il  le  fie 
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remerrre  dans  les  fers ,  &  le  fit  gaider  encore  avec 
plus  de  foin ,  ayant  tout  à  craindre  da  Roi  ,  fi  jamais 
fon  prifonnier  le  trou  voit  en  liberté. 

Le  Comte  paya  les  dettes  dont  il  étoit  accablé  de 
tous  côtés  5  fit  des  acquifitions  confidérables  ,  rétablit 
fes  affaires  qui  étoient  très-dérangées ,  9c  fe  livra  a  tou- 
tes fes  débauches.  Il  reparut  à  la  Cour,  &  raconta  au 
Comte  Théodore  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ,  &  le  fecret 
de  la  bourfe  donc  il  étoit  le  maître.  Théodore  vouloit 
qu'on  fît  mourir  le  prifonnier.  Tant  qu'il  fera  en  vie, 
difoit-il ,  nous  aurons  tout  à  rifquer  ^  on  dit  qu'il  eft 
très-favant  en  Necromantie  ;  fa  bourfe  en  eft  une  preuve  j 
il  a  le  fecret ,  dit-on  ,  de  s'envoler  dans  les  airs ,  de  fe 
tranfporter  en  un  moment  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 
La  PrincelTe ,  depuis  qu'on  le  croit  mort ,  a  dit  qu'elle 
connoifToit  le  fecret  de  la  bourfe  j  qu'elle  l'avoit  eue 
entre  les  mains,  qu'elle  en  avoit  tiré  elle-même  des 
fommes  confidérables,  qu'elle  n'en  avoit  jamais  parle 
â  perfonne  ,  craignant  que  quelqu'un  n'attentât  à  fa  vie 
pour  lui  ravir  un  tréfor  fi  rare.  Oh  !  nous  n'avons  rien 
à  craindre  de  ce  c©té ,  répondit  le  Comte,  car  non-feu- 
lement il  m'a  aiïuré  dans  les  tortures,  qu'il  ne  croyoit 
pas  à  l'exiftence  de  cet  art ,  &  qu'il  ne  s  en  étoit  jamais 
fervi  ;  mais  encore,  il  eft  fi  bien  enchaîné  8>c  Ci  bien 
gardé  ,  que  je  défie  tous  les  nécromans  de  l'univers  de 
l'arracher  de  mes  mains. 

Les  deux  fcclérats  s'ctant  afflirés  le  mieux  qu'ils  poii- 
voient  contre  les  fuites  de  leur  crime ,  fe  mirent  a  pui- 
fer  rour-a-tour  dans  la  bourfe  ;  ils  en  tirèrent  des  mon- 
ceaux d'or  j  leur  avidité  n'étant  pas  encore  raffafiée , 
ils  entrèrent  en  difpure  pour  favoir  à  qui  la  bourfe  ap- 
partiendroir.  Après  bien  des  débats  ,  craignant  que 
leurs  querelles  ne  les  trahiffent ,  comme  il  arrive  pref- 
que  toujours  entre  les  perfonnes  qui  ne  font  unies  que 
par  le  crime  ,  ils  convinrent  qu'ils  lapofféderoient  alter- 
jiativement  chacun  pendant  fix  mois ,  que  le  Comte  de 
Limofi  ,  comme  le  plus  âgé  ,  ôc  ayant  aduellemenc 
la  bourfe  ,  la  garderoit  les  fix  premiers.  Sur-tout  il  fut 
arrcté  entr'eux  ,  que  comme  la  Reine  connoifToit  le 
pouvoir  de  la  bourfe  ,  ils  ne  feroient  pas  de  déf  enfes 
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trop  éclatantes  ,  de  crainte  qu'on  ne  les  foupçonnât.  Au 
furplus  ils  vécurent  enfemble  dans  toutes  fortes  dé 
plaifirs ,  Se  faifant  de  leurs  richeffes  un  ufage  bien  dif- 
férent de  celui  qu'en  avoient  fait  les  deux  frères. 

Théodore  craignoit  encore  Andolofio  dans  les  fers. 
Il  dit  au  Comte  de  Limo(î  qu'il  voudroit  voir  fi  dans 
l'état  où  il  étoit ,  il  avoit  la  même  audace  ,  que  lorfqu'il 
lui  difputoit  le  prix  ;  que  pour  fe  venger  ,  il  feroit  char- 
mé de  jouir  de  l'humiliation  de  cet  homme  orgueilleux 
rendu  à  fon  premier  néant.  Il  demanda  une  lettre  au 
Comte  de  Limofi  pour  pouvoir  entrer  dans  la  prifon. 
Le  Comte  héfita  quelque-tems  j  mais  vaincu  par  les 
importunités  de  Théodore  ,  il  lui  donna  la  lettre  qu'il 
demandoit.  Théodore  ne  l'eut  pas  plutôt ,  qu'il  obtint 
une  permiflîon  du  Roi  de  s'abfenter  pour  quelque-tems 
de  la  Cour  ,  &  partit. 
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CHAPITRE     IX. 

Fin  malheureufe  du  fécond  fils  de  Fortunatus,  Punition 
des  <ijfajfins,  La  bourfe  perd  fa  venu*  Eloge  des  deux 
frères. 

T 

i^E  malheureux  Andolofio  courbé  fous  le  poids  de  fes 

chaînes ,  livré  a  la  plus  affreufe  mifere  ,  fe  rappelloit  la 
prédidtion  de  l'hermite;  il  regrettoit  de  n'avoir  pas  mis 
{qs  exhortations  à  profit ,  &  de  n'avoir  pas  refufé  la 
bourfe  lorfque  fon  frère  la  lui  laiffa.  Quel  chagrin  pour 
lui,  difoit-il.  Ci  jamais  il  apprend  ma  cruelle  aventure  \ 
Oh  que  la  fagefie  eft  préférable  à  la  vanité  qui  nous  fait 
courir  après  la  gloire  &  après  les  richefiesî  II  étoit 
plongé  dans  ces  réflexions  lorfque  Théodore  entra  dans 
la  prifon  :  il  crut  que  le  Comte  de  Limofi  fatisfait  d'a- 
voir la  bourfe,  envoyoit  fon  ami  pour  foulager  Ïqs  pei- 
nes ;  il  lui  tendit  les  bras  comme  à  fon  libérateur.  Cher 
Comte,  lui  dit-il,  vous  ctes  Chevalier  ;  je  partage  cet 
honneur  avec  vous  &  je  ne  m'en  fuis  jamais  rendu  in- 
digne ;  cependant  le  plus  abjecl  des  criminels  fçroit-il 
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puni  aufli  fcvéremenr  ?  Alors  il  fouleva  fes  fers,  &  fit 
voir  des  bras  Ôc  des  jambes  rongés  par  la  pourriture  ; 
riiumidité  de  fon  cachot  avoir  fait  tomber  (es  habits  eti 
lambeaux  ;  les  cicatrices  des  playes  que  la  torture  lui 
ayoit  faites  ,  ctoient  encore    ouvertes  ;  fa  voix  ctoit 
foible  &c  languiffante.  Je  comprends  ,  lui  dit  Théodore , 
que  ce  féjour  doit  déplaire  à  un  preux  Chevalier  rel  que 
toi  ;  à  un  héros  qui  ,  lors  même  qu*il  eft  vaincu ,  fem- 
ble  ne  céder  la  victoire  que  par  grâce.  Vante-nous  l'a- 
mitié du  Roi  &c  la  faveur  du  peuple  ;  ne  te  font  ils  pas 
l'un  Se  Taurre  d'un  grand  fecours  ?  Andolofio  demeura 
confondu  de  ce  nouvel  outrage.  Lâche  ,  répondit-il , 
que  ne  me  tenois-tu  de  femblables  propos  à  Londres  , 
ou  avant  que  ton  complice  m'eût  mis  hors  d'ctat  de  te 
punir  ;  Cl  tu  ne  reçois  pas  le  châtiment  que  ru  mérites, 
n'en  accufe  pas  ma  valeur  ,  ne  t'en  prens  qu'a  ces  fers 
qui  me  retiennent.  Fais -les  tomber,  ramene-moi  fur  le 
champ  de  bataille,  quelque  foible  que  je  fois  ,  je  doute 
que  tu  foutiennes  encore  mes  regards  ;  mais  que  de- 
mandes-tu ?  Eft-ce  pour  ourrager  un   cadavre   que  tu 
es  defcendudans  ce  tombeau  ?  Andolofio,  reprit  Théo- 
dore  5   crois  moi,  prens  un  ton   plus  conforme  a  ton 
ctat,  fi  tu  aimes  la  vie  ;  elle  m'eft  odieufe,  répondit-il , 
puifque  je  te  vois  encore:  choifis ,  ou  de  me  l'enlever, 
ou  de  me  délivrer  de  ta  préfence  ;  l'air  que  je  refpire 
n'eft-il  pas  alTez  infeâ:  ?  Les  tourmens  que  je  foufFre 
me  font  moins  infupportables  que  la  vue  d'un  mal- 
honnête homme;  &  quelque  différent  que  foit  notre 
état,  fois  afiuré  que  je  ne  changerois  pas  avec  le  tien. 
Oh  !  je  n'en  fuis  pas  tenté ,  reprit  d'un  ton  railleur  le 
Comte  Théodore  ,  à  qui  la  fierté  d'AndoIolîo  en  im- 
pofoit  j  cependant  ,  ajouta-t-il ,  Ci  tu  veux  me  donner 
une  bourfe  femblable  a  celle  que  tu  as  donnée  au  Comte 
de  Limofi ,  tu  peux  efpérer  que  j'adoucirai  ton  fort. 
Si  j'en  avois  dix ,  répondit  Andolofio ,  je  te  les  donne- 
rois  pour  me  venger  de  toi  ;  car  fans  doute  l'ufige  que 
tu  ferois  des  richefles  ,  te  conduiroit  bientôt  au  terme 
que  méritent  tes  crimes.  Dans  les  mains  d'un  méchant 
tel  que  toi ,  les  richeiïes  font  un  poifon  qui  confume 
celui  qui  les  pofiede,  Je  n'ai  plus  de  bourfe  3  mais  fi 
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lu  es  fi  avide  de  richefTes,  amene-moi  chez  mon  frère  ^ 
il  y  a  de  quoi  fatisfaire  ra  cupidlré.  Oui  ,  oui ,  je  t'y 
mènerai  chez  ton  frère  ,  reprit  Théodore  ,  &  même 
plutôt  que  tu  ne  penfes.  Andolofio  ne  comprenoic  rien 
à  ce  difcours  ^  de  lorfque  Théodore  lui  eut  fait  com- 
prendre qu'il  étoit  mort ,  il  répandit  un  torrent  de  lar- 
mes. Que  tardes-tu ,  ajouta-t-il  ,  à  m'arracher  la  vie. 
Crois-moi ,  tant  que  je  refpirerai ,  tu  as  à  craindre  un 
accufateur  auprès  du  Roi.  Qui  ?  toi ,  lui  dit  Théodore! 
en  effet ,  que  ne  l'appelles  tu  ùtonfecours  ?  ôccetteAgri- 
pine  qui  t'appelloit  Ton  père  ,  Se  fon  tendre  époux  ,  qui 
te  traitoit  comme  fon  égal.  Se  tant  de  belles  Dames 
pour  qui  tu  as  rompu  tant  de  lances  Se  qui  t'ont  donné 
tant  de  prix,  que  ne  viennent-elles  à  ton  aide  ?  mais 
fans  recourir  à  ces  illuftres  ingrats  ,  que  ne  te  délivres- 
tu  toi-même  ?  Habile  dans  l'art  de  Nécromantie  ;  toi  à 
qui  l'enfer  obéit,  que  ne  t'envoles- tu  dans  les  airs, 
comme  tu  faifois  autrefois  ?  Je  vois  bien  que  depuis 
que  tu  n'as  plus  de  bourfe,  les  hommes  Se  les  démons 
font  fourds  a  ta  voix  :  je  fuis  plus  généreux  qu'eux  : 
tu  veux  que  je  te  conduifes  à  ton  frère,  prépare-toi  en- 
core pour  ce  voyage.  Théodore  à  ces  mots  fit  entrer  le 
geôlier,  lui  ordonna  d'étrangler  Andolofio  ,  Se  lui  pro- 
mit cinquante  ducacs  ;  mais  le  geôlier ,  plus  humain 
que  Théodore ,  eut  horreur  de  cette  proportion  ,  quoi^ 
que  accoutumé  au  fang  ,  il  fut  touché  de  l'état  déplo- 
rable de  cet  infortuné ,  qui  n'avoit  plus  qu'un  refte  de 
vie  tout  prêt  à  s'exhaler.  En  vain  Théodore  entra-t-il 
en  fureur ,  il  ne  put  jamais  obliger  le  geôlier  à  lui  obéir  ; 
Théodore  lui  dit  que  puifqu'il  étoit  (1  compatiffant , 
il  n'avoit  qu'à  lui  donner  les  inftrumens  dont  il  fe  fer- 
voit  ;  le  geôlier  fortit  fans  lui  répondre  :  alors  cet  hom- 
me impitoyable  prit  fa  ceinture ,  la  mit  autour  du  col 
d'Andolofio  ,  6c  avec  fon  poignard  la  tordit ,  jufqu'à  ce 
qu'il  l'eût  étranglé;  enfuiteil  jetta  quelques  pièces  d'ar- 
gent au  geôlier  ,  afin  qu'il  le  fit  enterrer. 

Ainfi  périt  dans  fa  cinquantième  année,  par  la  maia 
de  l'injiiftice  Se  de  la  cruauté  ,  cet  homme  qui  jamais 
ne  fit  du  mal  à  perfonne  ,  qui  ne  fe  vengea  de  fes  en- 
nemis que  par  fes  bienfaits  j  qui  aima  mieux  foutenit 
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des  Rois  fur  le  trône  ,  que  de  conquérir  des  empires  : 
il  excita  Tenvie  par  la  feule  vertu  qui  peut  la  fubjuguer 
par  la  générofité  ,  qui  ne  devroit  pas  faire  des  jaloux, 
puifqu*elle  ne  peut  pas  faire  des  rivaux.  En  lui  finit  la 
famille  de  Fortunatus  ,  fur  laquelle  le  ciel  épuifa  fes 
faveurs,  afin  que  dans  les  différens traits  qui  compofenc 
fon  hiftoire  ,  les  hommes  apprilTent  que  la  fagelTe  eft 
au-defTus  des  dons  les  plus  rares. 

Apxès  le  meurtre  d'Andolofio  ,  le  Comte  Théodore 
ne  s'arrêta  pas  au  château  de  Limofi ,  il  revint  à  la 
Cour  d'un  air  ferein  &  triomphant ,  s'applaudiflant  en 
fecret  du  crime  horrible  qu'il  venoit  de  commettre.  Le 
Comte  de  Limofi  alla  au-devant  de  lui  ;  il  lui  deman- 
da ce  qu'il  penfoit  de  fon  ifle  &  de  fon  château.  Le 
fcélérat  lui  répondit  que  ce  qu'il  y  avoit  trouvé  de  plus 
beau,  étoit  la  prifon  d*Andolofio,  fur-tout  lorfqu'il  en 
ctoit  parti  ^  le  Comte  ne  l'entendit  point  d'abord  j  Théo- 
dore lui  dit  en  TembrafTant  qu'ils  n'avoienc  plus  rien  k 
craindre ,  &  qu'il  Tavoit  tué  de  (es  propres  mains  ;  il 
lui  recommanda  fur-tout  de  faire  mourir  .fon  geôlier 
<jui  avoit  refufé  fon  miniftere,  &  qui  pourroit  bien  les 
trahir.  Le  Comte  qui  n'ctoit  qu'envieux  ,  étoit  fâché 
de  ce  que  Théodore  n'avoir  pas  laifTé  finir  fes  jours  à 
Andolofio  5  qui  ne  pouvoir  vivre  long-tems ,  il  com- 
mençoit  à  fentir  des  remords ,  car  l'envie  j  quand  elle 
eft  aiïbuvie  ,  eft  aufli  tourmentée  par  le  mal  qu'elle  a 
fait ,  qu'elle  étoit  agitée  avant  de  le  faire  ,  par  le  bien 
qui  excitoit  fa  haine. 

La  bourfe  enchantée  avoit  perdu  fa  vertu  au  moment 
qu'Andolofio  avoit  cefle  de  vivre  y  les  deux  Comtes 
ignoroient  que  tel  étoit  l'enchantement  qui  y  étoit  at- 
taché. Les  fix  mois  du  Comte  de  Limofi  étoient  expi- 
rés*, le  Comte  Théodore  la  lui  demanda  pour  fix  mois 
fuivant  leurs  conventions  :  il  y  en  avoit  trois  que  le 
Comte  de  Limofi  n'y  avoit  fouillé.  Il  ne  la  refufa  point 
à  Théodore,  qui  d'ailleurs  avoir  arand  befoin  d'areenr. 
ayant  dépenfé,  &  beaucoup  au-delà,  celui  qu'ils  en 
avoient  retiré  enfemble  :  le  Comte  ouvrit  la  cafiette  ÔC 
remit  la  bourfe  à  Théodore  qui  y  plongea  fa  main  avec 
avidité  j  mais  il  n'y  trouva  rien  ;  il  y  revint  plufieurs 
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fois  5  Se  n'y  trouva  rien  encore  ;  ils  fe  regardèrent  l*uri 
ôc  l'autre  ,  8c  refi-erent  immobiles ,  comme  s'ils  euffent 
été  frappés  de  la  foudre  ,  Théodore  ne  fortit  de  fon 
étonnement  que  pour  entrer  dans  la  colère  la  plus  vio- 
lente. Homme  faux  &  perfide  ,  dit-il  à  Limofî ,  vous 
ne  vous  contentez  point  que  je  vous  aie  laifTé  jouir  le 
premier  de  la  bourfe  d'Andolofio  ,  vous  voulez  la  gar- 
der pour  vous  en  faire  faire  une  femblable  &  me  la 
donner  à  la  place  de  la  vraie  ;  je  ne  le  fouffrirai  point , 
de  fi  vous  ne  vous  hâtez  de  me  la  rapporter ,  craignez 
ma  vengeance.  En  vain  le  Comte  jura  que  c'étoit  la 
même  bourfe,  8c  qu'il  n'y  avoir  rien  changé  ;  qu'il  étoit 
aufli  furpris  que  lui  de  ce  qu'elle  ne  rendoit  rien  :  Théo- 
dore furieux  mit  l'épée  à  la  main ,  Limofi  fe  mit  en 
défenfe ,  mais  il  étoit  foible  8c  âgé  :  ils  fe  battirent 
long-tems ,  le  bruit  qu'ils  faifoient  attira  les  domefti- 
ques  du  Comte  j  ils  enfoncèrent ,  8c  le  trouvèrent  étendu 
dans  fon  fang  d'une  blelfure  mortelle  qu'il  venoit  de 
recevoir  j  Théodore  n'en  étoit  pas  moins  acharné  après 
lui  5  ne  celfant  de  lui  demander  fa  bourfe.  Les  domef- 
tiques  lesféparerent ,  8c  forcèrent  Théodore  de  fortir. 
Le  bruit  de  ce  combat  parvint  au  Roi.  Tout  le  monde 
qui  connoiflbit  l'union  des  deux  Comtes ,  fut  étonné 
de  leur  brouillerie  *,  ils  furent  mandés  l'un  8c  l'autre  ; 
le  Comte  de  Limozi  ne  put  ccre  amené  à  caufe  de  fa 
bleiïure  ;  le  Roi  ordonna  à  un  de  fes  officiers  d'aller  le 
voir  de  fa  part,  8c  de  favoir  le  fujet  de  la  querelle.  Le 
'Comte  s'obftina  â  fe  taire ^  l'Officier  que  le  Roi  avoit 
envoyé,  étoit  intéieffé  lui-même  à  favoir  la  vérité, 
parce  qu'il  fe  méfioit  depuis  long-tems  de  ces  deux 
hommes  ;  il  prit  en  particulier  un  des  domeftiques  qui 
lui  dit  qu'une  bourfe  avoit  été  le  fujet  de  leur  difpute; 
il  l'alla  chercher  ,  8c  ajouta,  voyez  fi  cela  vaut  la  peine 
que  deux  honnêtes  gens  fe  coupent  la  gorf^e.  La  bourfe 
de  Fortunatus  avoit  fait  quelque  éclat  à  la  Cour ,  parce 
que  la  Princefie  ,  depuis  qu'on  n'avoir  plus  de  nou- 
velles d'Andolofio,  ne  fe  croyoit  plus  obligée  aufecret; 
l'Officier  s'empara  de  la  bourfe  ,  8c  la  remit  au  Roi 
qui  la  fit  voir  a  la  Princeffi?.  Auffi-tôt  on  envoya  àes 
gardes  inveftir  la  mai  fon  du  Comte    de  Limofi  ,  la 
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Piîncefle  reconnue  la  bourfe  :  quand  elle  y  mît  la  maia 
&:  qu'elle  n'en  retira  rien,  elle  s'écria  avec  douleur  ; 
c'en  elt  fait  ,  Andolofio  eft  mort  ^  &  CQS  fcélérars  l'onc 
tué.  On  lui  demanda  pourquoi  elle  affuroit  ainfi  la  mort 
d'Andolofio ,  &c  elle  leur  dit  qu'il  lui  avoir  appris  que 
Ja  verra  de  la  bourfe  devoit  celTer  avec  la  vie  des  enfans 
de  Fortunatus. 

On  demanda  au  Comte  Théodore  quel  étoit  le  fujec 
de  fa  difpute  avec  fon  ami  ;  il  refufa  de  le  dire.  Le  Roi 
le  fit  charger  de  fers.  On  lui  dit  que  le  Comte  de  Li- 
mofi  avoit  avoué  une  partie  de  £es  crimes  j  mais  qu'on 
Vouloir  avoir  un  détail  circonftancié  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  au  fujet  d'Andolofio.  Il  s'obftina  à  refufer.  On 
le  mit  à  la  rorture ,  on  lui  préfenta  la  bourfe,  &il  dé- 
tailla jufqu'à  la  moindre  circonftance  de  la  mortd'An- 
dolofîo.  Le  Comte  de  Limofi  avoir  avoué  fon  aflaflînat, 
&  déclaré  tous  les  malheureux  qu'il  y  avoir  employés. 

Lorfque  les  auteurs  de  la  mort  d'Andolofio  furent 
connus  j  on  eut  bien  de  la  peine  d'arrêter  la  fureur  du 
peuple  qui  demandoit  ces  deux  monftres.  Se  qui  avoit 
invefti  la  maifon  du  Comre  de  Limofi  pour  y  mettre 
le  feu.  Leur  crime  n'étoit  que  trop  avéré  :  ils  furent 
condamnés  à  expirer  fur  la  roue,  après  avoir  été  dégra- 
dés. Avanr  de  les  conduire  au  fupplice,  on  fe  tranfporta 
au  château  de  Limofi.  On  arrêta  tous  ceux  qui  avoient 
eu  connoifiance  du  crime  ;  ou  qui  y  avoient  prêté  leur 
miniftere  ,  &  la  plupart  furent  condamnés  à  la  morr. 
On  accorda  la  vie  à  celui  qui  enfeigna  où  étoit  le  cada- 
vre d'Andolofio  5  qu'on  avoit  jette  dans  un  des  fofl^és  du 
château.  On  le  potta  dans  la  prifon  du  Comte  Théo- 
dore ,  afin  d'augmenter  fon  fupplice  par  la  vue  de  cet 
objet.  Le  jour  de  leur  exécution,  le  Comte  de  Li- 
mofi fut  enlevé  de  fon  lit ,  Se  quoique  mourant  il  fut 
conduit  fur  l'échafaut,  mais  il  expira  aux  premiers  coups 
qu'il  reçut  ;  le  Comte  Théodore  ne  fut  pas  auflî  heu- 
reux, il  pafia  deux  jours  dans  les  douleurs  les  plus  cruel- 
les ;  le  peuple  lafie  de  le  voir  vivre ,  renverfa  l'échafaut, 
fe  jetta  fur  ce  malheureux  ,  le  traîna  dans  la  boue  &  le 
déchira  en  mille  pièces.  On  n'outragea  pas  moins  le  ca- 
davre du  Comte  de  Limofi.  On  fut  que  le  Roi  avoit 
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ordonné  que  fon  château  feroit  détiuit  ;  le  peuple  s*f 
tranfporca  &  n'y  laKTa  pierre  fur  pierre.  On  refpeâ:a 
laprifon  d'Andolono,  fur  laquelle  on  éleva  une  chapelle 
avec  cerre  infcription  :  ^  Dieu  bienfaifant  &  miféricor" 
dieux  ,6*  aux  mânes  du  généreux  Andolojio  :  fon  cœur  y 
fut  dépofé.  Son  corps  fut  tranfporté  à  Famagoufte  dans 
le  tombeau  de  fon  père.  Le  deuil  recommença  dans  cette 
ville  affligée.  On  allumoit  àcs  bûchers  ,  &  l'on  y  jettoic 
les  repréfentations  àQS  meurtriers  \  deux  des  fcélératsqui 
avoient  attaqué  Andolofio  &  tué  fes  gens  ,  s'étoient 
réfugiés  à  Famagoufte;  ils  furent  découverts  &  traînés 
au  fupplice  :  l'oraifon  funèbre  de  l'homme  jufte  &  bien- 
faifant 5  eft  dans  les  larmes  du  peuple  ,  &  non  dans  les 
vaines  déclamations  des  Orateurs. 

Famagoufte  retentiftbic  de  c/is  &  de  gémiffemens  ; 
&  quand  le  peuple  apprit  que  le  Roi ,  les  Princes  &  la 
Cour  avoient  pris  le  deuil  de  fon  bienfaiteur,  les  lar- 
mes de  tendreffe  pour  le  Roi  fe  mêlèrent  à  celles  de  la 
douleur.  Le  Prince  avec  fon  époufe  vinrent  à  Famagouf- 
te, 5c  les  habitans  Taimerent  comme  l'héritier  du  trône, 
&  l'adorèrent  comme  un  cœur  fenfible  qui  partageoit 
leurs  regrets.  La  PrincelTe  verfa  des  larmes  ,  en  fe  rap- 
pellant  les  fêtes  qu' Andolofio  lui  avoit  données  à  fon 
paflfage  :  elle  témoigna  au  peuple  combien  elle  étoit 
touchée  de  fa  douleur.  Quand  elle  &  fon  époux  eurent 
pris  poffeffîon  du  palais  qu'Ampédo  leur  avoit  donné 
au  défaut  de  fon  frère ,  ils  firent  publier  qu  ils  diftri- 
bueroientaux  citoyens  de  Famagoufte  les  richefies  qu'il 
leur  avoit  laifTées.  Les  Notables  ayant  convoqué  le  peu* 
pie ,  il  fut  délibéré  qu'on  abandonneroit  les  legs  aux 
Princes  ,  qui  calFerent  une  délibération  à  laquelle  ils 
n*avoient  point  été  appelles.  Ils  convoquèrent  eux-mê* 
raes  une  nouvelle  afiemblée  ,  &  après  un  long  combat 
de  générofité,  il  fut  arrêté  que  la  fuccefîîon  feroit  par- 
tagée entre  les  Princes  Ôc  le  peuple  ,  comme  entre  les 
héritiers  d'une  même  famille.  Les  vertus  des  deux  frères 
furent  long-tems  dans  Famagoufte  un  exemple  plus  puif- 
fant  pour  les  mœurs ,  que  les  loix  &  l'autorité. 
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Saint-Michel ,  à  la  Providence. 
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Avec  Approbation ,  &  Privilège  du  RoL 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

Vy  N  a  vu  dans  la  Préface  de  Pierre  de  Pro- 
vence^ n^.  !•  de  \?i  Bibliothèque  bleue  ^  les  rai- 
fons  qui  déterminèrent  l'Auteur  à  préfenter 
cette  fuite  d'anciens  Romans  ,  fous  une  forme 
&  un  ftyle  nouveaux.  Ces  Eflais  ha  fardés 
fans  aucune  prétention  ,  réuffirent  mieux  qu'il 
n'avoit  ofé  l'efpérer.  La  première  édition  , 
publiée  en  1769  ,  //2-8^.  petit  format ,  fut 
bientôt  épuifee.  Peut-être  fit-elle  naître  l'idée 
de  la  Bibliothèque  des  Romans. 

Coftard  ayant  acquis  le  Privilège  de  la  Bi- 
bliothèque bleue ,  en  fit  une  nouvelle  édition 
fans  confulter  l'Auteur ,  qui  eût  pu  y  faire 
des  corre Étions  utiles.  Cette  édition  ,  grand 
in'%^ .  avec  de  belles  gravures ,  parut  en  1775- 
Ce  Libraire  fe  propofoit  de  publier  fuccefli- 
vement  les  numéros  qui  manquoient  y  lorC- 
qu'ayant  renoncé  à  la  Librairie ,  ce  qui  reC- 
toit  de  fon  édition  fut  tranfporté  à  la  Chambre 
Syndicale ,  pour  y  être  vendu  au  plus  offrant. 

Dans  cet  intervalle  l'Auteur  ,  entraîné 
par  des  occupations  plus  férieufes  ,  avoit 
perdu  de  vue  la  continuation  de  fon  Re- 
cueil 5  lorfqu'un  de  {^s>  amis  ayant  lu  dans  les 
Mélanges  extraits  d'une  grande  Bibliothèque  ^ 
l'éloge  que  fait  M.  le  M.  de  P.  des  numéros 
déjà  imprimés  "^ ,  l'engagea  de  prendre  fon 

*  /^oye^  ces  Mélanges  5  tomeE,  pages  17^  &  180  j 
ce  travail ,  dit  M.  le  M.  de  P.  en  parlant  de  la  refonte  de 
quelques  -  uns  de  ces  ^^Romans  ,  efl   dqà  exécuté  d'une 
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Ouvrage  ,  &  s'ofFrit  de  faire  les  frais ,  tant  de 
la  réimpreflion  des  cinq  numéros  gui  ont  paru, 
que  de  l'édition  de  ceux  qui  reftent  à  faire. 
L'Auteur  ,  foUicité  par  l'amitié  ,  encouragé 
fur-tout  par  un  fuffrage  refpeftable ,  &  d'au- 
tant plus  défîntéreffé  qu'il  n'avoit  pas  mis  fon 
nom  à  la  tête  de  ce  Recueil  ^  &  qu'il  n'a  pas 
l'honneur  d  être  connu  de  M.  le  M.  de  P.  ayant 
refondu  fur  d'anciens  manufcrits  ,  VHifloire 
des  quatre  fils  d! Aymon  ,  fe  difpofoit  à  la  li- 
vrer à  l'impreffion ,  lorfqu'il  apprit  que  Four- 
nier ,  Libraire ,  venoit  d'acquérir  le  refte  de 
l'édition  de  Coftard  :  il  le  fît  avertir  du  deffein 
où  il  étoitde  continuer  cette  fuite  de  Romans. 
Le  fîeur  Fournier  fe  concilia  avec  lui  pour  la 
réimpreflion  &  correâion  des  numéros  déjà 
imprimés  ,  &  pour  la  rédaftion  des  autres 
Romans  anciens  ,  ainlî  qu'il  l'avoit  annoncé 
dans  la  Préface  de  Pierre  de  Provence. 

Ce  dernier  a  été  refondu  par  M.  le  Comte 
de  Treffan,  en  1779  '  ^^^  ^^^  après  la  pre- 
mière édition  de  la  Bibliothèque  bleue.  Son 
Ouvrage ,  inféré  dans  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans  ,  écrit  d'un  ftyle  féduifant  ,  n'a  porté 
aucun  préjudice  au  premier  ;  c'eft  le  même 
tableau  préfenté  au  Public  par  deux  Peintres , 
dont  la  manière  différente  a  été  également 
bien  accueillie. 


manière  très  -  agréable  ,    dans  un  livre  ,  imprimé  pour 

la  première  fois  en  17^9  i/z-8° Je  confeille  aux 

Dames  de  lire  ce  Recueil  en  entier  :  il  fera  autant  de 
plaifir  à  celles  de  ce  temps  -  ci ,  que  les  Romans  originaux 
ont  pu  en  faire  à  leurs  ayeules  il  y  a  trois  cents  ans. 
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PREMIERE    PARTIE^ 


CHAPITRE     PREMIER. 

CharUmagne  envoie  Lothaire  ^  f on  fils  ^fommer  le  reheltc 
Duc  d'Aigremont.  Horrible  félonie  du  Duc,  Charle- 
magne  fait  Chevaliers  tes  quatre  fils  d*Aymon  ^  & 
s'apprête  h  venger  Vaff affinât  de  Lothaire.  Les  fils 
d'Aymon  ^  parens  de  faffaffin  ^  quittent  ta  Cour  de 
Churlemagne  j  pour  n'être  pas  obligés  de  combattre 
contre  lui.  Accueil  que  leur  fait  leur  mère.  Le  Duc 
d* Aigremont  vient  au  -  devant  de  Charlemagne  ^  efi 
vaincu  y  <S'  demande  grâce  pour  f  es  Sujets  au  F^ainqucur^ 
Clémence  héroïque  de  Charlemagne. 

Harlemagne  venoit  de  terminer  contre  les  Sarra- 
^ns  une  longue  &  fanglante  guerrre.  Il  avoic  mis  a  mori^ 
leur  Chef  5  &  avoit  remporté  une  vidoire  complète.  Il 
jouilToit  au  milieu  d'une  Cour  brillante  &  nombreufe  ^ 

A  iv 


s  L#SQtTAfÀE#IIS 

des  douceurs  de  k  paix  &  de  ra:mour  de  fes  Peuples*  " 
On  fe  confoloic  au  fein  des  plaifirs  &  des  fêtes  de  H 
mort  des  Seigneurs  &  des  grands  Capitaines  que  le  fer 
avoir  moiiibnnés.  Paris  étoit  le  rendez -vous  de  toutes 
les  nations.  Les  Arts  que  ce  Monarque  protégeoit  ;  le 
luxe  ôc  la  politefTe  qui  les  accompagnent  y  attiroient  ce 
qu'il  y  avoir  de  plus  diftingué  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre 5  parmi  les  Normands ,  en  Lombardie  ,  dans  toutes 
les  parties  de  la  France  ,  dans  les  Royaumes  voifins , 
ôc  même  parmi  Iqs  Peuples  barbares  qui  s'étoient  emparé 
de  l'Italie. 

Les  douze  Pairs  de  France  ornoient  la  Cour  de  Charle- 
magne.  Parmi  ces  plus  vaillans  Guerriers  ,  on  diftinguoit 
le  brave  Duc  Aymon,  Prince  des  Ardennes ,  &  fes  quatre 
fils  Renaud  ,  AUard  ,  Guichard  Se  Richard  ,  Héros  donc 
les  exploits  étoient  connus  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 
Renaud  croit  le  plus  renommé  ;  fa  taille  de  fept  pieds ,  & 
les  juftes  proportions  de  fon  corps  ,  le  faifoient  regarder 
comme  le  plus  bel  homme  qu'il  y  eût  au  monde. 

Charlemagne  afTembla  fes  Chevaliers  Ôc  fes  Barons , 
une  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  ôc  leur  parla  en  ces  termes  : 
«  Généreux  Chevaliers  ,  chers  Compagnons  de  mes  vic- 
>3  toires  ,  c'eft  à  votre  valeur  que  je  dois  les  conquêtes 
3>  rapides  que  j'ai  faites  :  par  vous  j'ai  fait  mordre  la  pouf- 
ii  fîere  au  téméraire  Sarrafin  ,  ôc  j'ai  chalTé  loin  de  nos 
«  frontières  cette  nation  infidelle  ôc  barbare.  Il  eft  vrai 
»  que  nous  avons  perdu  plufieurs  braves  Chevaliers  :  ils 
33  partageroient  nos  triomphes  ôc  notre  gloire  ,  iî  d*or- 
3>  gueilFeux  vafTaux  n'avoient  pas  refufé  de  venir  com- 
as battre  avec  nous ,  quelques  invitations  que  je  leur  en  aye 
>j  faites.  Vous  le  favez ,  courageux  Duc  de  Bretagne ,  vous 
jj  qui  5  au  bruit  de  la  trompette  ,  accourûtes  à  notre  fe- 
»  cours  ;  Ôc  vous  ,  brave  Galerand  de  Bouillon  ,  qui 
»j  portiez  l'Oriflâme  ,  vous  Lambert  de  Berry  ,  ôc  vous 
»  Geoffroi  de  Bourdeillc  ,  braves  foutiens  d'un  Roi  qui 
>>  vous  chérit ,  vous  le  favez  ,  fans  vous  le  Sarrafin  vain- 
»  gueur  ,  après  avoir  fubjugué  l'Italie  ,  auroit  porté  fa 
«  fureur  ôc  fa  religion  facrilége  au  fein  de  votre  patrie. 
«  Les  refus  obftinés  de  Gérard  de  RguOillon  ,  &  de  (es 
^  deux  frères ,  le  Duc  de  Nanteuil  ôc  le  Duc  Beuves 
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f>  d'Aîgremont,  font  la  caufe  de  nos  pertes  ;  ils. nous  ont 
»  empêché  de  porter  plus  loin  la  terreur  de  nos  armes. 
>3  Nous  aurions  pu  repouffer  jufqu'à  fa  foarce  ce  torrent 
jî  de  Barbares  qui  s'eft  répandu  dans  l'Europe  \  mais  celui 
jî  qui  a  témoigné  le  plus  d'obftination  efl:  le  Duc  de  Beuves. 
jî  Je  me  propofe  de  le  fommer  encore  ;  &c  s'il  refufe  , 
3>  j'irai ,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main  ,  aiïîéger  Aigre- 
>5  mont ,  &  quand  je  l'aurai  en  mon  pouvoir  ,  je  jure 
3>  de  ne  faire  grâce  ni  à  ce  Duc  infidèle  ,  ni  à  Maugis  fon 
j>  fils  ,  ni  à  fa  femme  ,  ni  a  fes  vaflàux  j>. 

Le  fage  Naimes  de  Bavière  ,  le  Neftor  de  la  Cour  dô 
Charlemagne  ,  arrêta  fa  fureur.  »  Sire  ,  lui  dit-il ,  quel- 
ij  que  jufte  que  foit  votre  refientiment ,  avant  de  con- 
55  damner  le  Duc  d'Aigremont  ,  je  crois  qu'il  eft  de 
55  votre  fagefle  de  lui  envoyer  un  homme  qui  réunifie  la 
55  prudence  &  l'art  de  parler  au  cœur  ,  afin  qu'il  lui 
55  remontre  fes  devoirs  ,  Se  qu'il  difcute  ks  raifons.  Un 
55  Souverain  ne  doit  employer  la  force  contre  fes  ennemis 
55  qu'au  défaut  de  tout  autre  moyen.  Les  querelles  des 
55  Rois  intéreiïènt  les  Peuples.  Que  deux  particuliers  re- 
55  courent  à  la  vengeance  ,  elle  ne  peut  être  funefte  tout 
55  au  plus  qu'a  deux  hommes  ;  mais  la  mort  d'un  million 
s?  de  Sujets  eft  fouvent  la  fuite  du  courroux  d'un  feul.» 

Charlemagne  approuva  la  propofition  de  Naimes  :  il 
attendit  que  quelque  Chevalier  fe  préfentat  pour  fe  char- 
ger de  ce  meffage  ;  aucun  n'ofoit  prendre  fur  lui  une 
commifiion  fi  délicate  :  d'Aigremont  étoit  craint  ;  d'ailleurs 
prefque  tous  les  Chevaliers  étoient  fes  parens ,  ôc  le  Prince 
des  Ardennes  étoit  fon  coufin. 

L'Empereur  voyant  leur  embarras  ,  appela  Lothaire 
fon  fils  ,  ôc  lui  dit  :  »  Mon  fils,  s'il  étoit  de  la  dignité  d'un 
5»  Souverain  d'aller  lui-même  demander  à  fon  Sujet  raifon 
55  de  fa  révolte ,  je  n'héfiterois  pas  un  moment  de  partir  : 
55  l'injure  qu'il  fait  à  votre  père  retombe  fur  vous  ;  c'eft 
55  donc  à  vous  de  vous  charger  de  cette  entreprife  :  je  ne 
55  vous  diiîimule  pas  qu'elle  eft  dangereufe.  Beuves  eft 
55  cruel  ôc  perfide  ;  mais  vous  êtes  le  fils  de  fon  Roi  ; 
55  vous  êtes  brave  ;  &  fi  ces  titres  facrés  ne  lui  en  impo- 
35  foient  point  ,  je  vous  donne  cent  Chevaliers  à  votre 
»3  choix  pour  vous  accompagner.  Vous  direz  au  Duc  dAi-* 
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gremont  que  je  veux  bien  lui  accorder  trois  mois  pour 
faire  fes  préparatifs  :  mais  fi  après  ce  terme  il  ne  fe 
rend  pas  auprès  de  nous  avec  fes  troupes  ,  dcclarez-lui 
que  je  le  traiterai  en  ennemi  ;  que  j'irai  mettre  le  ficge 
devant  Aigrement  ,  que  je  renverferai  fes  murailles  j 
que  je  détruirai  fa  ville  j  que  je  dévafterai  fes  cam- 
pagnes ;  que  fur  les  débris  de  {qs  tours  embrafées  ,  je 
ferai  couler  le  fang  du  père  ôc  du  fils ,  &  que  je  livrerai 
fa  famille  aux  bourreaux  ». 
Lothaire  s'inclina  ,  nomma  fes  Chevaliers ,  Ôc  le  len- 
demain il  alla  prendre  congé  du  Roi  ,  qui  ne  put  retenir 
fes  larmes  en  Tembrafiant ,  comme  s'il  eût  prévu  le  fort 
qui  l'attendoit.  Toute  la  Cour  vit  partir  le  jeune  Lothaire 
avec  regret ,  fans  que  perfonne  osât  néanmoins  foup- 
çonner  Beuves ,  d'être  aîTèz  déloyal  pour  ofer  porter  une 
main  facrilége  fur  le  fils  de  fon  Roi ,  revêtu  par  fon  pcre 
du  titre  facré  d'Ambalîadeur. 

Le  Duc  d'Aigremont  fut  bientôt  informé  par  fes  efpions 
du  départ  de  Lothaire  :  il  aflembla  fon  Confeil  ,  non 
comme  un  bon  Prince  qui  cherche  dans  les  lumières  de 
fes  Sujets  l'avis  le  plus  fage  ,  mais  comme  un  tyran  qui 
ne  raffemble  fes  efclaves ,  que  pour  leur  faire  approuver 
les  defTeins  les  plus  injuftes.  ?>  De  quel  droit ,  leur  dit-il , 
9)  Charlemagne  prétend-il  me  forcer  à  le  fecourir  ?  eft-ce 
3>  parce  qu'il  régne  fur  de  plus  vaftes  Etats  que  moi? 
3>  S'il  mefnre  l'Empire  fur  l'étendue  ,  ne  puis -je  pas  le 
3>  mefurer  fur  l'obéifFance  aveugle  de  mes  Sujets  ?  S'il  fe 
5>  croit  mon  Souverain ,  parce  qu'il  penfe  être  le  plus  fort , 
3>  a  quoi  fe  réduit  fon  titre  ,  dès  que  je  puis  former  les 
5>  mêmes  prétentions  que  lui  ?  Il  eft  vrai  que  j'ai  fait 
»  ferment  de  lui  obéir  ôc  de  lui  porter  fecours  ;  mais  vous 
3)  connoifTèz  tous  la  valeur  de  ces  fermens  poUtiques  , 
3)  arraches  prefque  toujours  ou  à  la  foiblefie  des  Souve- 
>3  rains ,  ou  a  l'inipérieufe  néceffité  des  circonftances ,  & 
3t  dont  l'effet  celle  avec  l'impuiflance  de  repouifer  une 
3>  force  fupérieure.  Tel  eft  le  cas  où  je  me  trouve  :  Souve- 
33  rain  abfolu  de  mes  Sujets ,  plus  fort  que  Charles  par  k 
33  fituation  de  mes  Etats  ,  plus  fort  encore  par  la  valeur 
33  de  Gérard  de  Roufiillon  ,  du  Duc  de  Nanteuil  ,  Ôc  du 
3»  Prince  des  Ardennes  mes  frères ,  ôc  fur-tout  par  riiitré- 
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»  piditc  de  mes  quatre  neveux  ,  je  crains  peu  les  menaces 
>»  que  Lothairê  vient  me  faire.  Audi  n*eft-ce  pas  fur  le 
»  parti  que  je  veux  prendre  que  j'ai  a  vous  confulter  ; 
f>  je  demande  vos  avis  fur  la  manière  dont  je  dois  rece- 
n  voir  les  ordres  qu'il  m'apporte ,  ôc  fur  le  degré  de  mé- 
j>  pris  que  je  dois  lui  marquer.  Je  lui  dois  des  égards 
>j  comme  Ambafladeur  ;  mais  comme  fils  de  Souverain  , 
»  je  ne  lui  dois  rien  ,  de  c'eft  dans  ma  Cour  qu'il  vient 
j»  me  braver  »#  ! 

Un  vieux  Se  fage  Chevalier  de  la  Cour  de  Beuves  , 
appelé  Béon  le  Jufte ,  qui  n'avoir  jamais  rampé  devant  la 
Grandeur  ,  fe  leva ,  ôc  demanda  la  permiflion  de  parler 
avec  liberté.  Il  fut  d'avis  que  le  Duc  reçût  avec  refpedt 
le  fils  de  Charlemagne.  Le  Duc  jeta  fur  lui  un  regard 
d'indignation  :  le  Chevalier ,  fans  fe  déconcerter  ,  reprit 
ainfi  :  j»  Seigneur  ,  un  Souverain  doit  fe  refpedier  dans 
9  fes  femblables  :  plus  vous  honorerez  Lothaire  ,  &  plus 
*  vous  acquerrez  de  droits  fur  Charlemagne.  Quant  au 
refus  d'obéir  que  vous  vous  propofez  de  foutenir  par 
les  armes  ,  je  ne  puis ,  fans  trahir  votre  confiance ,  vous 
dillimuler  les  dangers  auxquels  vous  vous  expofez.  La 
valeur  &  l'intrépidité  de  vos  parens  me  font  connues  ; 

>  je  fai  que   vos  Sujets  verferont     jufqu'à  la  dernière 

>  goutte  de  leur  fang  pour  vous  défendre  ;   mais  avez- 

>  vous  fait  attention  aux  troupes  nombreufes  que  l'Em- 

>  pereur  peut  mettre  fur  pied  ,  aux  puiiTans  alliés  qui 

>  viendront  fe  joindre  à  lui  au  premier  fignal  ?  La  valeur 

>  la  plus  éprouvée  doit  céder  au  nombre.   Si  vous  ciQS 
y  vaincu  ,  quelle  grâce  pouvez-vous  efpérer  d'un  Souve- 

>  rain   courroucé  ,  qui  vous  traitant  en  rebelle » 

Le  Duc  l'interrompit  avec  fureur ,  &:  le  menaça  du  plus 
cruel  fupplice.  La  Duchefîè ,  la  larme  à  l'œil ,  ôc  tombant 
aux  genoux  de  fon  mari  ,  le  conjura  de  prêter  l'oreille 
aux  confeils  de  fes  véritables  amis ,  ôc  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  rentrer  en  grâce  avec  le  Roi.  Le  Duc ,  que 
ce  mot  de  grâce  irritoit  encore  ,  jura  que  non-feulement 
il  n'obéiroit  point ,  mais  que  fi  Lothaire  ofoit  le  menacer  , 
il  s'en  vengeroit  de  la  manière  la  plus  fanglante. 

Le  château  d'Aigremont  étoit  fitué  fur  un  rocher  inac- 
ceflible ,  entouré  d'un  mur  impénétrable  ôc  de  hautes  tours  j 
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fa  fitiiation  ôc  fa  force  ne  laifïbient  craindre  a  ceux  qui  le 
défendoient  que  la  famine  :  un  fleuve  couloir  au  pied  de 
{es  remparrs.  Lothaire  n*avoit' jamais  vu  de  forrerefle  (î 
redourable.  »  Monfeigneur ,  lui  dir  un  de  fes  Chevaliers  , 
î>  le  Roi  efl:  le  plus  puifïànc  Prince  de  la  rerre  ;  mais  à 
jj  quoi  fert  la  valeur  quand  la  viéboire  efl:  impofîible  ? 
«  Cette  fortcrelfe  inexpugnable  renferme  autant  de  Guer- 
j>  riers  qu'en  a  votre  père.  Ah  !  plut  à  Dieu  que  Beuves 
î>  &  lui  puffent  s'accorder.  Beuves  eft  orgueilleux  &  fier  , 
5)  &  les  menaces  de  l'Empereur  ne  font  pas  moins  humi- 
jj  liantes  que  terribles  ;  annoncez-lui  les  ordres  dont  vous 
î>  êtes  chargé  avec  la  plus  grande  douceur  ,  afFoibliflez-en 
5>  l'amertume.  Nous  fommes  cent  Chevaliers  prêts  à  périr 
35  pour  vous  5  s'il  ofoit  vous  infulter  ;  mais  que  pouvons- 
35  nous  contre  les  forces  de  Beuves  >»  ?  Lothaire  approuva 
la  fageiïè  du  Chevalier ,  quoique  bien  réfolu  de  remplir 
fa  commiflion  avec  exaâ:itude ,  Se  de  ne  pas  fouffrir  impu- 
nément le  moindre  outrage. 

A  peine  le  Duc  eut-il  renvoyé  fon  Confeil ,  que  Lo- 
thaire fe  préfenta  devant  le  château  d'Aigremont  ;  il  y 
fut  introduit  avec  fes  cent  Chevaliers  :  on  le  conduifit  au 
Palais  qui  étoit  rempli  de  troupes.  Le  Duc  l'attendoit 
fur  un  trône ,  ayant  à  fes  cotés  la  DuchefTe  Ôc  fon  fils. 
Lothaire  le  falua  ôc  lui  dit  :  »>  Charlemagne  qui  connoïc 
i>  votre  valeur  ,  eft  étonné  du  refus  que  vous  faites  de 
•>  lui  donner  le  fecours  que  vous  lui  devez  j  il  m'envoie 
55  pour  vous  demander  le  motif  de  ce  refus.  Sa  bonté  ne 
55  lui  a  pas  permis  d'en  venir  avec  vous  aux  dernières 
35  extrémités ,  fans  s'être  bien  afiuré  de  vos  vrais  fenti- 
35  mens.  S'ils  font  tels  qu'il  le  deiire ,  il  eft  prêt  à  tout 
>»  oublier  de  à  vous  rendre  fon  amitié.  Si  au  contraire 
35  vous  perdftez  dans  votre  défobéiflance ,  attendez-vous 
33  à  une  guerre  qui  ne  finira  que  par  la  ruine  de  vos 
35  Sujets  5  &  peut  -  être  par  celle  de  toute  votre  famille  j 
35  car  qui  peut  prévoir  jufqu'où  peut  aller  la  colère  d'un 
55  Roi  qui  fe  croit  mcprifé  ?  Charles  fe  doit  à  foi-même 
33  cette  vengeance  ^  il  la  doit  à  la  mémoire  de  tant  de 
35  Chevaliers ,  dont  votre  défection  a  caufé  la  mort  dans 
35  les  champs  de  la  Lombardie.  Le  Roi  vous  annonce 
55  donc  par  ma  bouche  ,  cju'il  attend  une  rcponfe  pofitive^ 
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»  &  afin  que  vous  ne  puiiîiez  pas  Taccufer  d'injaftice  ou 
«  de  cruauté ,  il  m'a  ordonné  de  vous  dire  ,  que  fi  vous 
î>  perfiftiez  dans  votre  rébellion  ,  il  ne  mettroit  point  de 
»  bornes  à  fa  fureur  j  qu'il  détruiroit  vos  villes  &  vos 
»  châteaux  ;  qu'il  feroit  pafTer  vos  Sujets  au  fil  de  l'épée  y 
j>  qu'il  défoleroit  vos  campagnes ,  &  qu'il  déclareroic  une 
>î  haine  éternelle  à  tout  ce  qui  vous  appartient  m. 

Le  Duc  d'Aigremont  frémit  de  colère  ;  il  jura  de  nou- 
veau qu'il  n'obéiroit  point  à  Charlemagne  ,  ôc  que  dès  ce 
moment  il  lui  déclaroit  la  guerre.  Lothaire  lui  demanda 
s'il  avoit  oublié  qu'il  étoit  homme-lige  de  l'Empereur. 
Beuves  le  regarda  avec  un  mépris  infukant.  u  Malheur , 
»•  dit-il ,  à  l'infenfé  qui  s'eft  chargé  de  l'ordre  de  Charles , 
3>  jamais  il  ne  lui  rendra  compte  de  fa  commiflion  ». 
Béon  ofa  repréfenter  à  fon  Maître  le  crime  dont  il  alloit 
fe  rendre  coupable.  Le  Duc  le  menaça  lui  -  même  ,  ôc 
lui  impofa  filence.  La  DuchefTe  prit  le  Ciel  à  témoin 
qu'elle  déteftoit  cette  adion  ,  Ôc  protefta  qu'elle  n'y 
avoit  aucune  part.  »  Malheureux  Prince ,  s'écria  Lothaire , 
«  tu  cours  à  ta  perte  j  fonges-tu  que  je  fuis  le  fils  de  ton 
3>  Roi ,  ôc  que  c'eft  dans  ta  propre  Cour  que  tu  m'outrages  ? 
j>Ah  !  crois -moi,  je  t'en  conjure  ,  préviens  les  fuites 
«  afFreufes  de  ta  félonie  ;  ton  crime  retombera  fur  ta  fa- 
»  mille  ôc  fur  ton  peuple  ;  il  n  eft  pas  de  nation  ,  quelque 
»  barbare  qu'elle  foit ,  qui  ne  fe  croie  intérelTée  à  laver 
3>  dans  le  fang  du  dernier  de  tes  Sujets ,  Tinjure  dont  tu 
9>  menaces  tous  les  Souverains  dans  ma  perfonne.  Beuves , 
M  fois  plus  jaloux  de  ta  gloire  ;  fonge  que  ton  nom  pafTera 
«  aux  races  futures ,  pour  ef&ayer  ceux  qui  feroient  tentés 
»  de  te  refïcmblerjj. 

Beuves  ,  dont  la  colère  étoit  à  fon  comble  ,  ordonna  à 
fes  Chevaliers  d'arrêter  Lothaire.  Ils  parurent  confternés 
de  cet  ordre ,  mais  foit  crainte  ou  defîr  de  plaire  à  leur 
Maître  ,  un  moment  après  ils  mirent  tous  l'épée  à  la  main. 
Ceux  du  jeune  prince  vinrent  à  fon  fecours  :  bientôt  la 
falle  ruilTela  de  fang.  Au  bruit  des  armes  ôc  aux  cris  des 
combattans  ,  le  peuple  s'allèmble  autour  du  palais  :  les 
Chevaliers  François  en  défendent  l'entrée  ,  ôc  donnent  la 
mort  à  tout  ce  qui  fe  préfente.  Lothaire  vendoit  chère- 
ment fa  liberté  >  il  venoit  de  jeter  aux  pieds  de  Beuves 
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un  Chevalier  qui  ratcaqaoit.  Beuves  voulut  venger  fa 
mort  :  Lothaire  vole ,  Tatceint ,  ôc  lui  fait  courir  le  plus 
grand  danger  j  mais  fa  chute  même  le  fauve.  Furieux  à 
la  vue  de  fon  fang ,  il  fe  relevé  avec  le  fecours  du  fage 
Béon  ,  qui  efîaie  envain  de  le  calmer  j  il  monte  fur  les 
marches  de  fon  trône  ,  ôc  profitant  de  l'avantage  du  ter- 
rein  5  il  s*élance  fur  le  jeune  Prince  qu'entouroit  la  foule  j 
il  lui  porte  un  coup  fi  terrible  ,  qu'il  Tétend  â  {es  pieds  y 
&  pour  mettre  le  comble  à  fa  félonie  ,  il  lui  coupe  la  tète 
de  fa  propre  main.  11  ne  reftoit  plus  que  vingt  Chevaliers 
François.  D'Aigremont  en  fit  égorger  dix  en  fa  préfence , 
ôc  confentit  de  laifTer  la  vie  aux  dix  qui  reftoient ,  à  condi- 
tion qu'ils  fe  chargeroient  de  reporter  à  leur  Roi  le  corps^ 
de  fon  fils ,  ôc  de  lui  dire  que  c'étoit  ainfi  que  le  Duc 
d'Aigremont  recevoit  ùs  menaces  j  que  Charles  dévoie 
s'attendre  à  le  voir  bientôt  dans  fes  Etats  à  la  tète  de  cent 
mille  combattans  ,  ôc  que  le  plus  fort  feroit  alors  le  maître 
de  foire  foufFrir  au  vaincu  tel  fupplice  qu'il  jugeroit  â 
propos* 

Cependant  Charles  étoit  inquiet  de  ne  pas  recevoir  des 
nouvelles  de  fon  fils  :  il  connoidoit  le  caradtere  féroce  du 
Duc  d'Aigremont.  Aymon  efïayoit  de  le  confoler  ,  ôc  lui 
promettoit  d'aller  lui-même  tirer  vengeance  du  perfide  , 
s'il  avoir  eu  l'audace  de  manquer  à  ce  qu'il  devoir  au  fils 
du  Roi.  Charlemagne  connoifloit  la  fidélité  d'Aymon  , 
il  voulut  l'en  récompenfer  ;  ôc  pour  fe  l'attacher  encore 
davantage  ,  il  lui  ordonna  de  faire  venir  fes  quatre  fils , 
afin  de  les  armer  Chevaliers.  Aymon  obéit  ,  ôc  le  lende- 
main il  les  préfenta  au  Roi ,  qui  fut  furpris  en  voyant  une 
auffi  belle  famille. 

Renaud  demanda  d'être  armé  le  premier  ;  fa  beauté  , 
la  noblciïe  qui  caradbérifoit  fa  figure  ,  le  courage  qui  étin- 
celoit  dans  {es  yeux,  lui  attirèrent  l'eftime  de  {on  Maître. 
Charles  fe  fit  apporter  les  arities  du  Roi  de  Chypre  ,  qu'il 
avoit  tué  de  fa  propre  main  devant  Pampelune  ,  ôc  les 
donna  à  Renaud  comme  au  plus  brave  ;  cette  flamberge 
qui  devint  {i  redoutable  dans  les  mains  du  vaillant  Re- 
naud ,  Charles  la  lui  ceignit.  Oger  le  Danois  fon  parent, 
lui  chauffa  les  éperons ,  ôc  le  Roi  lui  donna  l'accolade. 
Renaud  monta  devant  lui  fur  Bayard ,  ce  courfier  unique 
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qui  fans  fe  fatiguer  faifoit  dix  lieues  d'un  feul  trait  :  il 
avoit  été  nourri  dans  le  Brifgau  ,  &  Maugis ,  le  fils  du 
Duc  <l'Aigremont ,  en  avoit  fait  préfent  a  Ion  coufin. 

Lorfque  les  quatre  frères  eurent  reçu  l'Ordre  de  Che- 
valerie ,  le  Roi  fit  publier  un  Tournoi  pour  eux.  Plufîeurs 
Chevaliers  s'y  préfenterent ,  mais  tout  l'honneur  du  com- 
bat demeura  aux  quatre  fils  d*Aymon  ,  &  fur  -  tout  au 
vaillant  Renaud.  Charles  ne  put  s*empêcher  de  lui  mar- 
quer fon  étonnement  ;  il  voulut  qu'a  l'avenir  ce  jeune 
Héros  combattît  auprès  de  lui  ,  &  Renaud  lui  jura  une 
fidélité  à  toute  épreuve  ,  pour  fes  frères  ôc  pour  lui. 

Cependant  l'Empereur  ne  favoit  que  penfer  de  l'abfence 
de  fon  fils ,  il  étoit  dévoré  d'un  ennui  fecret ,  ôc  mille 
fonges  effrayans  troubloient  fon  fommeil.  Il  communi- 
qua (es  inquiétudes  à  Naimes ,  qui  jugeant  du  Duc  d'Ai- 
gremont  d'après  la  bonté  de  fon  propre  caractère ,  rafTu- 
roit  le  Roi ,  qui  de  fon  côté  s'accufoit  en  fecret  des  foup- 
çons  que  l'amour  paternel  lui  fuggéroit  fur  la  loyauté  du 
Duc. 

Un  jour  qu'ils  fe  promenoient  fur  les  bords  de  la  Seine , 
ils  virent  de  loin  un  Chevalier  couvert  de  deuil  :  Charles , 
qui  le  premier  le  reconnut  pour  l'un  de  ceux  qui  avoienc 
accompagné  Lothaire ,  pâlit  j  ôc  fe  retournant  vers  Naimes  : 
j>  Ah  l  Naimes  ,  s'écria-t-il ,  mon  fils  n'eft  plus  ;  malheu- 
»  reux ,  c'efl  moi  qui  l'ai  affailiné  !  ne  devois-je  pas  con- 
«  noître  k  perfide  d'Aigremont  j>  ?  Le  Chevalier  s'appro- 
cha j  il  avoit  encore  le  vifage  couvert  de  fang ,  ôc  à  peine 
pouvoit-il  parler.  Il  annonce  a  fon  Maître  la  mort  de 
Lothaire,  ôc  autant  que  fes  larmes  Ôc  fes  fanglots  peuvent 
le  lui  permettre  ,  il  raconte  tout  ce  qui  vient  de  fe  palier 
à  la  Cour  du  Duc  j  il  n'a  pas  encore  fini  fon  difcours ,  qu'il 
tombe  Ôc  expire  aux  pieds  de  Charles. 

L'Empereur ,  qui  ne  peut  réfifler  à  ce  fpedbacle ,  fe 
jette  dans  les  bras  d'Oger  le  Danois  ,  il  inonde  fon  fein 
de  fes  larmes  en  invoquant  la  mort.  Le  Duc  de  Bavière 
cmbrafïe  les  genoux  de  fon  Maître.  >•  Ah  !  Sire  ,  dit  -  il  ^ 
M  ni  vous  j  ni  aucun  de  vos  Chevaliers  ,  ni  moi-même 
j9  n'eufïîons  jamais  pu  prévoir  une  aufîi  déteflable  trahifon^ 
:»  Il  n'eft  aucun  de  nous  qui  ne  donnât  fa  vie  pour  racheter 
»  cdle  de  Lothaire  ;  nous  le  regardions  cous  comme  un 
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i>  autre  vous-même  ;  mais  après  cet  événement  funefte  , 
î>  nos  regrets  ôc  nos  plaintes  ne  font  qu'un  témoignage 
3J  inutile  de  notre  amour  :  les  arrêts  du  Ciel  font  irrévo- 
3>  cables ,  la  Mort  fe  rit  de  nos  cris  impuifTans.  Ce  ne  font 
3i  pas  les  angoilTès  d'une  ame  fenfible  que  demande  votre 
j>  iils  y  c'eft  la  vengeance  d'un  père  outragé  ,  c'efl  le  cour- 
>y  roux  d'un  Souverain  envers  lequel  on  a  violé  les  droits 
3*  de  la  nature  ôc  des  nations.  Le  fang  doit  couler ,  ôc  non 
3>  pas  des  pleurs  ftériles  :  courons  aux  armes  ;  il  n'eft  pas 
3i  queftion  de  vaincre  ,  il  ne  s'agit  que  de  punir  >5, 

Ces  paroles  embrâferent  le  cœur  de  Charles  ;  ôc  fortanç 
de  la  léthargie  de  la  douleur  ,  il  ordonne  à  tous  fes  Che- 
valiers ôc  à  tous  feè  Courtifans  de  fe  difpofer  à  marcher  au- 
devant  des  trilles  relies  de  fon  ftls  ,  que  fes  Chevaliers 
apportoient.  Il  partit  accompagné  de  Naimes  ,  d'Oger  > 
de  Sanfon  de  Bourgogne ,  ôc  de  plufieurs  autres  Seigneurs» 
Ils  recontrerent  le  corps  de  Lothaire  à  dix  lieues  de  Paris  ; 
Charles  l'arrofa  de  fes  larmes  ôc  jura  de  le  venger  j  il  voua 
une  haine  implacable  a  Beuves ,  ôc  remit  le  cercueil  aux 
Seigneurs  de  fa  fuite  ,  qui  le  portèrent  eux-mêmes  dans 
le  tombeau  des  Rois ,  à  l'Abbaye  de  Saint  Germain-des- 
Prez. 

.  Le  Roi  s'en  retournoit  triftement  à  Paris  avec  quelques- 
uns  de  {&s  plus  zélés  Courtifans  qui  partageoient  fa  dou- 
leur ,  lorfqu'un  Chevalier  vint  l'avertir  du  départ  d'Ay- 
mon  ôc  de  fes  quatre  fils.  Charles  en  fut  indigné  )  fa  jufte 
haine  pour  d'Aigremont  ne  lui  permit  pas  de  fonger 
qu'Aymon  étoit  le  frère  de  fon  ennemi  ,  il  les  enve- 
loppa l'un  Ôc  l'autre  dans  la  même  profcription.  Dans 
fa  fureur  il  traita  les  quatre  Chevaliers  d'ingrats  ôc  de  per- 
fides :  il  fe  fit  raconter  enfuite  jufqu'aux  moindres  cir- 
conftances  de  leur  défection. 

Lorfqu'Aymon ,  lui  dit  le  Chevalier ,  a  été  inftruit  de  la 
trahifon  de  Beuves  fon  frère  ôc  de  la  mort  déplorable  de 
Lothaire ,  il  a  alTemblé  fes  enfans  ôc  leur  a  dit  ,  la  larme 
à  l'œil  :  »  O  mes  amis  !  la  honte  dont  mon  frère  me 
j>  couvre  ,  me  jette  dans  la  fituation  la  plus  accablante. 
w  Quelle  que  foit  l'amitié  qui  me  lie  à  lui ,  quel  que  foie 
»»  le  refpeâ  que  vous  lui  devez ,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
•»  diflîmiiler.l.'airQcité  de  fon  crime.  Charlemagne  jufte- 
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5)  ment  irrité  ,  va  ralfembler  contre  raiTafTin  de  fon  fils 
>5  les  forces  les  plus  redoutables.  Quel  parti  pouvons -nous 
3>  prendre  dans  une  circonftance  auiïi  délicate  ?  La  juftice 
*>  eft  pour  Charles  j  mais  les  liens  les  plus  facrés  nous 
»  unillent  au  plus  coupable.  Défendre  l'un ,  c'eft  nous 
3>  rendre  complices  de  fon  crime  ^  entrer  dans  les  projets 
>»  de  veneeance  de  l'autre  ,  c  eft  violer  tous  les  droits  de 
»  la  nature  :  quelque  parti  que  nous  embrasions  ,  nous 
D>  ne  pouvons  éviter  les  reproches  de  notre  confcience  & 
yi  de  l'honneur  >♦. 

Alors  5  continua  le  Chevalier,  Renaud  a  propofé  un 
troifieme  parti ,  celui  d'une  entière  neutralité.  «  11  eft  vrai, 
»  a-t-il  dit ,  que  notis  venons  de  prêter  ferment  d'obéif- 
«  fance  Se  de  fidélité  a  Charlemagne  ,  &  que  j'ai  promis 
35  de  combattre  toujours  auprès  de  lui  ;  mais  cette  pro- 
3j  meïTè  ne  peut  pas  m'engager  à  prendre  les  armes  contre 
»  mon  oncle  :  d'un  autre  côté  le  Duc  d'Aigremont  ne  fera 
5>  pas  afîèz  injufte  pour  trouver  mauvais  que  nous  ne 
3>  le  fecourions  pas.  11  fait  ce  que  nous  devons  à  notre  Roi, 
3>  ôc  fon  crime  eft  trop  atroce  pour  ofer  fe  plaindre  de 
«  notre  inadion  ».  Allard ,  Richard  Se  Guichard  ,  fe  fonc 
rangés  à  cet  avis  ôc  font  partis  pour  les  Ardeiines. 

Ainfi  parla  le  Chevalier ,  fans  ajouter  un  mot  qui  pût 
condamner  ou  juftifier  Aymon  Ôc  fes  enfans  j  mais  le  Roi 
jura  de  fe  venger  d'eux  ,  ôc  leur  voua  la  même  colère  qu'à 
leur  père. 

Cependant  Edwige  ,  l'époufe  d'Aymon ,  étoit  accourue 
au-devant  de  lui  ^  elle  embralfa  tour  -  à  -  tour  les  quatre 
Chevaliers  ôc  leur  père.  Elle  avoir  appris  les  honneurs 
qu'ils  avoient  reçus  de  Charles ,  ôc  ne  pouvoir  comprendre 
pourquoi  ils  avoient  fi-tôt  quitté  fa  Cour.  Aymon  lui  ra- 
conta ce  qui  venoit  de  fe  palier  a  Aigremont ,  ôc  la  réfo- 
lution  qu'ils  avoient  prife  ,  de  ne  foutenir  ni  la  félonie  de 
Beuves ,  ni  le  jufte  relTentiment  de  Charles. 

Edwige  étoit  alliée  à  la  Maifon  de  France  Ôc  à  celle 
d'Aigremont.  Elle  ne  put  s'empêcher  de  frémir  de  la  dé- 
loyauté du  Duc  ^  ôc  malgré  tout  l'amour  qu'elle  avoir  pour 
fon  époux  :  «  Il  me  femble ,  lui  dit-elle ,  que  toute  forte 
35  de  motifs  dévoient  vous  engager  à  fuivre  le  parti  de 
a>  l'Empereur  ;  il  eft  notre  Roi  ôc  le  bienfaiteur  de  nos 
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3>  enfaas.  Vous  manquez  a  la  foi  &  à  la  reconnoiflance 
»  que  vous  lui  devez  j  vous  nuifez  à  vos  propres  intérêcs  : 
3»  car  vous  ne  devez  pas  douter  qu'après  avoir  ravagé  les 
»  États  de  Beuves ,  il  ne  tourne  (qs  armes  contre  les  parens 
j>  de  ralîafîin  de  fon  fils.  Vous  m'objectez  les  liens  dil 
3>  fano^  qui  vous  unifTent  au  perfide  ;  eft-il  des  liens  qui 
î>  puilfenr  unir  le  crime  Se  la  vertu  ?  Répondez-moi ,  mes 
j>  enfans,  (i  Beuves  ç^ùt  afîafîiné  votre  père, renonceriez-yous 
sj  à  la  vengeance  ,  parce  que  l'alTafîin  eft  votre  oncle  ?  En 
»  violant  le  droit  des  gens ,  refpedé  des  Peuples  les  plus 
»  barbares  ,  en  outrageant  votre  Roi ,  en  raflaflinant  dans 
»  la  perfonne  de  fon  fils ,  Beuves  a-t-ii  commis  un  moindre 
»  attentat  ?  Il  vous  eût  privés  d'un  père  ,  il  prive  la  France 
»  d'un  Souverain  qui  marchoit  déjà  fur  les  traces  du  (ien, 
)•  ôc  qui  eut  fait  le  bonheur  du  monde  ?  Que  favons-nous  ? 
a  Beuves  efl:  peut  -  être  la  caufe  que  les  vaftes  Etats  de 
»  Charlemagne  feront  gouvernés  par  un  Tyran  ,  ou  par 
j>  un  Prince  foible  ôc  pufilhnime  ?  Que  feroit-ce  encore 
w  fi ,  ce  que  je  ne  puis  croire ,  la  fortune  favorifant  le 
j>  crime ,  d'Aigremont  étoit  vainqueur  ?  Ah  l  mes  chers 
j5  enfans ,  quels  reproches  n'auriez-vous  pas  à  vous  faire 
31  en  voyant  votre  Roi  à  la  merci  du  bourreau  de  Lothaire  ? 
j3  Croyez  -  moi  ,  retournez  fur  vos  pas  Ôc  fervez  votref 
>»  Maître  j». 

Aymon  adoroit  Edwige  ;  il  fut  fenfible  à  fes  reproches  ; 
fes  fils  étoient  confternés.  Ils  abhorroient  le  crime  de  leur 
oncle  :  ils  étoient  fur  le  point  de  reprendre  le  chemin  de 
Paris  ;  mais  la  tendreife  de  leur  mère  affoiblifTant  fon 
courage ,  elle  les  arrêta  ,  ôc  leur  demanda  de  lui  donner 
encore  quelques  jours. 

Cependant  Charles  ordonnoit  les  préparatifs  de  la  guerre» 
11  avoir  renvoyé  dans  leurs  terres  la  plupart  de  fes  Barons 
ôc  de  fes  Chevaliers  ,  afin  qu'ils  rallemblailènt  leurs  Vaf- 
faux  fous  leurs  bannières  :  il  les  avoir  ajournés  au  champ 
de  Mars  pour  le  1 5  du  mois  de  Mai  fuivant.  Le  Duc  d'Ai- 
gremont ne  tarda  point  à  être  informé  des  projets  de 
Charles.  H  invita  tous  fes  parens  à  fe  joindr<j  a  lui.  Gérard 
de  RoufTillon  ôc  le  Duc  de  Nanteuil  fes  frères ,  firent  des 
levées  confidérables.  Charlemagne  étoit  trop  puilFant  Ôc 
trop  adoré  pour  n'avoir  point  d'envieux.  Piufieurs  Seigneurs, 
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trop  foibles  pour  laifler  pafoitre  leur  mécontentement  ey[i 
particulier  ,  s'uivrent  à  Beuves  quand  ils  le  virent  foutenu 
d'une  armée  de  quatre-vingts  mille  hommes.  11  n'attendit 
pas  que  Charles  fut  entré  en  campagne.  L'orgueil  l'aveu- 
gloit  trop  pour  lui  donner  le  temps  de  l'attendre  dans  foo 
château  d'Àigremont.  Si  dans  fes  mûrs  de  roches  vives  de 
inacceflibles  ,  déFeixlus  par  des  marais  impénétrables  ,  il 
eût  attendu  la  vidoire  ,  il  eût  fans  doute  pu  efpérer  de 
lobtenir. 

Richard ,  Duc  de  Normandie,  fe  rendit  auprès  de  Char-* 
lemagne  dès  le  commencement  de  Mai  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes  ^  qui  campèrent  fur  les  bcads  de  la  Seine* 
Le  Comte  Guichard  arriva  t'entôt  après,  avec  un  grand 
nombre  de  Chevaliers.  Salomon  ,  Duc  de  Bretagne  ,  lô 
fuivoit  de  près  avec  l'élite  de  la  Province.  Il  arriva  des 
troupes  de  toutes  parts.  Dès  qu'elles  furent  rafTembléeà  , 
Charles  fit  lui-même  la  difpoficion  de  l'ordre  de  bataille. 
Son  avant-garde,  compofée  de  quarante  mille combattans  , 
ctoit  fous  les  ordres  de  Richard ,  de  Galerand  de  Bouillon  , 
de  Gui  de  Bavière ,  de  Nemours  ,  Oger  Se  Eftouteville. 
Charles  étoit  au  centre  ,  ôc  Naimes  faifoit  l'arriere- 
garde. 

L'armée  fe  mit  en  marche  le  troifîeme  jour.  Oger,  qiiî 
conduifoit  un  corps  détaché  en  avant ,  rencontra  un  homme 
d'armes  qui  venoit  à  lui  à  toute  bride.  Il  demanda  d'être 
conduit  à  Charlemagne.  Oger  le  préfenra  lui  -  même. 
Ce  foldat  l'avertit  que  l'armée  ennemie  avoir  pénétré  au 
centre  de  la  Champagne ,  &  qu'elle  avoit  formé  lé  fiége 
de  Troyes  ;  que  le  Commandant  fupplioit  l'Empereur  dô 
venir  promptement  au  fecours  des  alîîégés ,  s'il  vouloic 
conferver  cette  place  importante  ,  que  Beuves  prellôit 
beaucoup. 

Cette  nouvelle  enflamma  le  courage  de  Charlemagne  ; 
il  ordonna  d  Oger  de  hâter  fa  marche ,  ôC  fe  félicita  de 
trouver  le  Duc  d'Aigremont  en  campagne.  Il  fit  dire  à 
Naimes  ,  à  Bouillon  &  à  Godefroi  de  Frife ,  de  £\ire 
marcher  promptement  leurs  divifions  ,  mais  fans  les  fati- 
guer. Trente  mille  combattans  de  l'avant  -  garde  firent 
nalce  à  une  demi-lieue  de  la  Ville ,  jufqu'à  ce  que  tout® 
l'armée  eut  rejoint.  Oger ,  quipoçcoit  l'Oriflamme,  envoya 
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Je  Troyen  qu'il  avoic  rencontré  au  Commandant  de  la 
Place  ,  avec  lequel  il  entretenoit  une  '  correfpondance 
iecrette  ,  pour  lui  faire  favoir  que  Charlemagne  étoit  â 
portée  de  le  fecourir. 

Enfin  Tavant-garde  de  Beuves ,  commandée  par  Gérard 
de  RouiîîUon  ,  rencontra  celle  de  Tarmée  Françoife.   Les 
deux  armées  étant  arrivées  ,  s'arrêtèrent  un  moment  ôc 
firent  leurs  difpofitions.    Dès  qu'elles  furent  rangées  en 
bataille  ,  Gérard  donna  le  fignal  du  combat ,  en  terraffanc 
un  Allemand  d'un  coup  de  lance.  Il  faifit  fon  enfeigne  ôc 
fit  fon  cri  :   fa  troupe  accourut.   Oger  donna  l'impulfion 
â  fes  foldats ,  ôc  le  combat  devint  furieux.  En  un  moment 
la  terre  fut  couverte  de  membres  épars ,  de  cafques  fra- 
caffés ,  de  débris  d'armures  ;  le  fang  ruifTeloit  de  tous  côtés. 
Beuves  voit  fon  frère  en  danger ,  il  s'élance ,  frappe  Oger 
de  Péronne  ,  Ôc  le  laifTe  fans  vie.  Nanteuil  vient  au  fecours 
de   Beuves  ,  ôc    les  trois  frères  ,  fuivis  de  leurs  meil- 
leures troupes  ,  fe  précipitent  fur  les  efcadrons  du  Roi. 
Les  Poitevins ,  les  Allemands ,  les  Lombards  leur  oppofent 
un  mur  impénétrable.  Richard  de  Normandie  eft  à  leur 
tcte.  Un  Chevalier ,  ami  particulier  de  Gérard  de  Rouf- 
fillon  ,  veut  pénétrer  dans  le  bataillon   des .  Poitevins  ; 
Richard  qui  le  voit  venir  ,  l'attend  Ôc  le  perce  d'outre  en 
outre  d'un  coup  de  lance.  Gérard  veut  le  venger  ;  mais 
Nanteuil  l'arrête ,  ôc  lui  fait  obferver  qu'ils  ont  à  com- 
battre tout  le  corps  que  le  Roi  commandoit.  Comme  ils 
délibéroient ,  Galerand  de  Bouillon  tue  a  leurs  yeux  un 
de  leurs  neveux.  La  fureur  emporte  Gérard  ,  qui  fait  aver- 
tir le  Duc  d'Aigremont.  Il  vient  avec  de  nouvelles  troupes , 
ôc  rencontre  celles  du  Roi.  La  mêlée  devint  générale  , 
la  fureur  combattoit  contre  la  rage  ;  mais  la  fureur  de 
Charles  étoit  éclairée  par  la  prudence.  Beuves  frappa  Gau- 
thier de  Cîoifmar  ,  ôc  du  même  coup  perça  fon  ccu,  fon 
armure  ôc   fon  corps.    Richard   de   Normandie  attaqua 
d'Aigremont  ^  leur  combat  fut  terrible  ,  la  même  ardeur 
de  vaincre  les  animoit  l'un  Ôc  l'autre  j  la  force ,  l'adreffe , 
tout  fut  mis  en  ufage  de  part  ôc  d'autre.    La  haine  qui 
tranfportoit  d'Aigremont ,  ne  lui  laiilbit  pas  aflez  de  ré- 
flexion pour  fe  défendre.   Richard  perça  fon  bouclier  ôc 
le  blcfla.  D'Aigremont  fe  bat  en  retraite.  Richard  fe  féU- 
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cite  déjà  d'avoir  trouve  loccafion  de  venger  la  mort  de 
Lothaire  :  il  le  pielTe ,  faifit  un  moment  favorable  Se 
lui  porte  un  coup  fi  terrible  qu'il  croit  l'avoir  tue  \  mais 
le  coup  tombe  lur  le  cafque  d'acier  de  Beuves  ,  gliffe  le 
long  de  fon  armure  Se  fépare  la  croupe  de  Ton  cheval 
du  refte  du  corps ,  de  forte  que  d'Aigremont  alla  mordre 
la  pouflîere.  C'en  étoit  fait  de  lui  fi  Richard  eût  pu  def- 
cendre  de  fon  cheval  avant  que  fon  ennemi  ne  fe  fut 
relevé ,  avec  le  fecours  de  quelques  Chevaliers ,  qui  expo- 
ferent  leurs  jours  pour  fauver  les  fiens. 

Charlemagne  rafTemble  autour  de  lui ,  Oger  le  Danois  i 
Naimes ,  Bouillon ,  Hoël  du  Mans ,  Salomon  ,  Léon  de 
Frife^  l'ArchevèqueTurpin,  Efi:outeville,'&:  plufieurs  vail- 
lans  Chevaliers.  «  Amis  l  s'écria- t-il,  vengï^z  votre  Roi  ;  fori 
»  affront  rejaillit  fur  vous  :  que  d'Aigremont  &  fes  frères 
59  ne  nous  échappent  point.  »>  En  même  tems  il  mer  fa' 
lance  en  arrêt ,  court  fur  Gérard  de  Rouflîilon  &  le  ren- 
verfe.  Sa  mort  étoit  aflurée  y  {i  (e^  frères  ne  fuffent  venus 
à  fon  fecours.  Oger  prit  un  des  Chevaliers  de  la  fuite  de 
Gérard  pour  Gérard  même ,  lui  fendit  la  tête  jufqu'au 
gofier  ,  &  chaque  moitié  tomba  fur  chacune  de  fes  épau- 
les. Richard  frémit  5c  commença  de  craindre  pour  lui 
même.  Beuves ,  non  moins  étonné ,  ofa  prier  le  ciel  de  le 
fauver  &  de  ne  pas  permettre  qu'il  tombât  entre  les  mains 
du  Roi.  Le  Ciel  exauce  quelquefois  les  vœax  des  mé» 
chans  ;  mais  c'eft  pour  les  punir  avec  plus  de  févérité , 
&  le  fecours  momentané  qu*il  leur  prête  >  n'eft  qu'un 
piège  qu'il  tend  à  leur  imprudence. 

Le  jour  étoit  fur  fon  déclin  ;  lès  deux  armées  étoient 
également  fatiguées  ;  celle  du  Ouc  d'Aigremont  k  bat- 
toit  en  retraire  ,  &  les  François ,  contents  d'avoir  gagné 
le  champ  de  bataille ,  ne  fe  mettoient  poinc  en  peine  de 
pourfuivre  les  fuyards.  Charles^^  qui  fa  voit  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  lui  échapper ,  fit  cefier  le  combat. 

Gérard  s'étoit  retiré  dans  fa  tente  ;  il  maudifl^it  lè  jour 
où  fon  frère  porta  une  main  téméraire  fur  le  fils  de  foti 
Roi.  Beuves ,  le  vifage  couvert  de  fang,  vint  auprès  de  lui  ^ 
foutenu  par  d€;ux.  Chevaliers.  Besves  commençoic  à  fentir 
des  remords  ;  mais  il  n^ofoit  les  faire  paroîtrè.  Gérard  ^ 
qui  le  croyoit  blelfé  mprtellement  »  l'embrafie  en  foupir 
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tant  j  car  _,  quoiqu'il  dcteftât  le  crime  de  fon  frère  ,  fes 
jours  ne  lui  copient  pas  moins  précieux.  11  ht  appeler  un 
Médecin ,  qui  ne  trouva  que  de  forces  conruiîons  &  des 
feleflures  qui  n'efïleuroient  que  la  peau.  Ils  envoyèrent 
chercher  leur  frère  Nanteuil  ôc  les  principaux  Seigneurs 
«le  leur  parti.  Cette  journée  en  avoir  enlevé  pluileurs  , 
éc  la  plupart  de  ceux  qui  reftoient  étoient  blelTés. 

Lorfque  le  Confeil  de  Guerre  fut  affemblé  ,  Gérard 
îéur  expo  fa  la  fituation  de  l'armée  ,  les  fautes  qu'on  avoic 
faites ,  Ie$  manoeuvres  qui  avoient  le  mieux  réufîî  ,  ce 
^u^n  pouvoir  efpéier  ou  craindre  de  la  bataille  qu'on  fe 
difpofoit  à  livrer  h  lendemain.  Par  le  rapport  des  Êfpions , 
Gérard  avoir  appris  où  étoit  précifément  la  tente  de 
l'Empereur,  &  quoiqu'elle  fut  gardée  par  Naimes  ôc  par 
Oger  ,  il  fe  flattoit  d'y  pénétrer  j  il  connoifïoit  un  fen- 
tier  qui  pouvoit  y  conduire  en  égorgeant  deux  fentinelles  : 
il  eft  vrai  qu'il  falloir  tromper  une  garde  avancée ,  il  en 
donnoit  des  moyens  infaillibles.  Il  propofa  donc  ^  ou  de 
furprendre  Charlemagne  dans  fa  rente  ,  ou  d'attaquer  les 
f  rançois  au  milieu  de  la  nuit ,  &  de  profiter  du  défordre 
pour  mettre  le  feu  dans  leur  camp  ;  «  Je  fais,  ajouta-t-il, 
i>  que  l'un  ôc  l'autre  de  ces  partis  eft  également  dange- 
a»  reux  ;  mais  il  n'y  a  que  l'audace  ôc  la  témérité  qui 
3J  puiflent  nous  fauver  :  quand  l'ambition  ôc  la  politique 
as  arment  les  Souverains  ,  la  foumifîîon  du  vaincu  appaife 
i%  aifément  le  vainqueur  j  mais  quand  la  vengeance  com- 

V  bac  contre  la  haine  ,  le  vaincu  n'a  de  reflburce  que 
>i  dans  fon  défefpoir.  Si  nous  donnons  à  l'ennemi  le  rems 
»  de  nous  attaquer ,  nos  troupes ,  fatiguées  ôc  découra- 

V  gées  y  fe  croyant  plus  foibles  qu'elles  ne  font  en  effet , 
39  ne  fongeront  qu'à  éviter  leur  perte,  fans  ofer  tenter  le 
«  moindre  effort  ;  Se  comme  elles  fa  vent  le  fort  qui  les 
^  attend  fi  elles  tombent  entre  les  mains  de  Charlemagne , 
p  elles  prendront  la  fuite  fans  avoir  combattu  ,  ôc  le 
:»  Château  d'Aigremonr ,  fe  trouvant  fans  défenfe ,  fera 
i>  la  proie  du  vainqueur.  Si ,  au  contraire  ,  nous  pouvons 
i>  furprendre  fon  camp,  lo  trouble  ôc  la  confufibn  des 
H  enitemis  doubleront  le  courage  de  nos  foldats  ;  les  tranf- 
it  fuges  viendront  groflir  notre  armée ,  ôc  avant  que  les 
n  François  aient  I9  cems  dç^fg  rallier,  nous  aurons  celui 
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»  de  prendre  des  mefure^  pour  nous  rétablir  ;  & ,  fi  la 
î>  fortune  nous  trahit  une  féconde  fois ,  du  moins  pour- 
»  rons-nous  faire  une  retraite  honorable  ,  rentrer  dans  les 
>9  murs  d'Aigremont  ,  &  voir  Tarmée  de  Charles  fe  con- 
>»  fumer  en  efforts  mipuifîants  ». 

Après  avoir  ainfi  parlé,  Gérard  demanda  Tavis  du 
Confeil  &  commença  par  le  Duc.  «  Ç'-n  eft  fait ,  mon 
«  frère ,  dit  Beuves  ,  ma  défaite  a  diiTipé  mon  ivrefîe  ; 
»  j'ai  trop  long-tems  écouté  mon  orgueil  :  j'aime  le  fen- 
»  riment  qui  vous  infpire.  Votre  amitié  pour  moi ,  l& 
»  courage  qui  vous  anime  ,  vous  font  voir  les  entreprifes 
5>  les  plus  difficiles  comme  fi  elles  étoient  les  plus  fim- 
5>  pies.  Quand  vous  avez  formé  le  projet  d'enlever  Char- 
»>  lemagne ,  avez- vous  fongé  que  l'amour  des  Français 
a>  eft  une  fauve-garde  qui  mec  leurs  Rois  à  couvert  d'une 
w  telle  entreprife  ?  Quand  il  feroit  pofiible  de  parvenir 
53  jufqu'à  fa  tente  ,  quand  même  nous  l'aurions  en  notre 
3>  pouvoir  ,  penfez-vous  que  touce  la  France  ne  fe 
5>  ligueroit  point  pour  nous  l'arracher  ?  Si ,  pour  ven- 
99  gcr  la  mort  du  fils ,  elle  a  fait  un  armement  fi  redouta- 
5>  ble ,  que  ne  feroit-elle  pas  pour  nous  punir  des  outra- 
n  ges  faits  au  père  ?  Vous  propofez  de  furprendre  le- 
st camp  ;  mais  quand  l'exécution  de  ce  projet  feroit  auflî 
»  facile  que  votre  courage  vous  l'a  fait  croire  ,  ne  refte- 
5>  roit-il  pas  toujours  aux  François  afiez  de  troupes  pour 
>^  oppofer  aux  nôtres  ?  Nous  en  ferions  une  déroute  géné^ 
»  raie ,  que  Charles  pourroit  mettre  fur  pied  une  armée- 
99  beaucoup  plus  nombreufe.  Il  ne  nous  refte  d'autre  partt- 
»>  à  prendre  ,  vous  le  dirai-je  ,  ôc  pourrez-vous  croire  que 
5>  le  fier  Duc  d'Aigremonr  ait  pu  le  concevoir  }  çe(k 
«  d'implorer  la  générofité  du  vainqueur  ». 

Cet  avis  furprir  l'aflemblée  :  comment ,  difoîc-on  ,  utt 
homnre  afièz  téméraire  pour  faire  à  fon  Souverain  Tou- 
trage  le  plus  fanglanc ,  a-t-il  afièz  de  confiance  en  lui 
pour  efpérer  d'en  obtenir  le  pardon  ?  Cependant- on  garde 
un  morne  filence  :  Beuves,  qui  connoît  la  grande  ame  de 
l'Empereur ,  offre  de  fe  livrer  lui-même  pour  fauver  fejr 
fujets»  On  s'oppofe  vainement  x  ce  deffein  :  il  nomme 
trente  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  „  leur  donner 
fes  iiidrudliatis  6c  tes  enM:oie  vêts  Charles» 

Bit 
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Au  point  du  jour ,  des  que  le  Roi  eut  rangé  fon  armce 
en  bataille  ,  les  Envoyés  de  Bcuves  fe  firent  introduite 
dans  la  tente  royale  y  ils  fe  profternerent  aux  pieds  du 
vainqueur  en  implorant  fa  miféricorde.  <«  Sire ,  s'écrierent- 
3»  ils  en  frappant  la  terre  de  leur  front ,  quelque  horreur 
»  que  le  nom  de  Beuves  doive  vous  infpirer  ,  quelque 
>»  haine  qui  vous  anime  contre  lui ,  c'eft  lui-mcme  qui 
j>  nous  envoie  ,  non  pour  vous  demander  fa  grâce ,  il 
9i  fait  trop  qu'il  s'en  eft  rendu  indigne  \  mais  pour  de- 
«  mander  celle  d*un  peuple  iiîfortunc  qui  n'eft  point  corn- 
s>  plice  de  fon  crime.  Loin  de  fe  fouftraire  à.  votre  ven- 
s»  geance  ;  il  ofl're  de  venir  fe  remettre  lui-mcme  avec 
5»  les  frères  ,  entre  vos  mains.  Il  fe  reconnoît  le  plus 
j>  criminel  des  hommes.  Vous  l'avez  fait  menacer  du 
M  fupplice  le  plus  ignominieux  j  ordonnez  ,  Sire  ,  il 
»>  viendra  lui-mcme  au-devant  de  ks  bourreaux  ,  &  il 
n  regardera  comme  une  faveur  do  perdre  la  vie  ,  s'il 
3>  peut  fauver  a  ce  prix  fes  millieureux  fujets  »♦. 

Charlemagne  frémit  en  entendant  prononcer  le  nom  du 

fjcrfide  :  il  détourna  la  vue  avec  horreur  Se  garda  un  prô- 
bnd  fîlence  ;  mais  le  rompant  toiit-ài-coup  :  «  Le  bar- 
»•  bare!  s'écria- t-il ,  fon  fang  Se  tout  celui  de  fes  fujets 
M  me  rendront-ils  mon  lijs  ?  Et  que  m'importe  le  fupplice 
»>  d'un  monftro  !  C'eft  à  l'univers  que  je  dois  l'exemple 
w  de  fa  mort.  Il  viendra  ,  dites-vous ,  i'c  remettre  en  mes 
•►  mains  ,  ôc  donner  fa  vie  pour  le  falut  de  fon  peuple  ! 
»»  Le  lâche  !  un  projet  auflî  généreux  n'a  pu  être  conçu 
y  par  raflàOln  du  fils  de  fon  Roi  ;  c'cft  quelque  nouvelle 
»>  trahifon  qu'il  médite  ,  fous  l'apparence  d'un  facrifice 
•>  digne  d'un  cœur  plus  magnanime  que  le  (ien  n. 

Charlemagne  fit  fortir  les  Députes,  ôc  lit  appeler  le 
Duc  de  Bavière  ,  Oger  le  Danois ,  Galcrand  de  Bouillon  > 
Odet  de  Langei,  Hocl  du  Mans,  Léon  de  Frife  ,  &  les 
autres  Seigneurs  de  fa  Cour.  Il  leur  raconta  ce  qui  venoit 
de  fe  palfer.  La  propolition  du  Duc  d'Aigremont  les 
tronna  ;  mais  aucuii  n'ofi  donner  fon  avis.  Naimes  fut 
le  feul  qui  dit  au  Roi  qu'ils  étoient  tout  prêts  à  le  ven- 
per  ;  mais  qu'il  n'npparcenoit  qu'à  lui  d'accepter  ou  de 
rejeter  toute  capitulation  avec  le  Dur,  Charles  rcva  un 
«nomenr ,  s'cciia  plulicurs  fois  :  o  mon  fils!  ô  Lothaire! 
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verfa  c(uelques  larmes ,  Se  fit  dire  aux  Députés  d'entrer. 
<«  Allez  rapporter  à  ce  traître  ,  leur  dit-il ,  que  je  con- 
j>  fens  de  faire  grâce  à  fes  fujets  ,  a  condition  que  fon 
»  armée  mettra  bas  les  armes  &  fe  rendra  prifonniere 
5J  de  gnerre  \  qu'il  viendra ,  accompagné  de  fes  frères  , 
j>  fe  mettre  en  mon  pouvoir  ;  mais  pour  le  convaincre 
»  qu'ils  ne  doivent  efpérer  aucune  grâce  pour  eux-mêmes  , 
n  vous  leur  direz  que  vous  avez  vu  les  échafauds  drelTés 
35  pour  leur  fupplice  »>.  Charles  voulut  qu'on  les  élevât 
en  préfence  des  Députés  ,  ôc  dès  que  cet  ordre  fut  exé- 
cuté ,  il  les  reiivoya  vers  leur  maître ,  en  les  avertifîànt 
qu'il  ne  lui  donnoit  que  jufqu'à  midi ,  &  qu'une  heure 
plus  tard  l'armée  feroit  paifée  au  fil  de  l'épée.  11  ne  croyoit 
pas  le  caradere  féroce  de  Beuves  capable  de  fentir  les 
malheurs  de  fon  peuple. 

Le  Duc  n'eut  pas  plutôt  appris  les  intentions  du  Roi , 
qu'il  ordonna  à  fes  Officiers  de  faire  défarmer  les  troupes , 
Ôc  à  toute  l'armée  de  fe  tenir  prête  à  le  fuivre.  Le  Duc  de 
Nanteuil  &  Gérard  de  Rouffillon  refufoient  obftinément 
d'accepter  les  conditions  de  Charles  ;  le  Duc  d' Aigre- 
mont  leur  difoit  :  <«  Penfez-vous  qu'une  ame  aulTi  géné- 
5>  reufe  veuille  profiter  de  l'avantage  que  nous  lui  don- 
3j  nons  :  il  nous  eût  combattus  jufqu'à  la  dernière  goutte 
33  du  fang  de  nos  fujets  ;  mais  jamais  fon  grand  courage 
33  ne  s'avilira  jufqu'à  faire  périr  dans  les  tourmens  des 
33  ennemis  qui  fe  livrent  à  lui.  Il  les  détermina  enfin ,  ôc 
33  ils  partirent  ». 

Le  Duc  d'Aigremont  marchoit  le  premier  &  fes  deux 
rreres  venoient  aptes  lui ,  ils  croient  nue  tête ,  en  che- 
mife  &  la  corde  au  col  ,  fuivis  de  quatre  cens  Cheva- 
liers aufïî  en  chemife  Ôc  fans  armes.  Tous  les  Soldats  dé- 
farmés  &  nue  tcte,  marchoient  à  une  certaine  diftance  & 
faifoient  retentir  les  airs  de  cris  ôc  de  gémiiîemens.  Lorf- 
que  les  trois  frères  arrivèrent  au  camp  de  Charles  ,  leur 
armée  s'arrêta  ôc  mit  un  genou  à  terre  ^  ils  avancèrent 
Ters  la  rente  de  l'Empereur  :  il  en  fortit ,  ôc  aulîi-tôteux 
ëc  les  Chevaliers  fe  profternerent.  Charles  les  fit  lever  ôc 
leur  montra  les  ccliafauds  ;  ils  s'y  acheminèrent  en  filence  : 
Charles  les  arrcra  ,  &  ne  pouvant  retenir  fes  larmes. 
**  Malheureux!  leur  dit-il ,  que  vous  avoir  fait  mon  fils  »  ? 
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Beuves  fut  pénétré  de  ce  reproche  ,  &  tendant  les  mains 
vers  (on.  Roi,  déchiré  de  remords  véritables,  &  fentanc 
dans  ce  moment  toute  Ténormité  de  fon  crime,  demanda 
fîncérement  la  mort  comme  une  grâce.  Les  Bourreaux 
écoient  prêts  ;  les  Courtilans  de  Charles  atténdoient ,  dans 
un  morne  filence  ,  la  fin  de  Vette  tragique  aventure  ; 
Charles  lui-même  y  fe  couvrant  les  yeux  de  fes  mains , 
paroiiroic  agité  dès  tranfports  les  plus  violens  ,  à  peine 
pouvoit-il  refpirer  ;  des  foupirs  s'exhaloient  du  fond  de 
fon  cœur  ,  &  faifant  enfin  un  dernier  effort  fur  lui-même  : 
«  O  mon  fils  !  s'écria-t-il ,  puifie  le  facrifice  que  je  vais 
»  te  faire  appaifer  ton  ombre  ;  je  vais  t'offrir  une  victime 
»  plus  digne  de  toi  que  de  vils  airaflins.  Oui,  c'eft  moi , 
»  c*eil  ron  père  qui  s'immole,  qui  te  facrifie  (on  reffenti- 
j>  ment  &  fa  haine  !  Sois  libre  d*Aigremont ,  reprend  les 
jj  marques  de  ta  dignité  ,  &  malgré  ta  trahifon ,  renou-. 
"  velle-moi  le  ferment  de  fidélité  que  tu  as  rompu  : 
w  duifcs-tu  me  tromper  encore  ,  je  le  recevrai ,  que  tes 
3>  frères  &  les  complices  de  ton  crime ,  reçoivent  le  même 
jj  pardon.  « 

Beuves  embrafïa  les  pieds  de  Charles ,  &  fes  fanglots 
étouffant  fa  voix  ,  il  fe  frappoit  la  poitrine  ,  tournoit  fes 
yeux  vers  Charles,  &  lailloit  retomber  fa  tête  dans  la 
poudîere  :  il  avoua  que  tous  les  fupplices  qu'auroic  pu 
lai  faire  fouffrir  le  Roi ,  auroient  été  moins  affreux  que 
les  fentimens  qu*il  éprouvoit  dans  ce  moment.  Tout  le 
camp  pleuroit  d  attendriffement ,  tout  retentilîbit  du  nom 
&  de  l'éloge  de  Charles.  Ses  vid:oires  n'avoient  jamais 
été  Cl  célébrées.  On  n*entendoit  dans  fon  armée  que  àts 
cris  d'admiration  &  d'amour.  «  O  grand  Roi  !  lui  difoic 
»  Naimes  en  pleurant,  l'univers  vaincu  qui  vous  deman- 
>•  deroit  des  fers ,  feroit  un  triomphe  moins  glorieux' 
55  que  celui  que  vous  venez  de  remporter.  O  d'Aigre- 
5»  mont  !  difoit  Oger  ,  que  tes  remords  doivent  être 
fii  affreux  &c  eu i fans  !  O  Lothaire  !  s'écrioit  Charles  , 
55  qu'il  eft  doux ,  mais  qu'il  en  coûte  de  pardonner  !   «« 

Cependant  ,  par  les  ordres  du  Roi  ,  on  nvoit  fait 
porter  aux  trois  frères  &  aux  Chevaliers  de  leur  fuite» 
dés  armes  &  des  habits  ^  on  avoit  publié  une  amniftie 
générale  dans  l'armée  ennemie ,  qui  demaridoit  à  grands' 
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cris  que  Charles  la  coiicîuifît  aux  entteprifes  les  plus 
difficiles,  &  qu'elle  rcpondoit  du  fuccès.  Gharlemagne 
reçut^les  fermons  des  trois  frères  ^  &  leur  permit ,  ainfi 
qu'aux  Chevaliers  dé  leur  fuite,  de  voir  tous  ceux  de 
fon  armée  Ils  étoient  les  uns  &  les  autres  parens  ou 
amis  :  Naimes  les  conduifit  ,  &  chacun  des  Chevaliers 
François  n'eut  peut-être  pas  un  moindre  facrifîce  à  faire  , 
que  celui  dont  Charles  venoit  de  leur  donner  l'exemple. 


CHAPITRE    II. 

Comme  Us  Courr/ifans  ont  Vart  de  faûsfaire  Icuns  pjjjions 
du  nom  de  leur  Souverain ,  qui  ne  s'en  doute  pas  y  & 
au  préjudice  de  fes  Sujets  qui  voient  la  perfidie  ^  en 
fouffrcnt  &  nofent  s'en  plaindre.  Trahifon  de  Ganelon^ 
Mort  du  Duc  d' Aigrement,  Douleur  de  la  Ducheffe, 
Sermens  de  Maugis  de  venger  fon  père. 

JLa  guerre  des  Adàfîîns  (  c'efl:  ainfi  qu'on  avoit  nommé 
celle  qui  venoit  d'être  terminée  )  avoit  éteint  toute  haine 
entre  les  fujets  de  Charlemagne  &  les  Vaflaux  ded'Ai- 
gremont  :  les  trois  frères  avoient  promis  de  fe  trouver 
aux  environs  de  Paris  ,  au  commencement  du  mois 
fuivant ,  avec  dix  mille  combattans  aux  ordres  du  Roi. 
Le  temps  étoit  arrivé  ;  d'Aigremont  avoit  fait  fes  pré- 
paratifs; aulieu  de  dix  rhille,  il  avoit  levé  quinze  mille 
hommes ,  les  plus  beaux  de  fes  fujets ,  Se  en  donna  le 
commandement  a  Gérard  &  à  Nanteuil  fes  frères ,  de 
ayant  pris  avec  lui  deux  cents  Chevaliers ,  il  dirigea  fa 
route  vers  Paris.  En  arrivant  à  Soiffons ,  il  vit  venir  à 
lui  une  troupe  d'environ  quatre  mille  hommes.  Il 
s'arrêta. 

Cette  troupe  étoit  conduite  par  le  traître  Ganelon, 
Il  avoit  été  témoin  de  l'aélion  £;énéreufe  de  l'Empereur  , 
lorfqu'il  pardonna  au  Duc  d'Aigremont.  11  regardoit  ce 
pardon  comme  une  foiblelTe  de  la  part  de  Charles,  & 
de  la  part  du  Duc  comme  une  ba{îe(îe  qui  déshonoroit 
fa  famille  :  il  étoit  incapable  de  l'envifager  fous  un  autre 


28  Les     quatr.1     fils 

point  <îe  vue  :  il  voulut  les  en  punir  Tun  &  Tautre;  îl 

ctoit   leur    parent  ;    la  haine  les   lui  rendoit  également 

odieux  5  il   ne  refjpiroit  que   vengeance.    Né  brave  ou 

plutôt  féroce  &  téméraire  ,   le  parti  le  plus  injufte  étoit 

toujours  celui  qu'il  embraiîoit.  Parce  qu'il  étoit  méchant , 

il  foupçonnoit  cous  les  hommes  de  Têtre;   il  ne  voyoit 

en  eux  que  perfidie ,  &  il  n'écoit  occupé  que  de  projets 

de  trahifon.     11   fe  préfenta  à  Charles    accompagné  de 

Foulques    de    Morillon  ,    de  Harare   ôc    de  Berenger. 

«  Sire  j  lui  dit-il ,  ce  n'efi:  point  à  moi  a  blâmer  Tadion 

î>  héroïque  que  vous  avez  faite   à  l'égard  de  Beuves  :  il 

j>  a   égorgé  votre  fils  ;   vous  ne  vous  contentez  pas  de 

»  pardonner  ,    vous  lui  permettez  un  accès  facile  dans 

j>  votre  Cour  ;  vous  acceptez  fes  fervices.   Quel  eft  celui 

»>  de    vos  plus   fidèles   fujets    que  vous  traiteriez    plus 

«  favorablement  ?  Cependant ,  Sire  j  s'il  y  a  quelqu'un 

3>  qui    doive   vous    être    fufpedb,  c'eft    Beuves  ôc   fes 

5>  frères  ».  Charles  lui  répondit  qu'il  lui  fuffifoit  d'avoir 

pardonné  pour  ne  jamais  revenir  fur  le  paflTé  ;  qu'à  la 

vérité  le  coup  que  d'Aigremont  lui  avoit  porté ,  lui  étoic 

trop    fenfible  pour  qu'il  pût  jamais  en  faire  fon  ami  ; 

mais  audî  que  plus  le  pardon   qu'il  avoit  accordé  avoit 

répugné  à   fon   cœur  paternel  ^    &  plus  il  étoit  réfolu 

de  foutenir    ce  qu'il   avoit   fait.   «  Prince  généreux  & 

3>  confiant ,  s'écria  le  traître ,  depuis  quand  la  bienfai- 

«  fance  a-t-elle  acquis  des  droits  fur  le  cœur  du   mé- 

«  chant?  Eh  bien!  apprenez  que  d'Aigremont  vous  trahit 

M  encore.  J'ai  furpris  fon  fecret  ;   un  de  fes  Chevaliers  > 

»  que  j'ai  vaincu ,  m'a  tout  avoué  en  mourant.    Beuves 

9t  n'a  eu  retours  à  la  foumifîion  ,  que  parce   qu'il  s'eft 

5>  trouvé  le  plus  foibbj  il  favoit  bien  que  vous  lui  par- 

«  donneriez.     Il  vous  a  oflfert  de  vous  fervir  avec  dix 

a>  mille  hommes  ;   il   en  a   ralTemblé  quinze  mille  y  il 

>•  vous  fuivra  dans  vos  conquêtes  ,   vous  en  obtiendrez 

35  des  fervices  effenriels ,  afin  de  mieux  s'aflTurer  de  votre 

>»  confiance,  mais,  lorfque  vous  engagerez  quelque  adtion 

5»  générale  ,    lorfque  vos  troupes  feront  occupées  à  l'at- 

»  taque  de  l'ennemi ,  dans  le  moment  où ,  fongeant  plus 

9»  à  votre  gloire  qu'à  votre  sûreté ,   vous  leur  donnerez 

»  l'exemple  de  la  valeur ,  tremblez  :  c*eft  l'inftant  qii'il 
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s»  a  cholfi  pour  fa  vengeance.  11  a  projeté  de  vous  enlever 

3>  au   milieu  de  votre    armée  j  des ,  ordres  fecrets  font 

5>  donnés  a  fes  troupes.  A  un  certain  fignal ,  dix  milU 

»>  hommes  doivent  fe  réunir  &  tourner  leurs  armes  contre 

3»  vos    foldats;   des  transfuges    avertiront   l'ennemi  ^   le 

55  défordre  fe  mettra  dans  votre  armée,   qui  ne  pourra 

3>  pas  s'occuper  en  même  temps  de  fa  défenfe  8c  de  la 

»  vôtre  j  dans  cette  déroute ,  cinq  mille  hommes ,  con- 

j»  duits  par  Beuves ,  doivent  vous  entourer ,  ôc  vos  troupes 

3>  qui  ne  feront  point  prévenues  de  cette  trahifon ,  s'ima- 

»  ginant  que  ce  corps  eft  deftiné  à  faire  votre  retraite  , 

>3  loin  de  s'oppofer  à  leurs  efforts,  les  féconderont.   Tel 

3>  cft  le  plan  que  d'Aigremont   s*eft  propofé.    Si  vous 

3J  voulez  m'en  croire ,  Sire  ,  vous  le  préviendrez  y  vous 

3»  oppoferez  la  rufe  à  la   rufe.    D'Aigremont  a  pris  le 

>3  devant  de  fon  armée-,  il  n'eft   efcorté   que   de  deux 

3>  cents  Chevaliers  :  fi  vous  me  le  permettez ,  je  le  met- 

33  trai  hors  d'état  d'accomplir  jamais  fon  exécrable  deflein. 

33  Non  ,  répondit  Charles  ,   la  perfidie  de  d'Aigremonc 

33  n'autorifera  jamais  la  mienne.     Si  les  avis  que  vous 

Où  me  donnez  font  juftes  ,  il  me  fera  aifé  de  rendre  fa 

33  trahifon  inutile;  un    complot  découvert  ceflè    d'être 

»3  dangereux.    Allez  vous-même  au-devant  de  Beuves  , 

33  ne  prenez  avec  vous  qu'une  fuite  égale  à  la  fienne, 

33  recevez-le    avec   honneur   ôc   accompagnez-le    jufqu'à 

»  Paris  :  vous  lui  direz  que  j'ai   une   entière  confiance 

33  en  lui  &   que  je   fuis  prêt  à  le  recevoir.    De  mon 

»3  côté  ,    profitant  des  avis  que  vous  me  donnez ,  je  le 

33  ferai  veiller  de  près  ,  &  je  fais  bien  le  moyen  de  faire 

99  échouer  fes  projets  «. 

Ganelon  fe  retira  en  proteftant  à  Charlemagne  qu'il  ne 
confulteroit  que  fon  zèle.  Ce  perfide  étoit  depuis  long- 
temps l'ennemi  de  d'Aigremont  \  il  avoit  féduit  une  fille 
de  Nanteuil  ,  &  l'avoit  engagée  à  quitter  la  maifon 
paternelle  ;  Nanteuil  l'arracha  de  fes  bras ,  6c  fur  le  refus 
que  fit  le  ravilTeur  de  l'époufer  ^  il  le  défia,  le  blefia,  le 
vainquit ,  ôc  renferma  fa  fille  dans  une  tour ,  où  elle 
pleuroit  encore  fa  honte  ôc  la  perfidie  de  {on  amant. 

Dès  le  point  du  jour ,  Ganelon  partit  à  la  tête  de 
quatre  mille  combattans,  brûlant  d'impatience  de  ren- 
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coiicrer  (on  ennemi.  Un  fecrec  pseircnrimeni:  jeta  l'efFroi 
dma  i'aine  de  Beuves ,  lorfqu'il  apperçut  les  croupes  de 
i'Lmpcreur.  Le  pardon  généreux  de  Charles,  les  efforts 
que  les  trois  hères  fe  propofoipnc  de  tenter  pour  lui 
faire  oublier  le  crime  de  d'Aigremont  ne  rendoienc  pas 
celui-ci  exempt  de  remords  &  d'inquiétude  :  il  fe  raflure 
cependant ,  il  avance  ;  les  deux  troupes  ne  font  qu'à 
quelques  pas  Tune  de  l'autre.  Morillon  s'approche ,  Ôc 
s'adreflant  à  d'Aigremont,  «  Traître,  lui  dit  -  il ,  voici 
>i  le  moment  de  la  vengeance  ;  Charles  t'a  pardonné , 
»  mais  tu  dois  compte  à  les  Sujets  du  Prince  que  tu  leur 
j>  as  ravi  >>.  Tu  te  fers  d'wi  vain  prétexte ,  répondit  le 
j>  Duc  ;  c'efl:  Ganelon  que  tu  veux  venger  ôc  non  pas 
)»  Charles  &:  fes  fujets.  Je  connois  les  François  ;  ils  re- 
j>  garderoient  comme  une  infamie  ,  d'avoir  des  fentimens 
s>  oppofés  à  ceux  de  leur  Souverain ,  fur-tout  lorfqu'il 
j>  s*agit  de  générofité.  Non,  Charles  <Sc  tes  Compatriotes 
«  déiavouent  ta  déloyauté  j  Ganelon  &  toi  les  dc^ho- 
w  norent  >j. 

11  parloic  encore  ,  que  Ganelon  donna  le  iîgnal  du 
combat-,  fa  troupe  fe  déploie  de  cherche  à  envelopper 
celle  de  Beuves  ;  elle  n'étoit  que  de  deux  cents  hommes  \ 
mais  chaque  combattant  étoit  un  héros.  Ganelon  porta 
les  premiers  coups  ,  &c  étendit  a  fes  pieds  Reigner  , 
Cou^n  du  Duc.  Beuves  voulut  le  venger,  il  affronte 
les  plus  grands  dangers  j  fuivi  de  fes  deux  cents  Cheva- 
valiers ,    il   s'élance  fur  la  troupe   &    en   mallacre   une 

{>artie.  Tandis  qu'il  les  attaque  de  front ,  &  que  Ganelon 
ui  réfifte  a  peine ,  Morillon  forme  un  détachement  de 
mille  hommes  ,  gagne  un  chemin  creux  &  fe  porte  fur 
les  derrières  de  la  petite  troupe  de  Beuves ,  pour  lui 
couper  le  chemin  dé  la  retraite.  En  effet ,  le  Duc  fe 
voyant  accablé  par  le  nombre  j  &  ayant  déjà  perdu 
vingt-cinq  combattans ,  veut  fe  retirer  :  mais  Morillon 
s'oppofe  à  fa  fuite.  Le  combat  recommence.  Le  Duc, 
&  les  foixante  &  quinze  Chevaliers  qui  lui  reftoient , 
jurèrent  de  fe  défendre  jufqu'à  la  dernier©  goutte  dô 
leur  fang  j  &  fur-tout  de  ne  pas  fe  rendre  prifonniers. 
Chacun  d'eux  eft  comme  un  tigre ,  qui ,  fe  voyant 
attaqué  de  tous  côtés,  combat  moins  pour  fouver  fa  vie  que 
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pour  entraîner  les  chaffeurs  dans  fa  perte.  Ils  ne  frappent 
aucun  coup  qui  ne  foit  mortel  j  la  rage  leur  tient  lieu  de 
valeur  ;  la  vue  du  fang  excite  en  eux  l'envie  de  le  répan- 
dre ;  leurs  chevaux  fécondent  leur  fureur ,  aucun  foldat 
n'eft  renverfé  qu'il  ne  foit  écrafé  fur  leurs  pieds.  C'eft 
fur-tout  aux  Chefs  qu'ils  s'attachent  :  ils  percent  les  ba- 
taillons pour  les  joindre  j  ils  firent  mordre  la  pouiîiere 
à  plufieurs  ;  Beuves  tua  da  mcme  coup  Hélie  ôi  Gode- 
froi  ;  Morillon  alloit  fubir  le  même  fort  ;  Griffon  de 
Haute  Feuille  l'apperçoit  ,  détourne  l'épée  du  Duc  & 
bleiïè  (on  cheval,  qui  chancelé,  tombe  ôc  entraîne  d'Ai- 
gremont  dans  fa  chute.  Le  perfide  Ganelon  s'élance  &z 
ne  rougit  pas  d'enfoncer  fa  lance  dans  le  corps  de 
d'Aigremont  j  Griffon  ,  plus  lâche  encore ,  le  prend  par 
les  cheveux ,  le  fouleve ,  Ôc  perce  fon  cœur  d'un  coup 
d'épce.  11  ne  reftoit  plus  que  dix  Chevaliers  de  la  troupe 
de  Beuves;  Ganelon  &c  Griffon,  s'approchent  d'eux,,  & 
leur  propofent  de  leur  laiffer  la  vie  ,  à  condition  qu'ils 
porteront  le  corps  du  Duc  d'Aigremont  dans  un  cercueil, 
comme  il  avoir  fait  porter  Lothaire  à  Paris.  Les  Che- 
valiers refuferent  d'abord ,  Ôc  dirent  qu'ils  avoient  promis 
de  combattre  jufqu'au  dernier  moment  de  leur  vie  ;  Ga- 
nelon fait  figne  à  fes  foldats ,  ôc  dans  l'inftant  ils  fe 
jettent  fur  les  Chevaliers ,  les  renverfent ,  les  défarmenc 
ôc  viennent  a  bout^  après  bien  des  efforts ,  de  les  lier 
pieds  ôc  mains;  les  Chevaliers  auroient  préféré  une  more 
glorieufe  à  des  fers  ;  on  les  menace ,  on  tient  le  glaive 
fufpendu  fur  leurs  têtes.  Ganelon  leur  annonce  que 
s'ils  s'obftinent  à  refufer  la  vie,  il  va  faire  attacher  le 
cadavre  de  Beuves  à  un  cheval  ,  ôc  le  faire  traîner  auifi 
nud  jufqu'à  Aigremont  ;  qu'ils  peuvent  encore  fauver  d* 
cet  affront  les  relies  de  leur  Souverain  ,  en  acceptant  la 
condition  qu'il  leur  impofoit.  Les  Chevaliers  le  promirent 
par  amour  pour  leur  Prince ,  à  condition  qu'ils  ne 
feroient  point  cenfés  prifonniers  de  guerre ,  ôc  qu'ils 
feroient  libres  de  propofer  le  combat  à  Ganelon  3c  à 
fes  complices ,  qu'ils  déficient  dès  ce  moment.  Ganelon 
rit  de  leur  bravoure  ôc  les  Rt  délier.  Mais  les  dix  Che- 
valiers ^  qui  le  regardoient  comme  le  feul  auteur  du  crime , 
n'en  remplirent  pas  moins  leurs  engagemens  ,   quand  ik 
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eurent  rapporté  le  corps  fanglant  de  leur  Maître,  à  la 
Duchelfe.    Ils  la  firent  prévenir  ,  ôc  elle  vint  au-devant 
d'eux  avec  Maugis  fon  fils  j  elle  pouvoir-  à  peine  fe'fou- 
cenir  :  dès  qu'elle  apperçut  le  cercueil  ,  elle  s'évanouit  ; 
mais  bientôt  la  colère  lui  rendant  les  forces  que  la  dou- 
leur   lui   avoit  fait  perdre  ,   elle  prend  fon    fils    par  la 
main  ,  fait  ôter  les  lambeaux  fanglans  qui  enveloppoienn 
le  corps   de   fon  époux  :  «  Jure  avec   moi ,   mon  fils , 
s>  lui  dit-elle ,  jure  par  ce  fang  j  le   même    qui    coule 
3>  dans    tes   veines ,    que  tu   n'épargneras   rien  pour  le 
33  venger.    Initié  dans  des  fecrets  inconnus  au   refte  des 
3>  humains ,  promets  à  la  face  du  Ciel ,  que  s*il  eft  fourd 
33  a   ta   vengeance ,  tu  auras  recours^  aux  ombres  infér- 
ai nales.  Il  ne  peut  défapprouver  qu'une  époufe  Ôc  qu'un 
33  fils    fe   fervent  de    tous  les    moyens  pour    punir  des 
33  perfides  qui  ,  contre  la  foi  publique  j  ont  ravi  le  jour 
33  à  un  père  tendre ,  à  un  époux. . . .  J3.    Elle  ne  pur  en 
dire  davantage  y  Maugis    la  foutenoit    d'une  main  ,    ôc 
juroit  de  l'autre  de  remplir  le  vœu  de  fa  mère.   Il  prit 
Je  Ciel   à  témoin  de   fes  fermens  ;    il  prit  du  fang  de 
fon   père   qui   couloit    encore  ,   ôc  le  jetant    en   l'air  ^ 
qu'il  retombe ,  dit-il ,  fur  fes  ennemis.  Enfuice  embrafîanc 
fa  mère ,  il  inondoit  fon  fein  de  fes  larmes  ^  la  chaleur 
de  {qs  foupirs  la  rappela   à  la   vie  ;    foible  ôc  languif- 
fante  ,  à  peine  pouvoit-eile  foutenir  le  jour.  On  la  mie 
dans    un    char  j    fon    fils    l'accompagna    au     Château 
d^Aigremont,  d'où  elle  ne  fortit  que  pour  aller  répandre 
de  nouvelles  larmes  fur  le  tombeau  de  fon  époux. 

Ganelon  ôc  Griffon  fon  père  retournèrent  triomphaos 
à  la  Cour  de  Charlemagne ,  qui  les  reçut  avec  indigna- 
tion. Le  perfide  Ganelon  tenoit  dans  fes  mains  l'épée  de 
Beuves;  il  fe  profterne  aux  genoux  de  l'Empereur,  Ôc 
en  lui  préfentant  l'épée  :  j3  Sire  ,  dit-il ,  voila  le  fer 
>3  avec  lequel  d'Aigremont  a  tué  Lothaire  ,  fi  vous  me 
3»  croyez  coupable  pour  vous  avoir  défobéi,  frappez, 
3>  voilà  mon  fein  ^  mais  que  tout  l'univers  apprenne  que 
33  le  plus  tendre  des  percs  ota  la  vie  au  plus  fidèle  de 
33  fes  ferviteurs ,  pour  avoir  ven^é  la  mort  de  fon  fils , 
a3  &■  qu'il  le  fit  périr  avec  le  mcme  fer  dont  on  avoit 
33  alTalfiné  fon  Prince  », 

CharlemaQ:ne 
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Charîemaî^ne  ne  put  fourenir  cette  icîce  ^  8c  malgsé 
le  fauf-conduit  donné  A  d'Aigremont  ,  Griffon,  qui  avo;: 
perfuadé  à  Naimes  Se  à  la  plupart  des  Seigneurs  ,  que  le 
Duc  avoir  formé,  des  complots  contre  le  Roi ,  '  obtint  li 
grâce  de  fon  fils. 

Lorfque  la  douleur  de  Maugis  fut  un  peu  calmée  ,  8c 
qu'il  eut  appris  que  Charlemagne  avoir  accordé  fon  par-» 
don  à  Ganelon ,  il  raffembla  fes  parens  ôc  fes  amis.  Il  leur 
propofa  de  porter  la  guerre  au  fein  des  Etats  de  Charles  ; 
mais  fes  troupes  8c  fes  finances  fe  trouvèrent  dans  un  fî 
grand  épuifement ,  qu'il  fallut  renoncer  à  tout  projet  de 
vengeance,  ou  du  moins  la  cif^crei.  Ils  jurèrent  tous  de 
nourrir  ce  feu  dans  leur  fein  ,  8c  de  faifir  la  pre- 
mière occadon  favorable  qui  fe  préfenteroit.  Renaud  fur- 
tout  promit  de  ne  pas  laiffer  cette  perfidie  fans  punition. 
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CHAPITRE    III. 

^ymon  reproche  à  Charlemagne  Vïtnpunhé  du  crime  dâ 
Ganelon,  Audace  de  Renaud.  Il  tue  a  un  coup  d'échiquier 
Benhelot  ,  neveu  de  r Empereur,  Fuite  de  Renaud  ^ 
de  fes  frères  &  de  Alaugls  leur  coufin, 

v^  H  A  R  L  E  s  avoir  rafîeniblé  dans  fa  Cour  tous  les  Che* 
vaîiers  de  fes  immenfes  Etats.  Il  avoir  envoyé  un  Ani- 
baifadeur  à  la  Ducheffe  d'Aigremont ,  8c  i'avoit  fait  aifu- 
rer  ,  ainfi  que  fes  frères ,  qu'il  n'avoir  aucune  part  à  là 
mort  du  Duc  ;  qu'il  n'avoit  pu  prévoir  que  le  zèle  de 
Ganelon  fe  porreroit  à  d'auili  funefles  extrémités  \  mais 
qu'il  les  fupplioit  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  ne  punît 
pas  un  de  fes  plus  braves  Chevaliers  pour  l'avoir  ven?é. 
11  les  invitoit  d'oublier  le  paffé  8c  de  venir  à  fa  Cour.  la 
Duchefîe  répondit  que  fa  franchife  ne  lui  permettoit  pas  de 
difîimuîer  ,  que  tant  qu'elle  auroit  un  fouffîe  de  vie ,  elle 
ne  reipireioic  que  haine  8c  vengeance  ;  que  ni  elle  ,  ni 
fon  fils  ne  paroîtroient  point  à  la  Cour  de  Charles  \  mais 
qu'elle  ne  gèneroit  perfonne.  Aymon  8c  fes  quatre  fils  pro- 
mirent de  s'y  rendre  comme  médiateurs  entre  les  frères  du 
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Duc  Se  le  Roi ,  ôc  pour  obtenir  une  fatisfadion  qui  pût 
appaifer  le  courroux  de  la  Duche(îe. 

On  voyoic  à  la  Cour  de  Charlemagne  ce  que  l'Europe 
avoir  de  plus  grand  :  on  y  comptoir  quinze  Rois ,  trente 
Ducs,  quarante  Comtes ,  &z  un  nombte  innni  de  Seigneurs. 
Il  y  avoit  chaque  jour  de  nouvelles  fèces.  Le  Roi  s'appro- 
cha un  jour  d'Aymon  ôc  lui  dit  :  <«  Mon  coufm  ,  quoique 
»  vous  m'ayez  abandonné  au  moment  où  j'avois  le  plus 
«  grand  befoin  de  vous  de  de  vos  enfans  ,  je  n'ai  pu  vous 
jî  en  favoir  mauvais  f;ié  ;  d'Aigre  mont  croit  votre  frère 
»  de  votre  ami  ,  vous  ne  pouviez  vous  déclarer  ni  pour 
ï>  lui ,  ni  pour  moi  ^  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ,  ôc 
3>  vos  enfans  me   feront  toujours  chers  :   j'aime  fur- tout 
i^  Renaud  ,  fon  audace  me  plaît  ;  je  le  deftine  aux  pre- 
3>  miers  emplois  de  ma  Cour  ,  Se  je  n'oublierai  point  fes 
yi  frères  35.  Aymon  remercia  le  Roi  i  ôe  prit  cette  occalioii 
*>  pour  lui  parler  de  la  perfidie  de  Ganelon  :  il  ajouta 
qu'il  avoir  été  le  premier  a  condamner  l'aétion  atroce  de 
Beuv-es  ,  qu'il  méritoit  une  punition  exemplaire  ,  de  qu'il 
eût  dû  périr  par  le  fupplice  le  plus  infâme  :   «  mais  , 
r>  contJnua-r-il ,  après  lui  avoir  fait  grâce  ,  lui  tendre  un 
»  picge  pour  l'afTaiiiner  ,  c'eft  un  crime  prefqu'auiii  odieux 
j>  que  celui  dont  il  s'étoit  rendu  coupable  a.  Charlemagne 
rejeta  tout  fur  Ganelon.  <'  Cela  ne  vous  juftifie  pas ,  reprit 
j)  Aymon  *,  des  que  le  crime  vous  a  été  connu ,  vous  de- 
j>  viez  le  punir  :  ce  n'eftlii  pour  Gérard  mon  frère ,  qui  a 
j>  tout  oublié  5  ni  peur  moi  que  je  réclame  votre  juftice  , 
j5>  mais  vous  la  devez  à  l'époufe  de  d'Aigremont ,  à  fon 
5)  fils  ,  â  l'univers  entier,    Peut-ècrc  ,  Sire  ,  avez -vous 
>î  mal  fait  de  pardorjner  à  mon  frère  ,  mais  vous  avez  plus 
>)  mal  fût  encore  de  faire  grâce  à  Ganelon  ,  qui  fous  pré- 
ji  texte  de  zèle  pour  fon  Prince  ,  n'a  fervi  que  fa  haine 
»  particulière  ,  6e  qui  en  agiifant  fous  votre  nom  facré  , 
,->  vous  charge  d'un  crime  dont  il  recueille  le  fruit.  Pardon- 
3>  nez ,  Sire  ,  fi  je  vous  parle  avec  cette  franchi fe  ^  l'univers 
j5  fercit  bien  à  plaindre ,  fi  les  Rois  ne  trouvbiént  jamais 
5)  des  amis.  ! 

Charles  fut  touché  du^difcours  d'Aymon,  mais  il  ne 
put  jamais  fe  réfondre  d  punir  le  coupable.  Pvcnaud  de 
les  trois  frères  fe  joignirent  a  leur  père  ,  peur  demandet 
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Jaftîce  de  la  (îcloyaiué  de  leur  ennemi  comrhuh  ;  m.i.s 
Renaud  voyant  qu'ils  ne  pouvo-'cnt  rien  obrenir  ,  oh  dire 
à  l'Empereur  que  les  fermens  des  Seigneurs  fuzerains  3c 
de  leurs  hommes-liges  étoienc  réciproques  ;  que  il  le  V  af* 
fal  s^engageoit  de  fervir  le  Seigneur ,  le  Seigneur  à  fon 
tour  faiibit  le  ferment  tacite  de  protéger  fon  Vallal  ^  que 
le  ferment  ctoit  nul  dès  que  la  condition  n'étoit  poinc 
exadement  remplie  ,  ôc  que  ,  puifque  les  parens  de 
Beuves  avoient  la  force  en  main,  le  Roi ,  en  ne  punillanc 
point  leur  opprefleur ,  leur  rendoit  la  liberté  de  recourit 
aux  armes  pour  le  punir  eux-mêmes. 

Charles  fut  indii^né  de  tant  d'audace  :  «  Qui  es-tu  , 
»  jeune  téméraire  ,  lui  dit -il  ,  pour  ofer  juger  les  Rois? 
«  Je  fais  que  le  ferment  qui  les  lie  a  leur  Peuple  ,  lel 
i>  oblige  de  le  protéger  ^  mais  ton  orgueil  fe  feroit-il  flatté 
-5>  dé  lire  dans  l'ame  des  Souverains  ,  de  pouvoir  déci- 
53  der  s'ils  ont  tort  ou  raifon  ,  &  de  pénétrer  leur^ 
i>  motifs  ?  Le  dernier  du  peuple  feroit  donc  en  droit  de 
»ï  les  accufer  d'injulHce  des  qu'il  penfe  autrement  que 
»  lui  ?  Va  ,  jeune  infenfé  ,  fans  les  égards  que  j'ai  encore 
)j  pour  ton  père ,  j'aurois  déj.i  mn'i  tes  propos  féditicux» 
f>  Garde- toi  cependant  de  les  laifier  éclater  dans  ma  Cour  , 
93  &  crains  de 'me  forcer  à  une  rigueur  que  tu  rendrois 
53  nécelTaire  «% 

Renaud  s'inclina  ,  rougit  de  colère  ,  &:  diilimulanr  fon 
reiTentiment ,  il  demanda  pardon  au  Roi ,  d'avoir  cfc  lui 
dire  la  vérité.  Le  Roi  le  retint  .à  dîner  ;  6c  quand  tout  le 
monde  fe  fut  levé  de  table/,  Berthelof  >  neveu  de  Charles  > 
propofa  une  partie  d'échecs  à  Renaud ,  qui  l'accepta.  Il 
étoit  plongé  dans  la  triii-efTe  \  il  avoir  toujours  fur  le 
cœur  la  mort  de  d\A.igrernont  ,  &z  l'injure  que  Ganelon 
avoir  faite  à  fa  famille.  Le  difcours  de  Charles  avoir  en- 
core irrité  fa  blefTure  ;  en  vain  fes  frères  faifoient  -  ils 
leurs  efforts  pour  l'appaifer.  Il  étoit  dans  ces  cruelles  agi-^ 
tarions ,  lorfque  Berthelot  rengagea  de  jouer  avec  lui.  Ses 
diftraclions  continuelles  lui  faifoient  taire  des  fautes  grof- 
iieres  :  Berthelot  aulieu  d'en  proMter  ,  s'en  ofîenfa  ^  il 
prit  mal  les  excufes  de  Renaud ,  &  lui  répondit  par  de5 
injures.  Renaud ,  fans  lui  rien  dire ,  le  regarda  d'un  œil 
de  mépris.  Le  Prince ,  fiuicux  ,  ofa  le  frapper  en  préfeac^, 
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de  pliifieurs  Chevaliers.  L'impatient  Renaud  ne  pouvant  ' 
plus  fe  n-rcérer  ,  faifit  l'échiquier  qui  étoit  d'or  ,  ôc  le 
jeta  û  rudement  à  la  tête  de  Éerthclot ,  qu'il  l'étendit  à 
ies  pieds  tout  fecours  devint  inutile  ;  !e  malheureux 
Prince  expira  ,  en  avouant  qu'il  avoir  tort  d'avoir  infuîté 
Renaud  ,  en  lui  demandant  pardon  de  cet  outrage ,  &  en 
lui  accordant  celui  de  fa  mort. 

Charlemagne  étoit  accouru  au  bruit.  Dès  qu'il  apprit  ce  qui 
s'étoit  palfé  ,  il  ordonna  qu'on  empêchât  Renaud  de  s'é- 
chapper 5  jurant  de  le  faire  périr  dans  les  fupplices.  Les 
Pairs  &c  les  Barons  mettent  l'cpée  à  la  main  ,  ôc  veulent 
arrêter  le  jeune  Chevalier  -,  mais  les  frères  de  d'Aigre- 
niont ,  leurs  fils  cc  Mau^zis  fe  ranç^ent  du  coté  de  Renaud  : 
fécondé  de  fes  frères ,  il  s'ouvre  un  pallage  \  Maugis  &  les 
quatre  fils  d'Aymon  5  dont  la  prudence  éclaire  la  valeur, 
fortent  du  Palais ,  traverfent  la  ville  par  des  rues  décour- 
nées  ,  &  prennent  le  chemin  des  Ardennes.  Charles  fît 
armer  deux  mille  Cavaliers  pour  courir  après  eux  ^  mais 
les  Princes  facrifiant  tout  à  leur  fureté  ,  ne  s'arrêtent  que 
lorfque  leurs  chevaux  épuifés  de  fatigue  tombent  fous  eux. 
Les  deux  mille  Cavaliers  avoient  formé  une  avant-garde 
de  l'élite  de  leur  troupe.  Renaud  monté  fur  Bayard ,  qui 
ne  fe  fatiguoit  jamais  ,  s'étant  porté  fur  une  hauteur  ,  vie 
arriver  cette  avanr-parde  :  il  avertit  fes  frères  &  Maudis 
du  danger  qui  les  menaçoit  ;  ils  famrent  leurs  armes  6c 
attendirent  de  pied  ferme.  Ils  s'étoicnt  apperçus  que  cette 
petite  troupe  ne  gardoit  aucun  ordre  ^  ec  que  ceux  qui 
croient  les  mieux  montes  ,  cherchoient  a  devancer  les  au- 
tres ;  chacun  vouloir  pouvoir  fe  vanter  à  Charles  d'avoir 
arrêrc  feul  Renaud  ou  quelqu'un  de  fes  frères  :  le  plus 
léger  de  la  troupe  l'avoir  devancée  de  près  de  demi- 
lieue.  Renaud  le  voyant  venir  ,  fe  place  fur  fon  chemin. 
<'  Rendez- vous,  lui  dit  le  Cavalier  ,  vous  êtes  mon  pii- 
ii  fonnier  »>.  Renaud  ^  fans  lui  répondre ,  l'attaque  ,  & 
îî  d'un  coup  de  lance  le  renverfe  &  lui  oce  la  vie.  Voilà 
déjà  un  cheval  pour  vous  ,  dit-il  à  Alard  fon  frère.  Un 
fécond  Cavalier  furvint  _,  il  avoit  la  lance  en  arrêt  &  me- 
racoit  Renaud  de  le  percer  s'il  ne  fe  rendoit  point.  Renaud 
détourne  le  fer  de  la  lance ,  &  le  perce  d'outre  en  outre  j  il  le 
ictic  à  terre, ex:  faifuTant  fon  cheval ,  il  dit  à  Guichard,  en 
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voici  encore  un  pour  vous.  Un  ttoKieme  Cavalier  ,  qui 
voyoit  ce  combat ,  redouble  de  vîrefle  ,  6c  s'écrie  de  loin  , 
enfin  je  pourrai  conduire  Renaud  à  Charlemagne.  Voila 
le  dernier  menfonge  que  tu  diras  de  ta  vie  ,  répond  le  i^ls 
d'Aymon  ;  il  s'élance  fur  lui  <3<:  le  fait  voler  fans  vie  à  dix 
pas  de  fon  cheval  ,  qu'il  faifit  &:  qu'il  donne  à  Richard, 
Les  momens  étoient  précieux  ,  la  troupe  approchoit ,  les 
trois  frères  croient  montés  :  il  ne  reftcit  que  Maugis  , 
Renaud  le  fît  monter  en  croupe  fur  Bavard  j  ils  partirent , 
&c  dans  un  moment  ils  difparurent  aux  yeux  âts 
CavaHers  de  Charlemagne,  La  nuit  furvint ,  &  à  la  fa- 
veur de  fon  ombre  ,  ils  arrivèrent  dans  le  château  crAy- 
mon.  Leur  mère  vint  au-devant  d'eux.  Renaud  lui  raconta 
ce  qui  s'étoit  pa(îé  à  la  Cour  de  Charlemagne  ,  elle  en 
fut  effrayée  ôc  tomba  évanouie  dans  les  bras  de  ft:>ii  fils^ 
«  Ah  !  cruel  5  dit-elle  à  Renaud  ,  vous  nous  perdez  tous  ; 
M  votre  père  de  moi  allons  être  livrés  à  la  fureur  de  Charles  : 
»  fuyez  ,  prenez  tout  l'or  que  vous  pourrez  emporter  ; 
»  n'attende^  pas  que  votre  père  foit  de  retour  ,  d^  que  le 
n  Roi  le  force  peut-être  à  vous  livrer.  Ces  deux  mille  Cava- 
»»  liers  qui  vous  pourfuivent  ne  peuvent  point  être  éloignés; 
i>  quel  que  foit  votre  courage  ,  le  nombre  vous  accablera 
>>  comme  il  a  accablé  d'Aigremonr.  Ah  !  mes  fils ,  fuyez, 
»  je  vous  en  conjure  ;  n'expofez  point  votre  mère  à  vous 
»  voir  arracher  tous  fan^lans  de  fes  foibles  bras  «. 

Renaud  Se  fes  frères  fuivirent  ce  fage  confeil^  ils.prire.rtc 
tout  l'or  que  leur  mère  voulut  leur  donner  ^  Se  avant  que 
le  jour  parut ,  ils  s'enfoncèrent  dans  la  forêt  d'Ardenne  , 
êc  ne  s'arrêcerent  que  fur  le  bord  de  la  Meufe  ;  ils  choi- 
fîrent  l'emplacement  l^e  plus  propre  à  leur  delTein.  Ils  y 
élevèrent  un  château  formidable  fur  un  rocher  efcarpé  , 
dont  le  pied  écoit  arrofé  par  le  fleuve.  Des  forts  élevés 
autour  du  château  étoient  entourés  d'un  fofTé  large  &  pro- 
fond ,  défendu  par  d'autres  fortifications  :.  ils  l'appeliercnc 
le  château  de  Afont/ort. 

Cependant  le  Roi  fit  arrêter  Aymon,  qui  condamnoit 
l'adion  de  fon  fils  ôc  qui  en  écoit  défolé.  11  protefta  au 
Roi ,  que  bien  lom  d'être  fon  complice  ,  il  feroit  le  pre- 
mier à  l'en  punir.  Charles  vouloir  lui  faire  jurer  qu'il  lui 
livreroir  fes  enfans.   Aymoa  refufa  de  fiire  ce  ferment 
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dctcilable  j  mais  il  promit  de  ne  leur  donner  jamais  aide 
ni  fecoLirs  contre  fon  Souverain.  A  cette  condition  il  lui 
fut  permis  de  retourner  chez  lui  ,  où  fon  époufe  lui  apprit 
ce  qu'étoient  devenus /es  quatre  hls  :*  quelque  courroucé 
qu'il  fur  centre  eux  ,  il  ne  lui  fat  pas  pollible  de  difîimuler 
fa  joie  lorfqu'il  fut  qu'ils  écoient  en  sûreté.  Pour  ne  laiiïer 
aucun  foupçon  à  Charlemagne  ^  il  vint  le  rejoindre  ,  ôc 
fe  mettre  ^  pour  ainfi  dire  ^  en  otage  dans  fa  Cour. 
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C  H  A  i^  I  T  R  £    IV. 

Si^g^  du  Château  de  Montfort  :    avant- garde  de  Char  le-- 

rnagne  taillée  en  pièces  :  bataille  fanglante  :  trahifon  de 

Hernier  de  la  Seine  _,   qui  introduit  les  François  dan$ 

le  Ç  hâteau   &  y  met  le  feu  :    combat  au    milieu   deS: 

flammes  ;   victoire  des  quatre  fils  d^ymon, 

XwES  deux  mille   hommes  que  Charlemagne  avoir   en*^ 
voyés  à  la  pourfuite  de  Renaud  &  de  fes  frères ,   ayant, 
rapporté  que  non-feulement  on  n'avoir  pas  pu  les  prendre^ 
mais  encore  que  Renaud  avoir  rué  tiois  Cavaliers  ,  & 
qu'ils  avoient  pris  hs  chevaux  des  vaincus  -y  le  Roi  en- 
voya de  tous  côtés  pour  favoir  où  les  quatre  frères  s'ctoient 
retirés.   On  lui  dit  qu'ils  s'étoient  arrêtés  fur  les  bords  de 
la  Me  ufe  ,  Se  qu'ils  y  avoient  conftruit  un  château  redou- 
table. Aulîî-tôt  il  convoqua  tous  les  Chevaliers ,  les  Barons  y 
les  Pairs  &  tous  les  Seigneurs  de  fes  Etats,  &c  leur  ordonna 
de  fe  tenir  prêts  pour  aller  faire  le  iiége  du  château  de 
Montfort.  Charlemagne  fit  de  grands  préparatifs;  &  lorfque 
toutes  {qs  troupes  furent  aflemblées  ,  on  fe  rendit  en  peu 
de  joars  dans  \q%  Ardennes  ,  &  l'avanr-garde  fe  trouva 
fous  les  murs  da  Château.  Cette  avant-garde  étoit'  com- 
mandée* par  Régnier  de  Montpellier  ;  elle  parut  au  mo- 
ment que  Richard  ,  Alard  &  Guichard  revenoient  de  la 
chalTè.  ;  ils  avoient  avec  eux  vingt  Cavaliers.  Richard  j  ne 
po:ivant  pas,  diflringuer  quelle  étoit  cette  troupe  ,    la  fit 
rcmaïquer  à  Guichard,    Ils  fe  doutoient  bien  que  Charle- 
mag'.iQ  viçndroii;,  le.s  affiéger  j  mais  ils  ne  croyoient  pas 
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le 

jj  France  ,  qui  vient  faire  le  fiége  du  château  de  MontiSrt> 
3>  que  les  tils  d'Aymon  ont  fait  élever  ,  ôc  où  ils  le  font 
>3  recirés.   Vous  voyez  ,    reprit  Richard  ,    un   foldat   de 
aï  Renaud  ,  vous  pouvez  rapporter  à  votre  Maître  ,  que  le- 
>»  Château  eft  pourvu  d'hommes  ôc  de  vivres ,  Se  que  nous  ' 
»  fommes  déterminés  de  nous  enterrer    fous  fes    ruines 
5>  plutôt  que  de  nous  rendre.  Ce  ne  fera  pas  toi  du  moins» 
3î  dit  Régnier  ,  qui  défendra  Montfort  ».    En  difant  ces 
mots,  il  met  fa  lance  en  arrcr.  R.ichard  le  laiiic  appro- 
cher 5  évite  le  fer ,  ôc  d'un  coup  d'épée  le  jette  expirraïc 
fur  la  poufliere  ,  faifit  fon  cheval  &  Tenvoie  à  R.enaud* 
Ce  combat  particulier  fut  le  fignal  d'une  batadle  fanglanre» 
Renaud  dans  ce  moment  exerçoit  fes  troupes  ,  elles   fe 
trouvèrent  fous  les  armes  lorfqu'on  lui  amena  le  cheval 
de  Régnier  ;  il  fe  mit  à  leur   tcte  &  arriva  au  moment 
où  les  troupes  de  l'avant -garde  fe  mettoienc  en  mouve- 
ment pour  veneer  leur  Général.  Le  premier  choc  fut  trè:/- 
impétueux  ;  mais  outre  la  iuperiorite  du  nombre  ,  1  arr/ce 
du  fils  d'Aymon  étoit  fraîche  &  repofée  ,  3c  le  Général  > 
fécondé  de  Richard  ,  ne  trouva  aucun  adverfaire   digiia 
de  lui  :  cette  avant- garde ,  qui  étoit  de  dix  mille  h'jmmes  y 
fut  mife  en  déroute  ôc  prefqu'entiérement  palvée   au  fit 
de  l'épée. 

Charlemagnc,  qui  avoir  cru  venir  à  une  cc^iqucte  aifee  y. 
fut  au  défcfpoir  en  apprenant  la  perte  d^  les  troupes  >, 
ôc  le  butin  immenfe  que  Renaud  avoit  ^it  ôc  qu'il  avoit 
conduit  à  Montfort.  Il  fut  fur-tout  fâché  de  la  perce  de-, 
Régnier.  Oger  lui  raconta  qu'il  avoit  vivement  pourf:iivL 
Richard  après  la  bataille  ,  mais  qu'ils  s'était  retiré  dans  le 
Château  Ô:  qu'il  avoit  fait  lever  le^  ponts  ;  que  le  CMrertii 
lui  paroiffoit  imprenable  ,  tant  du  coté  de  la  Meule  que 
de  celui  de  terre.  Le  Roi  voulut  le  reconnoîtrc  par  lui- 
même  ;  il  le  fit  invertir  ôc  en  fit  le  tour  :  il  convint  que 
cette  Place  étoit  très-bien  fortifiée  ,  ôc  que  le  fiége  feroir 
très-long  ;  il  déclara  em  même  temps  ,  qu'il  ne  revien- 
droit  point  en  France,  qu'il  n'eût  les  fils  d'Aymon  eu 
fon  pouvoir.  Sa  cobre  étoit  fi  vive ,  qu'il  jura  de  tai:» 

C  iv 
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pcrir  par  les  fiipplices  Maiigis ,  Renaud  &  Richard  dans 
Moiittort  mcme.  11  protefta  qu'il  n'accorderoit  jamais  fa 
çrace  à  Aîaugis  j  qui  avoic  juré  par   le  fang  de  fon  père 
de  venger  fa  morr.   11  fit  camper  fon  armée  autour  du 
Château  &  fit  mettre  a  fon  pavillon,  une  pierre  précieufe 
oui  fervoit  de  fanal  pendant  la  nuit ,  Se  une  pomme  d*or 
d'un  prix  excelîif.  Lorfque  toutes  les  tentes  furent  dreflées , 
il  fit  venir  Naimes ,  ôc  l^i  ordonna  de  faire  publier  dans 
tout  le  camp  que  pcrionne  nen  fcrrîr  ,  ni  ne  montât  à 
cheval  jufqu'à  ce  que  les  fecours  qu'il  alloit  demander 
fuflent  arrivés  de  France.  Ganelon  propofa  au  Roi  d'offrir 
la  paix  à  Renaud  ,  a  condition  qu'il  iivreroit  Richard  fon 
frerc  ôc  Maugis.  Charles  j  pour  éviter  la  guerre ,  y  con- 
fentit  ;   ôc  Naimes  Se  Oger  furent  chargés  d'en  faire  la 
propofiticn.    Ils  fe  prcfenrerenc  a  A  lard ,  Se  lui  dirent 
qu'ils  étoient  envoyés  vers  Renaud  pour  terminer  la  guerre. 
On  les  introduifit  auprès  de  lui.    Renaud  les  reçut  avec 
amitié  \    mais  lorfqu  il  entendit  que  le  Pvoi  lui  propofoic 
d'envoyer  fon  frère  Se  Maugis  à  difcrétion  ,  Se   que  s'il 
refufoit  de  les  livrer ,  Charles  lui  déclaroit  que  la  guerre 
ne  finiroit  que  par  le  fupplice  des  quatre  frères ,  Renaud 
«'emporta  ,  &  dit  à  Naimes  :  "  Je  refpede  les  liens  qui 
#5  m'uniifent  à  vous;  fans  cette  confidération  vous  m'au- 
3î  riez  outragé    pour  la  dernière   fois.    Quoi  !  Naimes  , 
3î  vous ,  mon  allié  ,  mon  ami ,  vous  ,  qui  devriez  vous 
»  armer  pour  ma  défenfe  ,  vous  ofez  me  propofer  fans 
»  rougir  une  lâcheté  que  je  fais  bien  que  vous  n'approu- 
3j  vez  pas  î  Allez  :  dites  à  votre  Maître  que  je  crains  peu 
»  fes  menaces  ;  que  je  puis  compter  fur  mes  troupes , 
3>  &  que  k  dernier  de  mes  foldats  préférera  la  mort  à 
3>  la  honte  de  fe  rendre  ».  En  mèm.e  temps  il  prie  Oger 
Se  Naimes  par  la  main  ,  leur  fit  voir  les  troupes  rangées 
fur  la  place  ,  les  conduifit  dans  fes   magafihs  ,  Se  leur 
rnojura  les  rues  de  Montfort  remphes  de  fafcines.  «  Voilà 
>3  notre  dernière  re(Tburce  ,  dit-il ,  fi  par  quelqu'événe- 
y>  ment ,  que  je  ne  prévois  point ,  le  Roi  fe  rendoit  maître 
S)  de  la  cundelle,  chaque  habitant  a  juré  de  mettre  le  feu 
35  à  ces  fafcines  ,  content  de  réduire  la  ville  en    cendres 
3>  Se  de  rcrir  avec  elle,  pourvu  qu'il  prive  Charles  de  fa 
»  conqucte  »>. 


D*    A    Y    M    ON.  41 

Oger  (5c  Naimes  reprirent  a  la  hace  le  chemin  du  camp, 
^  dirent  mot  à  mot  à  Charles  ce  dont  Renaud  les  avoic 
chargés.  Le  Roi ,  étonné  de  tant  d'audace ,  frémit  4e  co- 
lère :  il  ordonna  un  alTaut  général  ;  on  attaqua  trois  por- 
tes à  la  fois.  Renaud  ,  qui  fans  rien  rifquer  ,  avoit  la  faci- 
lité de  pouvoir  faire  des  forties  contre  Tennemi  ,  au  moyen 
d'une  faude-porte  percée  dans  le  rocher ,    voyoit  toutes 
les  manœuvres  du  camp  de  Charles.  Il  fit  mettre  toutes  fes 
troupes  fous  les  armes  3c  attendit  que  les  alTaillans  fuifent 
bien  fatio;ués  y  lorfqu'il  crut  le  moment  favorable  ,  il  fit 
baiiïer  les  ponts  &  avancer  Samfon  de  Bordeaux  avec  cent 
Cavaliers  ;  après  avoir  embr a (îé  Richard  &  fesfreres,  illes 
pria  de  déployer  leurs  divifions  dans  la  plaine  ,  a  la  faveur 
de  la  troupe  de  Samfon.  Comme  les  François  entoiiroient  la 
ville  ,  ils  n'étoient  en  force  nulle  part  ^  Renaud  profita  de 
cette  circonftance ,  &  ayant  fait  filer   fes   foldats   par  la 
faulîè -porte ,  ils   fe  trouvèrent  rangés   en   bataille  avant 
que   Charles    pût  favoir   qu'ils  projettoient   une   fortie. 
Richard  en  vouloir   fur-tout   au   Comte  d'Etampes  qui 
avoit  fuccédé  à  Régnier  dans  le  commandement  de  l'avanf- 
garde.   Les  quatre  frères  en  bon  ordre  ,  fe  jetèrent  dans 
le  camp  du  Roi ,  renverferent  les  tentes ,  &c  pafierent  au 
fil  de  l'épce  tout  ce  qui  s'y  rencontra.    Renaud  ,  monté 
fur  l'infatigable  Bayard  ,  parcouroit  le  camp  avec  la  vîteilè 
delà  foudre  ôc  ycaufoit  les  mêmes  ravages.  Charlemagne^ 
qui  dirigeoit   une  des   principales  attaques  de  la  Place  > 
ayant  appris  que  les  ennemis  pilloient  êc  ravageoient  le 
camp  ,  rappela  fes  troupes  ;  mais  avant  qu'elles  fulfent 
ralfemblées  ,  Renaud  ayant  réuni  les  fiennes  ,  mit  le  feu 
dans   tout   le   camp ,  &   tandis  que  la  flamme  dévoroit 
hommes ,    tentes  ,  chevaux  Ôc  fourrages  ,   il   attaqua  le 
gros  de  l'armée  de  Charlemaî^ne  :  mais  ô  honte  l  il  trouve 
devant  lui  le  vieux  Aymon  fon  père  j  il  ne  put  l'éviter  -, 
il  bailfa  fes  armes  &  dit  à  fes  frères  de  le  refpeder.  «  O 
55  mon  père  !  lui  dit-il ,  l'air  qu'on  rcfpire  à  la  Cour  des 
>î  Rois   eft-il  fi  empoifonné  qu'il  ait  éteint  en  vous  tout 
j>  fentiment  d'honneur  ôc  de  tendrefle  ?  Vous  ne  vous 
15  êtes  pas  contente  de  nous  exclure  de  rhéritage  de  nos 
n  pères  j  complice  de  Charles ,  qui  en  veut  i  nos  jours  , 
ï5  vous  venez  Taider  à  nous  enlever  notre  dernier  afyle  ! 


^1  Les     quatre     fils 

>î  Quel  crime  avons-nous  commis  contre  vous  ?  Parens 
}t  du  Roi  ,  au  même  degré  que  ce  Berthelot  qui  attaqua 
«  mon  honneur  ôc  ma  vie  ,  je  n'ai  fait  qu'oppofer  la 
»  force  à  la  force  ;  s'il  a  fuccombé  ,  il  n'a  eu  que  le 
35  fort  ordinaire  d'un  téméraire  agrelfeur.  Que  Charles 
j>  foit  aifez  injufte  pour  vouloir  le  venger ,  c'eft  à  nous 
3>  de  nous  défendre  ;  mais  qu'il  vous  m.erre  à  la  tète  de 
M  nos  ennemis ,  c'cft  une  lâcheté  indigne  d'un  grand  Roi , 
»  parce  qu'il  fait  bien  que  vous  pourrez  nous  traj>per 
5>  impunément.  Et  vous ,  mon  père ,  de  quel  nom  appe- 
j>  1er  votre  déférence  à  fes  ordres  ?  Les  hommes  n'en 
«  ont  pas  encore  trouvé  pour  exprimer  certains  outrages 
3>  faits  à  la  nature  >». 

Ce  reproche  fit  rougir  Aymon  ^  qui  mit  autant  de  dili- 
gence   à  fe   retirer  que   Renaud  auroit  mis   de   loin    à 
l'éviter ,  s'il  eut  cm  le  rencontrer.   Comme  les  troupes 
que  conduifoit  Aymon  ,  étoient  celles  du  Roi  ,  Renaud 
ne  les  ménagea  point  j  il  paffa  les  derniers  rangs  au  fil  de 
l'épée  y    il  vit   venir    à   lui  Charlemagne  ,   accompagné 
d'Aubry,  d'Oger ,  du  Comte  Henri,    de    Foulques  de 
Morillon.  11  rallie  aulîi-rôt  fes  troupes  Ôc  attend  de  pied 
ferme  l'armée  françoife.  Thierry  ofa  marcher  le  premier 
contre  Renaud.  Alard  l'apperçoit  ^  il  tenoit  dans  le  mo- 
ment le  fer  d'une  lance ,  il  en  frappe  Thierry  ôc  le  jette 
mort  aux  pieds  de   fon  cheval.    îhierry  étoit    ïnuï  du 
vieux  Aymon  ,  qui  ne  pouvant  fe   venger  fur   fcn  fils  , 
abbatit  la  tcte  d'un  des  Chevaliers  de  Renaud.  Celui-ci 
modéra  fa  fureur  ,  &  s'écria  feulement  :  «  Oh  !  ma  mère  , 
3j  quelle  fera  votre   douleur  ,    lorfque  vous  apprendrez 
55  que  votre  époux  fait  la  guerre  à  fes  enfans  55  ?  Foulques 
de  Morillon  renforça  la  troupe  du  Roi,  ôc   relevant  le 
courage  abattu  des  François ,  il  les  conduiiit  au  plus  fort  du 
combat.  L'armée  de  Renaud  hefita  un  moment  ôc  recula  ^^• 
Alard  s'apperçut  de  ce  mouvement  ;  il    prend  avec  lui 
cinquante  Cavaliers  ,  fe  met  a  la  tète  de  l'aile  que  Mo- 
rillon avoir  ébranlée  ,  fe  précipite  fur  les  François ,  les 
preiïe  ,  les  écarte  ,  ôc  fait  voler  autant  de  tètes  qu'il  en 
frappe  ^  de  fon  côté  Renaud  infpire  le  courage  aux  Che- 
valiers qui  l'entourent  ;  aucun  coup  ne  porte  à  faux  ^  les 
cpis  ne  font  pas  plus  de  réfiftance  au  fléau  qui  les  écrafe; 
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le  fano;  riiKTelle  de  toutes  parts  ,  les  gémifTemens  des 
bleffés ,  les  cris  des  mourans  ,  les  henniifemens  des  che- 
vaux ,  excitent  la  fureur  des  combattans.  Tous  s'égorgent 
ou  cherchent  à  s'égorger  fans  aucune  difl:in6lion  d'amis  , 
de  parens  ou  de  compatriote?.  Yon  de  Saint  Orner  efl: 
frappé  par  Guyon  ,  abbatu  à  fon  tour  par  Guichard  : 
celui-ci  fe  faifit  de  fon  cheval  pour  en  faire  préfent  à 
Renaud ,  qui  depuis  long-tems  avoit  defiré  de  le  donner 
pour  compagnon  à  Bayard.  Renaud  rencontra  encore 
Aymon  dans  la  mêlée  :  ils  s'arrêtèrent  &  furent  un  mo- 
ment immobiles  ;  tandis  que  le  fils  le  prioit  de  fe  retirer, 
&  qu' Aymon  l'exhortoit  de  bien  prendre  fes  précautions 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  Charles  ,  qui  avoit 
juré  fa  mort,  un  Chevalier,  nommé  Gaymar  ,  vint  atta- 
quer le  jeune  héros  ;  il  quitta  brufquement  fon  père ,  & 
£t  tomber  la  tête  de  Gaymar  fur  l'arçon  de  la  felle 
d'Aymon.  Ce  vieux  guerrier ,  témoin  de  la  fureur  de  fon 
fils  5  fe  retira.  Charles ,  de  fon  côté  ,  voyant  que  la  fortune 
lui  étoit  contraire ,  avoit  déjà  ordonné  la  retraite  ,  lorfque 
Bernard  de  Bourgogne  étendit ,  aux  pieds  de  Renaud  , 
'  Simon  le  Béarndis ,  intime  ami  de  Richard.  Les  quatre 
frères  fe  réunirent ,  ôc  fondant  tous  enfemble  fur  les  trou- 
pes du  Roi  5  recommencèrent  le  carnage  :  Renaud  tua  ce 
jour-là  de  fa  main  environ  trois  cens  Cavaliers  ,  les  plus 
braves  de  l'armée  de  Charles  ;  Alard  cherchoit  le  Comte 
d'Etampes ,  il  Fapperçut  dans  la  foule  ,  il  fe  fit  jour  ôc 
pénétra  jufqu'à  lui  y  d'Etampes  étoit  brave  ,  un  fecret 
prelfentiment  fembla  l'avertir  que  fa  dernière  heure  étoit 
venue.  Il  attendit  Alard  en  pâlifTant ,  il  lui  décocha  une 
flèche  ,  elle  glifia  fur  l'écu  de  fon  ennemi.  Alard  pique 
fon  cheval ,  &  d'un  coup  de  lance  perce  l'écu  ,  brife  l'ar- 
mure ,  &c  ouvre  le  fein  d'Etampes  ,  qui  expire  en  tendant 
les  mains  vers  le  ciel.  Renaud  qui  le  vit  tomber  ,  courut 
vers  fon  frère  ,  l'embralîà  Se  le  félicita  de  fa  vi6boire. 

Charlemagne  ordonna  enfin  à  fes  Généraux  de  fe  reti- 
rée ;  la  retraite  de  fon  armée  fut  aulîi  meurtrière  que  la 
bataille  :  Renaud  la  pourfuivit  jufque  dans  le  camp  ,  6c 
plufieurs  Chevaliers  furent  faits  prifonniers  dans  leurs 
retranchemens ,  il  favoit  qu'il  efl  fouvent  dangereux  de 
pourfuivre  trop  loin  fa  vidoire  ,  ôc  que  le  défefpoir  peut 
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conner  des  forces  aux  vaincus  :  il  ordonna  a  Tes  troupes 
de  rentrer  dans  la  place  ,  Se  fit  l'arriere-crarde  avec  fes 
rreres  ;  il  ne  tue  attaque  que  par  Avmon  ,  qui  ,  avec 
deux  cents  Cavaliers ,  harceloit  les  enfans  :  Renaud  eut  pu 
mille  fois  fe  défaire  d'un  ennemi  aulîî  opiniâtre  ;  mais 
il  le  rcfpedta  toujours ,  cependant  comme  il  le  vit  acharné 
après  lui  ,  Ôc  qu  il  expofoit  fes  frères  à  être  faits  prifon- 
niers  ,  Renaud  fe  contenta  d'abattre  ,  d'un  revers  ,  le  col 
de  fon  cheval  ;  tandis  qu'Aymon  fe  débarraffoit ,  Renaud 
gagna  du  chemin  :  les  Cavaliers  ,  qui  accompagnoient  le 
vieux  guerrier  eurent  l'imprudence  de  pourfuivre  les 
quatre  treres  _,  qui  revinrent  fur  leurs  pas  &  en  abatti- 
rent cinquante  \  le  combat  étoit  plus  animé  que  jamais  , 
Charlemagne  craignit  qu'il  n'eut  des  fuites  funeftes  : 
étonné  de  l'intrépidité  de  Renaud^  il  s'avance  vers  lui,  de 
d'un  ton  d'autorité ,  il  lui  ordonne  de  cefler  &  lui  défend 
de  paiïer  outre.  Renaud  ,  tout  furieux  qu'il  eft  ,  baiffe 
un  front  refpeclueux  ,  &  fait  figne  à  fes  Cavaliers  de 
rejoindre  l'armée  qui  rentroit  dans  la  Ville  avec  un  grand 
nombre  de  prifonniers. 

Charlemagne  revint  dans  fon  camp  ;  toutes  les  tentes 
avoient  été  brûlées  :  cet  événement  retarda  les  opérations 
du  fîége  qui  dura  treize  mois  ,  pendant  lefquels  il  ne 
fe  paifa  jamais  huit  jours  d'intervalle  d'un  combat  a  l'autre. 
Le  Roi  avoir  juré  qu'il  ne  rentreroit  point  en  France  , 
qu  il  n'eut  emporté  Montfort ,  ôc  que  les  fils  d'Aymoii 
ne  fuflfent  en  fon  pouvoir.  Renaud  avoit  tait  faire  dQS 
propofitions  de  paix  ;  il  avoit  chargé  Oger  de  repréfenter 
au  Roi ,  que  jamais  Montfort  ne  céderoit  à  la  force  ; 
mais  que  s'il  vouloir  confentir  que  la  garnifon  fortît  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  ,  ôc  rendre  fon  amitié  à 
les  frères  ôc  à  lui ,  ils  lui  livreroient  la  place  ;  Foulques 
de  Morillon  ,  qui  apprit  cette  négociation  ,  empêcha  le 
Roi  de  rien  conclure. 

La  longueur  du  fiége  impatientoit  également  les  aflié- 
geans  ôc  les  aiîiégés.  La  fituation  du  fort  étoit  telle  ,  que 
Renaud  ôc  (ts  frères  étoient  maîtres  d'une  grande  étendue 
de  pays  ,  où  ils  alloient  chaffer  ,  fans  avoir  rien  a  crain- 
dre de  la  part  des  afiiégeans  ;  ils  fortoient  ôc  rentroient 
quand  ils  vouloienr ,  à  couvert  des  fortifications' ,  qu'il 
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tut  fallu  emporter  pour  couper  la  communîcation  du 
Château  avec  fes  environs.  Charlemagne ,  voulant  faire  un 
dernier  effort  ,  aiTèmbla  tout  fon  arrière-ban.  Naimes  , 
qui  voyoit  les  difficultés  de  prendre  Montfort  ,  confeilla 
au  Roi  tde  retourner  en  France  ôc  d'attendre  un  moment 
plus  favorable  ;  Hernier  de  la  Seine  fut  d'un  avis  con- 
traire 5  Ôc  offrit  au  Roi  de  lui  livrer  ,  en  moins  d'un 
mois  ,  les  quatre  fils  d'Aymon  ;  à  condition  qu'on  lui 
donneroit  la  Ville  ,  tout  ce  qui  s'y  trouveroit  ,  &  le  do- 
maine de  cinq  lieues  aux  environs.  Charlemagne  y  con- 
fentit  &c  promit  à  Hernier  de  lui  fournir  les  troupes  qu'il  lui 
demanderoit  pour  cette  expédition.  Hernier  demanda 
mille  bons  Cavaliers  ôc  un  Général  habile.  Le  Roi  lui 
donna  Guyon  de  Bretagne  ,  ôc  lui  permit  de  choifîr  à  fon 
gré  mille  combattans  de  l'élite  de  fon  armée.  Hernier 
ordonna  à  Guyon  d'embufquer  {es  mille  combattans  fur 
la  montagne  ,  dans  un  bois  à  peu  de  diftance  d'une  des 
portes  du  Château. 

Lorfque  ces  difpofîtions  furent  faites  ,  Hernier  monte 
à  cheval  bien  armé  ôc  va  tout  feul  fe  préfenter  à  une 
des  portes  oppofées  ;  il  cria  aux  fentinelles  d'avoir  pitié 
de  lui  ,  qu'il  étoit  vivement  pourfuivi  par  le  Roi  ,  pour 
avoir  voulu  prendre  la  défenfe  de  Renaud  en  préfcnce  de 
la  Cour.  Comme  il  étoit  feul,  il  n'infpira  aucune  mé- 
fiance j  on  baille  le  pont  oc  on  l'introduit  dans  la  place. 
11  demande  à  parler  a  Renaud  /on  le  conduit  au  jeune 
héros  ;  Hernier  tombe  a  fes  genoux  ,  ôc  le  prie  de  lui 
donner  un  afyle  contre  la  fureur  du  Roi ,  qui  veut  le  faire 
périr  du  même  fupplice  qu'il  deftine  aux  quatre  fils 
d'Aymon ,  pour  avoir  voulu  repoulfer  la  calomnie  donc 
quelques  courtifans  les  accabloient.  «  Toute  vérité  qui 
35  ne  flatte  point,  ajouta- t-il ,  eft  odieufe  a  la  Cour  des 
j>  Rois.  On  a  perfuadé  a  Charlemagne  que  j'entreienois 
»  une  intellieence  fecrète  avec  vous  :  on  a  féduit  dos 
53  témoins  ,  ôc  cette  nuit  même  je  devois  être  arrêté. 
33  L'innocence  n'eft  pas  toujours  malheureufe  \  un  ami 
»  a  découvert  cette  trame  abominable  ^  il  eft  venu  fecré- 
33  tement ,  m'avertir  de  tout  ce  qui  fe  pafToit ,  Ôc  m'a  faci- 
33  lire  les  moyens  de  m'arracher  à  une  mort  ignominieufe  : 
>»   une  heure  plus  tard  j'aurois  été  facrifié  à  l'impoflure  s». 
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Renaud  accabla  le  traître  de  careffes  :  il  lui  cîemafjd.t 
des  nouvelles  de  ce  qui  fe  paifoit  au  camp.  Hernier  ralfura 
que  5  il  Montfort  tenoit  encore  quinze  jours ,  le  Roi  fe- 
roit  obligé  de  lever  le  fiége  ,  parce  que  l'armée  afFoiblie 
par  tant  de  combats ,  manquoit  de  vivres  &  qu'on  ne 
pouvoit  plus  en  tirer  de  la  France  ,  qui  fe  trouvoit  elle- 
mcme  dans  la  difette  ;  que  déjà  la  plupart  des  Chevaliers 
s'étoient  retirés ,  ôc  qu'il  mouroit  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  foldars. 

Renaud,  qui  n'avoir  aucune  raifon  de  fe  méfier  d'Hernier^ 
l'engagea  de  refter  avec  lui.  On  chercha  tous  les  moyens 
de  le  confoler  ôc  de  lui  faire  efpérer  mi  meilleur  fort ,  on 
le  logea  dans  la  Ville ,  &:  comme  il  feignit  d'ctre  fore 
fatigué ,  il  demanda  qu'on  lui  permît  d'aller  fe  repofer. 

Hernier  attendit  que  tout  le  monde  fut  retiré  :  on  avoir 
combattu  pendant  toute  la  journée  ,  Soldats   ôc  Cheva- 
liers ,  tout  dormoit  ^  on  n'entendoit  aucun  bruit.  Hernier 
fort  à  petit  bruit ,  va  baiifer  le  pont ,  coupe  la  gorge  à 
la  fentinelle ,  prend  les  clefs  ôc  ouvre  la  porte.  Guyon  de 
Bretagne  qui  étoit  aux  aguets  ,  voyant  la  porte  ouverte  , 
fait  glilTer  fa  troupe  à  petit  bruit  ;  on  égorge  quelques 
patrouilles ,  Ôc  Ton  va  fe   raifembler  fur  la  place.  C'en 
croit  fait  des  quatre  frères  ôc  de  la  garnifon  ,  fans  la  né- 
o-îjaencedes  palefreniers  de  Renaud  ;  plongés  dans  l'ivre  (Te 
Ja  plus  profonde  ,  ils  avoient  lailfé  les  chevaux  a  l'aban- 
don ;  celui  d'Alard,  plus  vif  que  les  autres  ,  les  tourmen- 
toit  j  Bavard   s'échappe  ,   ôc   fes   hennifTemens   éveillenc 
A  lard  Ôc  Richard  ^  ils  fe  lèvent ,  ôc  apperçoivenr ,  au  clair* 
de  la  lune,  l'éclat  des  armes  ;  ils  entendent  un  bruit  con- 
fus ;  ils   courent  dans  l'appartement  d'Kernier  ôc  ne  le 
trouvent  point  ;  ils  fe  doutent  de  la  trahifon.  Alard  re- 
vient foudain  auprès  de  Renaud ,   pour  l'averti-r  de  tout 
ce  qui  fe  palfe.  Renaud  étoit  tout  armé  j  il  fe  levé  ;  il  ne 
trouve  que  trente  Cavaliers;  il  court  fur  la  place  ;  il  ren- 
contre   Guyon  avec    cent  combattans  qui    fermoient  la 
principale  rue.  Renaud  appelle  fes  frères  ,  ils  paifent  an 
il!  de  l'épée  cette  petite   troupe.   Les  François    tenoienc 
une  partie  des  foldats  de  Renaud  enfermés  dans  la  coût* 
du  Château  ,  où  le  fang  ruilTcloit;  lorfqu'ils   entendirent 
que  Renaud  attaquoit  Guyon,  ils 'craignirent  d'c.re  fur- 
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pris;  ils  mirent  le  feu  au  Château  Se  dans  plufieurs  quartiers 
de  la  Ville  :  Renaud  8c  Tes  frères  avoient  a  combattre  contre 
les  ennemis  oc  contre  les  flammes  ;  ils  fortent  de  la  Ville; 
ils  apperçoivent  dans  le  iolTé  ,  une  troupe  qui  attendoic 
le  îicrnal  ;  ils  s'y  précipitent  ôc  ne  lailTent  échapper  per- 
fonne.  Ils  rentrent  dans  le  château.  Un  grand  nombre 
d'ennemis  avoient  luivi  les  quatre  héros  ,  comme  ils 
croient  entrés  dans  le  fofTé  ,  on  les  avoir  perdus  de 
vue  ;  les  François  les  cherchoient  de  tous  côtés  :  les  fils 
d'Aymon ,  en  rentrant  dans  la  place  ,  ferment  la  porte 
Se  lèvent  les  ponts.  N'ayant  plus  à  craindre  que  le  Roi 
envoyât  de  nouvelles  troupes  ,  ôc  débarrafifés  de  celle  qui 
ëtoit  dehors ,  ils  volent  aux  lieux  où  Kernier  ,  avec  trois 
cents  combattans ,  mettoienc  tout  à  feu  ôc  a  fang  ,  à  peine 
font-ils  arrivés  que  tout  change  de  face  :  Hernier  ôc  les 
iiens  cherchent  à  s'échapper  ;  ils  veulent  gagner  le  pont , 
ils  le  trouvent  levé  Ôc  la  porte  fermée.  Les  fils  d'Aymon,  qui 
avoient  ra(îemblé  leurs  troupes,  pafientles  trois  cents  com- 
battans au  fil  de  l'épée  ;  il  les  font  jeter  par  defîus  les  rem- 
parts dans  Iqs  folTcs  :  il  ne  réfervent  qu'Hernier  ôc  douze 
des  f.Qus. 


CHAPITRE    V. 

Danger  de  Renaud  &  de  fes  frères.  Hernier  leur  propofe 
de  leur  livrer  le  tréfor  de  Charlemagne.  Renaud  le  fait 
écarteler.  Uecraite  des  quatre  Faladins,  Regrecs  de 
Renaud  à  Vafpecl  de  Montfort  embràfc.  Charlemagne 
Us  pour  fuit  avec  f on  armée.  Renaud  fe  retire  en  vain- 
queur. Retraite  de  Charlemagne»  Combat  d*Aymon  con- 
tre fes  enfans, 

J-j  JE  Château  ôc  la  Ville  de  Montfort  étoient  toujours 
la  proie  des  fl^-^mmes  ;  elles  avoient  confommé  toutes  les 
vivres  ;  la  garnifon  avoir  été  égorgée.  Il  ne  Vefloic  plus 
aux  fils  d'Aymon  que  cinq  cents  hommes.  Il  étoit  rrès- 
aifé  â  Charlemagne  de  prendre  d'allàut  ou  d'affamer  cette 
malheureufe  Ville.  R^enaud  fentit  tout  le  danger  de  cette 
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fituation  ;  il  propofa  à  fes  frères  de  raflembler  ce  qui  leur 
reftoic  de  inonde  ,  &:  d'abandonner  à  Ciiarlemagne  une 
proie  inutile  ^  ils  furent  tous  de  cet  avis ,  ôc  le  départ  fut 
remis  a  l'entrée  de  la  nuit. 

Hernier  ôc  les  douze  François  furent  témoins  de  la 
délibération  :  le  traître  conçut  l'efpérance  de  fauver  fa 
vie.  «'  Je  fais,  dit-il  ,  aux  fils  d'Aymon ,  que  je  mérite 
3>  la  mort;  je  ne  demande  aucune  grâce  ;  j'ai  voulu  vous 
»  livrer  vivans  a  Charlemagne  votre  ennemi  ;  il  eft  jufte 
«  que  vous  m'en  puniiîiez  ^  mais  que  vous  importe  que 
95  ce  foit  plus  tôt  ou, plus  tard?  Vous  vous  propofez  de 
îî  fortir  <Sc  d'aller  former  un  nouvel  établifïement  j  avez- 
»  vous  fonî^é  aux  forces  redoutables  de  Charlemagne  ,  au 
«  petit  nombre  de  gens  qui  vous  relient ,  ôc  aux  dillicultés 
o5  que  vous  aurez  pour  traverfer  le  camp  des  Françoi's 
33  qui  vous  entoure  de  tous  corés  ?  Dans  quelque  endroit 
5î  que  vous  alliez  ,  il  faut  que  vous  vous  ouvriez  une  voie 
«>  à  travers  vos  ennemis.  J'en  fais  une  ;  c'eft  celle  où  j'avois 
»  embufqué  les  mille  combattans  que  j'ai  introduits  dans  la 
w  place  :  elle  eft  inconnue  durefte  des  François  ôc  peut-être 
3>  de  vous  mêmes;  je  vous  dirai  plus ,  cette  route  commu- 
35  nique  ,  par  un  fentier  écarté ,  au  pavillon  du  Duc 
35  Naimes ,  dans  lequel  eft  dépofé  le  tréfor  du  Roi.  Je 
35  ne  vous  demande  que  trente  hommes  pour  enlever 
35  Naimes  ôc  le  tréfor  *,  fi  vous  acceptez  les  fervices  que 
j>  je  vous  offre  ,  la  feule  récompenfe  que  je  vous  demande , 
33  c'eft  de  m'emplover  contre  vos  ennemis  ôc  contre  Char- 
35  lemagne  lui-mième.  Traître ,  lui  répondit  Renaud  , 
33  nous  ne  voulons  ni  de  tes  fervices  ni  de  toi.  Tu  tralvls , 
33  dans  ce  moment  même  ou  Charlemagne  ou  nous  ;  qui 
5>  que  ce  foit  que  tu  trompes  ,  tu  n'en  mérites  pas  moins 
35  la  mort  )3.  Aufti-tôt  Renaud  ordonne  qu'on  le  dépouille 
de  fes  habits  &  qu'on  l'attache  par  chacun  de  if*es  mem- 
bres à  quatre  chevaux  des  plus  vigoureux.  Le  lâche  Her- 
nier tombe  à  fes  genoux  ,  pâle  ôc  tremblant  ;  fa  trahifoii 
avoir  infpiré  de  la  haine  ,  fes  larmes  firent  naître  le  mé- 
pris. Il  fut  exécuté  ,  ôc  les  douze  prifonniers  périrent  par 
le  gibet. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue  ,  les  quatre  fils  d'Aymoii 
firent  monter  leur  petite  troupe  à  cheval  ;  ils  mirent  au 
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centre  leur  tréfor  ôc  leurs  équipaees  ;  Gulchard  8c  Ri- 
chard ,  avec  cent  hommes ,  firent  l'avAnt-garûe  ;  Alard  ôc 
Renaud  ^  avec  cent  au:res  hommes ,  efcortoient  le  con- 
voi j  quoique  cette  petite  armce  fut  divifée  en  trois  corps, 
elle  nen  formoit  qu'un  par  leur  marche  ferrée.  Un  petit 
détachement  de  vnigt-cinq  hommes  ,  commandé  par  un 
Chevalier  d'une  expérience  ccnfommée  >  précédoit  la 
troupe  pour  lui  fervir  de  vedette  ,  &.  pour  fouiller  les 
hayes  ôc  les  huilions,  ce  craijite  de  furprife. 

La  troupe  fortit  du  Château  dans  cet  ordre.  Renaud  rie 
put  s'empêcher  de  tourner  ,  vers  Montfort  embrâfé  >  fes 
yeux  inondés  de  larmes.  "  Adieu  cher  Ôc  malheureux 
>»  afyle  ,  s'écria- t-il ,  berceau  de  notre  gloire  ,  ôc  qui, 
^  j>  fans  la  trahifon  de  Hernier  ,  aurois  vu  brifer  à  t«cs 
j>  pieds  toute  la  puiiîance  de  Charlemagne.  Tu  n'es  plus 
>î  qu'un  monceau  de  ceudres ,  Ôc  tes  fondateurs  auroienc 
M  de  la  peine  a  trouver  ,  dans  ta  vafte  enceinte,  l'eftsace' 
jrj  qu'il  leur  faudroic  pour  repofer  leur  tcte.  O  mon  cher 
»  Âlard  î  nous  n'irons  plus ,  au  retour  descombaty  j  nous 
«  repofer  fous  les  bofquets  naifîans  qui  ccuVroicnt  fes 
N  environs  ».    * 

Alard   confcloit  Renaud  ,    ÔC    lui   faifoit  éfpérer    un 
meilleur  fort.    »  Ce  n'eft  ,  lui  difoit-il ,  que  dans  l'infor- 
j>  tune  que    le  héros  eft   véritablement    héros.    Aucuà 
n  ChevaUer  ne  vous  furp?(ïe  en  valeur  ,  ôc  le  ciel  jLifquU. 
M  ce  jour  a  protégé  votre  vertu.  Que  nous  importe  celui-ci 
«  ou    un   autre  ?    L'Aîlemngne  ,  où   nous  allons  ^  Vous 
j>  offrira  des  (îtuations  aulTi  heureufes  ôc  un  climat  ^utîT 
»  doux.  La  Patrie  d*un  grand  homme  eft  par-tout  où  il 
»  porte  l'exemple  de  fes  vertus.  Nous  nous  ferons  par- 
»  tout  un  autre  Montfort.   Les  cendres  de  celui  que  nous 
»>  quittons    font   plus   glorieufes    pour  nous ,    que    des 
>»  palais  que    nous    aurions    acquis   par    une  làd-ïe:é>i, 
Renaud  embraiïa  Con  frère  ',  il  fe  fcmit  animé  d'une  nou- 
velle ardeur,  ôc  ne  fongei  plus  qu'aux  moyens  d'éviter 
le  camp  de  Charlemagne  ou  de  brufquer  le  pafîàge. 

Charlemagne  n'avoit  point  encore  eu  cie  nouvelles 
d'Hernier  ôc  de  fa  troupe  ;  ils  voyoient  Montfort  en  fiâ- 
mes ,  ôc  les  foldats  que  Renaud  avoir  laifles  hors  de  h 
villt ,  lui  avoient  raconté  ce  qu'ils  svoient  vu  j  mais  il  ne 
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comprenoic  pas  comment  Hernier  ayant  mis  tout  a  feii 
&:  à  fang  ,  ne  revenoit  pas  ;  ni  pourquoi  le  pont  étoic 
encore  levé.  Lorfque  Renaud  fut  parti ,  deux  foldats  qui 
ûvoient  évité  la  mort  en  fe  cachant  dans  les  débris  d'une 
maifon  voifine  de  la  place  ,  rapportèrent  au  Roi  les  aurions 
héroïques  des  lils  d'Aymon  ,  leur  départ ,  la  mort  d'Her- 
iiier  ,  de  la  deftruétion  de  Montfort.  «  O  honte  !  s'écria 
3>  Charlemagne  :  quoi  l  ni  la  force ,  ni  la  rufe  ^  ni  le 
jî  nombre ,  ne  pourront  mettre  en  mon  pouvoir  Renaud 
îî  de  fes  frères  ?  Au  milieu  des  flammes  ils  me  bravent 
Jî  encore  !  Charles  vainqueur  de  l'Allemagne  &  de  l'Ita- 
35  lie  5  Charles  la  terreur  des  Sarafms ,  fera  donc  le  jouet 
3>  de  quatre  jeunes  gens  3>  !  Naimes  le  confola  ôc  lui  re- 
procha d'avoir  plutôt  écouté  Hernier  que  lui  j  il  ajouta 
que  puifque  leur  troupe  écoit  réduite  à  un  d  petit  nom- 
bre ,  il  falloit  l'attaquer  dans  fa  marche.  Charlemagne 
envoya  fes  ordres  &  le  camp  fe  mit  en  mouvement. 

Guichard  qui  conduifoit  l'avant-garde ,  fut  inftruit  auffi- 
tôt  du  projet  de  Charles  ;  il  ne  lui  donna  pas  le  tems 
fie  faire  fes  difpofitions  ;  il  fait  avertir  fes  frères ,  ôc 
marche  avec  fierté  contre  le  Roi.  Renaud  ordonne  à  vingt 
liommes  de  conduire  les  équipages  fur  les  derrières ,  ôc 
A  ient  joiiidrc  fes  frères  avec  Alard  ;  ôc  tous  les  quatre  , 
fans  donner  le  temps  à  l'ennemi  de  fe  reconnoîcre,  frap- 
pent _,  tuent  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  renverfent  les  ten- 
tes ,  écartent  les  ennemis  de  droite  ôc  de  gauche ,  ouvrent 
une  large  route  à  leurs  équipages  j  ôc  jettent  la  conflernation 
dans  le  camp.  Naimes  a  raffemblé quelques  tioupes  ;  Richard 
ô:  Renaud  lui  font  face  ;  ils  écrafent  les  premiers  rangs ,  le 
rtde  prend  la  fuite  ,  ôc  Naimes  cil:  entraîne  par  le  torrent. 

Les  quatre  fils  d'Aymon  ont  traverfé  le  camp  fans  avoir 
perdu  un  feul  homme  ;  ils  ne  doutèrent  pas  que  Charle- 
ma2;ne  ne  les  fît  pourfuivre.  Renaud  fit  marcher  fes 
équipages  devant ,  leur  afligna  un  lieu  pour  le  rendez-vous, 
ôc  leur  ordonna  la  plus  grande  diligence.  Dès  le  point  du 
jour  Charles  fuivi  d'Oger  ,  de  Naimes ,  de  Foulques  de 
xvlorillon  ,  parurent  à  la  tcte  de  l'armée.  Les  quatre  frères 
s'arrêtent  j  le  Roi,  oubliant  fon  rang  ôc  n'obéilfant  qu'a 
i"a  colore  ,  met  fa  lance  en  arrct  contre  Renaud  ,  qui  en 
dc'rourne  le  fer  ôc  s'éloigne:  Charles  revient  fur  lui  pKis 
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nuieiix  ;  Renaud  ne  fe  polTcclant  plus  ,  s'élance  ;  Hugues 
fe  met  au  devant  du  Roi  &  reçoit  le  coup  moneh  Auili- 
rôt  Charlemagne ,  tranfporté  de  courroux  ,  ordonne  à  fcs 
Chevaliers  d'attaquer  la  troupe  des  quatre  frères  ;  niais  ils 
i^.ront  il  bonne  contenance  qu'elle  ne  pue  jamais  être  enta-^ 
iPiée  :  elle  fe  battit  en  retraite  pendant  treize  lieues  j  Char- 
lemagne la  harcelant  toujours  inutilement ,  &  Renaud  fs 
•battant  fans  celfe  ôc  tuant  ou  blelïant  quelques-uns  des 
ennemis ,  fans  qu'il  perdît  un  feul  de  fes  combatians  ; 
il  parvint  ainfi  jufqu'â  une  rivière  ^  R.enaud  avoir  raie 
de  palfer  les  Neuves  en  préfencc  de  l'ennemi ,  fans  avoir 
à  craindre  d'en  être  inquiété  ,  il  fonda  le  gué  lui-même  , 
traverfa  avec  quelques  Cavaliers  ,  ôr  lorfqu'il  eut  frayé 
le  chemin  ,  il  vint  reprendre  l'arriére  garde  j  Charlc?. 
efîaya  envain  de  les  fuivre  ,  Renaud  avoir  fait  rompre  le 
gué  j  ôc  d'ailleurs  il  fe  fortitia  fi  bien  j  que  le  Roi  eut 
facrifié  toute  l'armée  ,,  fans  qu'il  lui  eut  été  poilible 
d'emporter  fes  retranchemens. 

Enfin  Charles ,  défefpérant  de  pouvoir  prendre  les  nls 
d'Aymon  ,  alfembla  fon  Corifeil  :  Naimes  fut  d'avis  que 
le  Roi  retournât  en  France  ;  il  lui  reprcfenta  qu'il  étoin 
d'une  obflination  indigne  d'un  fi  grand  Roi ,  cie  courir 
après  un  n  petit  nombre  de  perfonnes  ,  avec  une  armée 
fi  formidable  ,  &  que  la  légèreté  des  fils  d'Aymon  les 
lîiettoit  à  couvert  de  fes  forces.  Naimes  fut  d'avis  qu'il 
fufpendit  fa  vengeance  ,  jufqu'à  ce  que  fes  ennemis  fe 
fufîent  fixés  dans  quelques  pavs.  Son  avis  fut  fuivi  j  Charles 
ramena  ion  armée ,  &  en  pailant  ,  il  fit  rafer  les  murs  Se 
les  tours  de  Montfort. 

De  retour  à  Paris  ,  Charles  congédia  fes  troupes  ,  les 
Chevaliers  s'en  retournèrent  chez  eux  j  chacun  fe  difoic 
en  foi-même  ,  il  n'efl  pas  étonnant  que  je  n'ayè  pu  venir 
à  bout  de  furprendre  quelqu'un  des  enfans  d'Aymon  , 
puifqu'ils  ont  échappé  au  plus  grand  Roi  du  monde  ^  5: 
Charlemagne  fe  confoloit  en  difant ,  il  faut  que  les  fili 
d'Aymon  foient  les  plus  vaillans  hommes  de  la  terre  , 
puifque  ni  moi  ni  mes  Chevaliers  n'avons  pu  les  vaincre. 

Le  vieux  Duc  Aymon  fuivoit  _,  tout  confterné  ,  h 
chemin  de  fon  pays;  il  traverfoit  la  forêt  des  Ardenne^ 
avec  une  troupe  nombreufe  j  quelle  fu;  fa  furprife  ,  lorf- 
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qu'il  renccncri  l'es  enfans  auprès  d'une  fontaine  !  Il  s  ar- 
rcte  ^c  demande  confeil  à  fes  amis  y  mais  aucun  d'eux 
n'ûfa  hafarder  fon  avis  entre  un  père  ôc  fes  enfans. 
«  Eh  bien  ,  dit  le  vieux  Aymon  ,  je  ne  confulterai  que 
»  moi-m^me ,  ôc  mon  exemple  apprendra  à  route  la  terre , 
n  que  lorfqu'il  faut  fervir  fon  Roi ,  on  ne  doit  rien  con- 
j>  fidérer ,  un  vrai  Chevalier  Icrfqu'il  s'agit  de  l'honneur  , 
î5  n'a  ni  père  ,  ni  femme  ,  ni  enfans  »».  Aulîîtôc  il  en- 
voyé défier  Renaud  ,  qui  lefufa  le  combat  j  mais  le  père 
inexorable  fit  dire  a  fes  quatre  fils  ,  de  fonger  à  fc 
défendre ,  ou  qu'il  les  traireroit  comme  des  lâches.  Aymoii 
ran^e  fa  troupe  &  s'avance  en  furieux  contre  Renaud  ôc 
fes  frères  :  ils  cherchèrent  plutôt  A  éviter  {qs  coups  qu'à 
lui  en  porter  \  Renaud  fe  jeta  au  milieu  de  la  troupe 
d'Aymon  <^  la  força  de  reculer.  Aymon  la  rallia  ,  ôc 
revint  avec  plus  de  furie  j  l'ordre  que  fes  enfans  avoienc 
donné  à  leurs  combactans  de  ménager  leur  père ,  leur 
devint  funefte  :  une  grande  partie  des  gens  d'Aymon 
furent  tués  ;  mais  Renaud  ôc  Richard  craignant  toujours 
que  quelque  trait  échappé  n'allât  blefTer  leur  père  ,  faifoienc 
faire  à  leurs  bataillons  de  fauifes  manœuvres.  Enfin  de  cinq 
cens  5  leur  troupe  fe  trouva  réduite  à  cinquante  ,  dont 
encore  quelques-uns  étoient  blelîés.  Renaud  ôc  fes  treres  , 
toujours  pourfuivis  par  Aymon  ,  gagnèrent  une  hauteur  ; 
la  fituation  du  terrain  fuppléant  au  nombre  des  combat- 
tans  ,  ils  fe  défendirent  avec  avantage  j  tous  ceux  qui 
s'approchoient  étoient  moilfonnés.  Alard  eut  fon  cheval 
tué  de  la  main  même  de  fon  père  ;  il  alloit  erre  fait  pri- 
foMnier  j  fi  Renaud  eut  tardé  plus  long-temps  de  venir  à 
fon  fecours.  Aymon  avoir  déjà  faifi  Aîard  ;  Renaud  frémit, 
ôc  renverfant  fon  père  :  «  cruel ,  lui  dit-il ,  c'eft  malgré 
j>  moi  que  je  porte  fur  vous  une  main  téméraire  ;  mais 
«  vous  m'y  forcez  pour  vous  épargner  un  parricide.  » 
11  dégage  Alard  Ôc  le  fait  monter  en  croupe  fur  Bayard. 
Cet  intrépide  courfier  parut  plus  léger  encore  lorfqu'il 
fut  chargé  de  ce  double  fardeau.  Renaud  après  cette 
adion  ,  fembloit  avoir  acquis  de  nouvelles  forces  ;  il 
porta  aux  gens  de  fon  père  les  coups  les  plus  terribles  ÔC 
les  força  de  reculer. 

I.e^  combat  fembloit  fini ,  lorfqu  Hermenfroi  vint  atta- 
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qner  Renaud  ôc  le  menaça  de  le  livrer  à  Charlemag:ne  ; 
Renaud  indigne  met  fa  lance  en  arrct  &  perce  le  Cheva- 
lier :  il  arrête  fon  cheval  ôc  le  donne  à  Alard.  Fier  de  ce 
préfent ,  Alard  attaque  Arfroi ,  le  plus  vaillant  des  Che- 
valiers d'Aymon.  Arfroi  ,  depuis  le  commencement  de 
cette  guerre  ,  avoir  inutilement  cherché  l'occaflon  de  fe 
battre  contre  quelqu'un  des  quatre  frères  ;  mais  celle-là 
fut  la  feule  ;  Alard  le  renverfa  mort  du  premier  coup. 
Aymon  ^  à  qui  il  reftoit  encore  dix  fois  plus  de  monde 
qu'à  fes  fils ,  voulut  venger  la  mort  de  ces  deux  Cheva- 
liers ;  il  attaque  Alard  avec  toutes  fes  forces  ,  Renaud 
vient  au  fecours ,  Richard  &c  Guichard  fe  joignent  à  eux  , 
leur  petite  troupe  ctoit  fi  fatiguée  qu'ils  «pmbatcoient 
feuls  ;  ils  fe  battirent  en  retraite  jufqu'à  une  rivière  ,  dont 
ils  facilitèrent  le  partage  à  leurs  gens  ;  là  ,  tournant  le  dos 
à  la  rivière,  ils  paroiilbient  comme  qufitre  rochers ,  con- 
tre lefquels  venoient  échouer  tous  ceux  qui  ofoient  les  atta- 
quer. S'ils  avoient  eu  feulement  cinquante  combattans  ; 
c'en  étoit  fait  de  la  troupe  d'Aymon  ;  il  ne  leur  en  reftoit 
que  quatorze.  Lorfque  les  fils  d'Aymon  les  virent  fur  le 
rivage  oppofé  ,  ils  s'avancèrent  dans  les  flots.  Leur  père 
envoya  encore  après  eux  une  partie  de  fa  troupe  qui  ^ 
malheureufement  pour  elle  ,  s'engagea  trop  avant  dai^s  Ja. 
rivière  ;  lorfque  Renaud  &  fes  frères  la  virent  luter  con- 
tre le  torrent  _,  ils  fe  rapprochèrent ,  &  allant  de  fbldat 
en  foldat ,  ils  ne  firent  qu'élever  &  laiffer  retomber  leuts 
lances  fur  leur  tète  ,  ôc  ils  les  fubmergejTQat.  tous  l'un 
après  l'autre. 

Aymon  ôc  Renaud  avoient  rejoint  leur  monde  y  chacun 
de  fon  coté  éprouva  la  même  trifteffe  en  voyant  le  mal 
qu'ils  s'étoient  fait  l'un  à  l'autre.  Aymon  flottoit  entre  le 
remords  de  fa  dureté  envers  fesenfans,  &  la  fatisfadiiQjti 
fecrète  d'avoir  prouvé  à  fon  Roi  qu'il  déteftoic  leur  félo- 
nie ;  il  ne  put  refufer  des  krmes  à  leur  fort  ^  ils  avoicnc 
tout  perdu  ,  Se  il  n'ofoit  ks  fecourir.  li  fit  enterrer  les 
hioVts  ,  8z  après  s'être  arrêté  une  feule  nuit  dans  fes 
Etars ,  il  reprit  le  çl-^min  de  Pàris^  a.vec  hs  corps  des 
deux  Chevaliers  cjii'ilfit  conduire  aptes  lui  ;  il  fe  préfenta 
à  Charlemagne  ,  ôc  lui  raconta  toiït  ce  qui  venoit  de  fe 
pafTer  ;  il  témoigna  fur-touc  un  gra^id  cegrec  de  n^avcir 
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fil  faire  prifonniers  (es  quatre  enfjins  ,  pour  les  lui  re- 
rr- Cl rre  _,  failanc  peu  de  cas  du  grand  nombre  d'hommes 
qu'il  lui  en  avoir  coûte  ,  s'il  eut  pu  réuffir. 

Charlemagne  j  dont  l'ame  étoir  grande  &  gcnéreufe , 
&z  qui  ne  pouvoir  refufer  fon  eftime  au  courage  de 
Renaud  &  de  fes  frères  ,  jeta  un  œil  d'indignation  fur 
^Âymon.  <«  Depuis  quand,  lui  dit-il,  l'aigle  devore-t-il 
o  les  petits  ?  C'eft  vainement  ^  Aymon  ,  que  vous  vou- 
3j  criez  perfuader  X  un  Roi ,  qui  eft  père  comme  vous  , 
i>  que  vous  avez  hiit  à  vos  enfans  tous  les  maux  que  vous 
jï  dîtes  :  ce  que  je  puis  faire  de  mieux,  en  votre  faveur, 
}}  eft  de  croire  que  vous  me  trompez^  ;  car,  quelque 
33  odieux  que  foit  le  menfonge  ,  il  l'eit  encore  moins 
«  que  l'aveu  parricide  que  vous  me  faites  .?. 

Aynion  fur  ému  de  honte  &  de  colère  :  «  Des  repro- 
5>  ches  6c  des  injures  ,  répondit-il  ,  font  donc  la  récom- 
^  penfe  des  fervices  que  l'on  rend  aux  Rois  ?  Je  les  mé- 
h'  lite  fans  doute  ,  puifque  mon  zèle  pour  un  ingrat 
J3  m'a  fait  étoulfer  les  cris  de  la  nature  ^  mais  on  a 
»  toujours  tort  avec  les  Princes,  quand  tout  ne  réulîit point 
>i  au  grc  de  leurs  vœux.  Si  j'avois  refté  neutre  entre  mes 
iî  enfans  &  vous  ,  vous  m'auriez  cru  leur  complice  ; 
j>  vous  me  combleriez  de  faveurs  ,  fi  je  les  amenois  à 
»  vos  pieds.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
«  que  j'ai  facrifie  tous  mes  valfaux  ,  que  j'ai  fait  périr 
»  leurs  troupes ,  ôc  que  je  les  ai  réduits  à  la  dernière 
»>  extrémité  y  fi  quelque  jBatteur  de  vcire  Cour  veut  fou» 
>>  tenir  le  contraire  ,  je  lui  prouverai' qu'il  a  menti  ».  A 
ce-;  mots ,  Aymon  furieux ,  fortit  du  Palais  du  Roi ,  Se 
fans  prendre  congé ,  remonte  à  cheval ,  de  revient  auprès 
de  la  DuchelTè  ;  elle  étoit  venue  au  devant  de  lui  ;  après 
avoir  embraiFé  fon  époux  ,  fon  premier  foin  fut  de  lui 
d'^mander  des  nouvelles  de  leurs  enfans.  Aymon  lui  raconta 
tOHt  ce  qui  s'étoit  pafTé  depuis  la  mort  de  Berthelot, 
Jufqn'à  l'accueil  que  Charlemagne  venoit  de  lui  faire. 

"  Juftc  rccompenfe  de  votre  cruauté.,  lui  dit-elle  ! 
3i  Eh  î  quoi  barbare  ,  n'étoit-ce  pas  alTez  d'avoir  promis 
«  ïHl'Roi  de  n'a  prendre  aucun  parti  ni  pour  ni  contre 
-•5  vos  enfans  ?  c'éroit  le  plus  grand  facrifice  qu'il  put 
«  exiger  d'un   perc.    Parmi  les  menftres  des  forets,  en 
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»  cft-îl  quelqu'un  qui  ,   voyant   fes  petits    en  danger  , 
j>  ne  faffë  tout  ce  qu'il  peut  pour  les  fecourir  ?  ôc  vous ,, 
>î  fans  aucune  néceflité ,  par  une  vile  adulation  ,  vous  les 
3)  perfécutez  ,  vous  faites  tous  vos  efforts  pour  les  livrer 
»  à  un  ennemi  qui  a  juré  leur  perte  !  Lorfque  vous  avez: 
»   tourné  vos  armes  contr'eux  ,  que  vous  les  avez  force  à 
j>  fe  défendre  5  que   le  brave  Renaud   s'eft  contenté  de 
»  détourner  le  fer  de  votre  lance,  moins  pour  éviter  la 
35  mort  que  pour  vous  épargner  un  parricide ,  vos  entrailles 
3>  ne  fe  font  point  émues  ?  O  mes  enfans  !  que  ne  puis-je 
«  dans  ce  moment  vous  aider  a  fupporter  les  maux  oiV 
3>  votre  père  vous  a  plongés  !  . .  .  Aymon  Tinterrompit  l 
9>  Ah  !  chère  époufe ,  n'ajoutez  point  aux  remords  qui 
3>  me  déchirent  !  Vous  Favoueraije  ?  c'eft  malgré   moL 
j>  que   j'ai  combattu   contre  mes  fils  y  je  croyois   c[u'il! 
»  falloir  tout  facrifier  à  fon  maître.  . .  .  Oui ,  reprit  la. 
33  Duchefîe  ,  tout ,  excepté  la  nature  ;  elle  a  fes  droits;^. 
»  fur  l'efclave  le  plus  abjed:  ôc  le  plus  fournis  ». 

Aymon  ,  l'ame  flétrie  par  tant  de  reproches  ^  alloitr: 
tomber  aux  pieds  de  fon  époufe  ;  elle  le  retint  dans  fe'^. 
bras  5  Ôc  y  retrouva  les  fentimcns  qu'il  àvoic  CL  long-^ 
temps  combattus. 


CHAPITRE    VU 

Extrême  mifere  des  fils  d' Aymon.  Ils  ont  recours  ^~ 
leur  mère.  Entrevue  touchante.  Colère  feinte  &  pcfll- 
tique  d* Aymon,  Ils  forcent  dû  Château  avec  cenr 
hommes  d armes  ,  &  combles  de  préfens  &  cùi  Bien- 
faits  de  leur  mère,  Aynion  les  attaque  &  leur  donnç- 
trois  cens  hommes  d' armes.  Maudis  eji'  à  leur  tête 
Renfort  de  trois  cents  hommes^  ^M^^  ^^  feryices  aiL 
Roi  de  Gafcogne, 

E  s  malheureux  fils  d'Aymon  ,  après  avoir  percfit  feurs 
foldats&  leur  tréfor ,  erroient  dans  les  forêts  d' A rdenne^dif- 
putantaux  bctes  féroces  leur  nourriture,  vivant  de  la- ekadè  , 
^  n'ayant  d'autre  afyle^.  pour  fe    garantir    dti    froid  , 
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que  des  tanières  d'animaux  ,  ou  des  cavernes  humides  8c 
couvertes  de  neige.  Leurs  chevaux  ne  trouvoiçnt  que  des 
feuilles  féches  &  des  racines  \  à  peine  pouvoient  ils  porter 
Içius  rnaîtres.  Le  feul  Bayard  avoir  confervé  toute  fa  vi- 
gueur. Les  armes  des  Chevaliers  dépérinoienr  comme  eux  ; 
fi  la  juftice  ne  les  eut  pas  diriges  \  s'ils  avoient  été  aufîî 
cruels  que  leur  père ,  ils  auroient  pu  fe  fervir  de  leur 
force  pour  mettre  à  contribution  fes  vafTàux  y  ils  auroienc 
pu ,  par  des  pirateries  prefque  nécelïàires ,  vivre  à  fcs 
dépens  &  rafïamer  dans  fon  Château.  Ce  qui  les  chagri- 
noit  le  plus  5  c'étoit  que  dans  l'état  ou  ils  éroient  réduits ,; 
ils  ne  pouvoient  aller  chercher  les  aventures  ni  offrir  leurs 
fervices  a  quelque  Prince.  Car  ,  comment  fe  préfenter  fans 
armes  ^  fans  argent  ?  d'ailleurs  une  grande  partie  de 
l'Europe  étoit  founiife  à  Charlemagne  j  &  il  étoit  dan<;é- 
reux  de  fe  montrer  fans  efcorte. 

Renaud  dit  un  jour  a  fes  frères  :  «  Nous  languiflons 
w  depuis  Icng-temps  dans  uuq  honteufe  oidveté  ;  ne 
î?  nous  feça-t-il  donc  jarnais  permis  de  fortir  de  ces  triftes 
??  forêts  ?  La  crainte  d'un  père  dénaturé  doit-elle  nous  prt- 
M  ver  pour  jamais  de  revoir  les  lieux  qui  nous  ont  vu 
«  naître  &  de  voler  dans  les  bras  d\me  rendre  mère  ? 
I?  Quelque  allarmée  qu'elle  doive  être  fur  notre  fort  , 

V  quelle  feroit  fa  peine  fi  elle  favoit  notre  fituation  ?  Il 
»  n'y  a  cependant  qu'elle  qui  puiffe  nous  en  retirer  ; 
»  mais  comment  la  lui  faire  connoître  «.  Alard  Tinter-» 
rompit  :  «  En  allant-nous  même,  dit-il,  implorer  fon 
«  fecours  :  qu'avons-nous  à  craindre  ?  Quelque  irrité  quç 
«  foit  notre  père  ,  vous  favez  que  nous  fommes  chéris 
11  dans  Ces  Etats  ,  il  n'oferoit  jamais  attenter  fur  nous  ; 
i>  d'ailleurs  nous  fommes  fi  ch:;ngés ,  la  nature  lui  parle 

V  fi  peu  en  notre  faveur  ;  qu'il  auroit  bien  de  la  peine 
>?  à  nous  remettre  », 

Alard  décida  fes  frères  \  ils  attendirent  que  la  nuit  fiit 
venue  &■  fe  mirent  en  route  pour  arriver  le  lendemain , 
dans  le  temps  qu'ils  favoient  qu'Avmon  étoit  à  la  chalfe. 
Ils  s'arrêtèrent  a  quelque  diilance  du  Château  ;  ils  s'in- 
formçrent  f\  le  Duc  Aymon  y  étoit  ;  ils  apprirent  qu'il 
chaflôit  depuis  le  matin  avec  quelques  Seigneurs  du  voi- 
/inagc  ;  ils  avanceront  alors  avec  sûreté  j   non  fans  jeter 
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Tcpouvante  &  rctonnement  dans  refprit  du  peuple.  La  mai- 
greur de  leurs  chevaux ,  les  vifages  pâles  &:  livides  des 
Chevaliers  ,  leurs  barbes  longues  &  épaiffes  les  rendirent 
mcconnoiiTables  a  leurs  meilleurs  amis;  on  les  prenoit 
pour  de  pauvres  étrangers  échappes  aux  fers  des  Sarrafîns  ; 
perfonne  ne  fe  doura  de  la  vérité  ;  ils  demandèrent  à  parler 
a  la  DucheiTe ,  on  les  introduific  dans  le  Château  ,  qu*ils 
parcoururent  fans  rencontrer  perfonne  ,  ils  parvinrent 
jufqu  a  fon  appartement  y  elle  fe  leva  &  vint  au-devant 
d*eux. 

<'  Que  demandez-vous ,  leur  dit  elle  ,  qui  ètes-vous ,. 
»>  êc  en  quoi  puis-je  vous  fervir  ?  Généreufe  PrîncelTe  , 
»>  répondit  Alard  ,  nous  fommes  quritre  infortunés  échap- 
j>  pés  a  la  fureur  d'un  Prince  injufte  ,  qui  a  juré  notre 
i>  perte  ,  &  qui  nous  a  oré  jufqu'i  la  volonté  de  nous 
»  venger  de  lui.  La  pauvreté  ell  le  moindre  de  nos  mal- 
heurs ;  le  cruel  !  il  nous  éloigne  de  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  au  monde.  «  Hélas  î  s'écria  la  DuchefTe ,  c'eft 
n  fans  doute  de  vos  époufes  ou  de  vos  enfans.  J'en  eus 
j>  quatre  qui  faifoient  toute  la  joie  de  leur  mère.  Un 
»  fort  cruel  les  éloigne  de  moi ,  peut-être  ne  les  rever- 
5>  rai-je  jamais;  ils  font  perfécutés  comme  vous;  comme 
î?  vous  ils  gcmiffent  peut-ctie  dans  une  pauvreté  avilil- 
»  faute  ;  car  ,  quel  efl  le  Prince  aflez  généreux  pour  bra- 
»  ver ,  en  les  lecourant  ou  çn  les  prenant  à  fon  fervice , 
»>  le  courroux  de  Charlemagne  ?  C'eft  ce  puifiant  Roi  qui 
»  les  pourfuit  ôc  qui  peut  être  a  mis  leur  tête  a  prix.  Ils 
»  auront  fans  douce  ,  interrompit  Richard  ,  pris  leurs 
3>  précautions  pour  n'être  pas  reconnus.  Hélas  l  dit  la 
3>  UnchefTe  ,  ils  ne  font  que  trop  aifés  a  reconnoître  ; 
M  beaux  ,  jeunes,  à  la  fleur  de  leur  âge  ,  chargés  d'exploits 
»  glorieux  ,  leurs  noms  fe  font  rendus  célèbres  aux  deux 

»  bouts  de  la  terre Ah  !  je  la  détefte  cette  célébrité 

»  qui  faifoit  autrefois  ma  gloire....  Mais  pourquoi  vous 
>»  importunai-je  de  leurs  éloges  ?  pardonnez  une  mère 
s>  qui  cherche  des  cœurs  fenfibles  qui  puiflent  partager 
rt  isL  tendrefle.  Vous  êtes  malheureux  comme  mes  hls  , 
j>  vous  devez  m'être  chers ,  expofez-moi  vos  befoins  avec 
j»  confiance  ». 

Renaud  fondoit  en  larmes ,  (on  affliction  attira  les  rc- 
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gards  de  la  DiichefTe  ,  elle  le  fixe ,  il  baiffe  la  vue  en 
»»  s^écriant  :  Ah  !  A'Iadame,  pourquoi  la  nature  ne  parle- 
3>  t-elle  pas  au  cœur  de  votre  époux ,  comme  elle  fe  fait 
»  entendre  au  votre  ?  »  Cette  réflexion  la  frappa  ;  malgré 
répaiffeur  de  fa  barbe  ôc  le  haie  qui  le  déHguroit  ,  elle 
crut  démcler  les  traits  de  l'aîné  de  fes  fils  ;  elle  releva  les 
cheveux  qui  lui  couvroient  le  front  6c  reconnut  une  cica- 
trice que  Renaud  eut  dans  fon  enfance.  «  Ah  !  mon  fils , 

3>  s'écria- t-elle  5  ah  !  Renaud »    Ne  pouvant  fufîîre  à 

fa  tendreffe ,  elle  s'évanouit  ;  Renaud  appella  du  fecours , 
&  lorfque  la  Ducheflfe  revint  ;  elle  fe  trouva  dans  les  bras 
de  fes  enfans  ;  elle  ne  favoit  à  qui  elle  devoit  prodiguer 
plus  de  careffes  *,  elle  leur  fait  mille  quefbions  à  la  fois  , 
&:fans  leur  donner  le  tems  de  lui  répondre,  elle  ordonné 
qu'on  leur  prépare  un  fuperbe  feftin.  Tantôt  c'efi:  du  foiii 
Je  leur  parure  qu'elle  paroît  occupée ,  tantôt  c'eil  de  celui' 
cîe  leur  procurer  du  repos  :  elle  voudroit  farisfaire  tous 
leurs  befoins  à  la  fois  ;  elle  leur  parle  d'Aymon  ,    leur 
raconte  l'accueil  que  Charlemagne  lui  avoir  fait ,  ôc  le 
repentir  qu'il  éprouve.    Ils   font  pénétrés  de   Joie  de  ce 
retour  de  leur  père  y  ils  veulent  aller  au-devant  de  lui  » 
leur  mère  les  arrête ,  l'ame  d'Aymon  n'étoit  pas  encore 
alfez  calme  pour  les  voir  de  fang-froid  ;  elle  fe  charge  de 
le  prévenir  fur  leur  arrivée  j  elle  entend  du  bruit  dans  la 
cour   du   Château  ,    c'étoit  Aymon   qui    revenoit   de  la 
chalTe  ;  elle  les  fait  cacher  dans  un  cabinet  voifin ,  ôc  l'attend 
dans  le  trouble  ôc  l'agitation.  11  entre  ;   elle  court  à  lui 
en  fondant  en  larmes  :  «  Ah  !  mon  am.i ,  s*écrie-t-elle , 
»  je   viens    d'apprendre    des  nouvelles  de  ^  nos  enfans  ; 
3>  réduits  à  Tindigence ,  accablés  de  maux  ,  la  crainte  dé 
»  votre  courroux  ne  leur  permet  point  d'aller  offrir  leurs 
>♦  fer  vices  à  aucun  Prince  ni  Seigneur.  Depuis  votre  der- 
5>  nier  combat  ils  ont  erré  dans  les  forêts.  Un  feul  témoi- 
«  gnage  de  votre  amitié  les  rameneroit  à  vos  genoux  3». 
Aymon  fe  fentit  attendri  ;  il  étoit   agité  de  différens: 
mouvemens.  11  eut  voulu  les  revoir  ,  la  crainte  de  déplaire 
à  Charlemagne  le  retenoit  ^  il  confentoit  que  fon  époufe 
les  rappeliât ,  il  le  dcfcndoit  un  moment  après.  11  avoir 
devant  les  yeux  les  fL^mmes  qui  avoient  confumé  Mont- 
fort  j  il  craignoic  le  même  malheur  pour  fes  Etats.  Il' ne 
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favolt  que  réfondre ,  lorfque  la  DucheflTe  s*élance  de  fe? 
bras  dans  le  cabinet  où  étoient  fes  énfans ,  &c  les  conduit 
aux  genoux  de  leur  père.    «  Les   reconnoiffez-vous  dan^ 
»  cec  état ,  lui  dit-elle  ,  cruel  !  il  ne  vous  refte  plus  qu'à 
»  les  livrer  au  Roi.  Ah  !  s'il  les  voyoit  dans  l'humiliatiori 
»  où  vous  les  avez  réduits  vous-même ,  il  en  feroit  tou- 
j)  ché  >5.  Aymon  ,  la  vue  égarée ,  cherchant  à  fe  diftraire 
d'un  fpeébacle  qui  Tattendrilïoit  malgré  kû,  étouffoit  fes 
larmes  &c  fes  foupirs.  Enfin  la  crainte  Se  l'ambition  l'em-^ 
portant  fur  fa  tendrefTe  :  «<  Fuyez ,  leur  dit-il ,  fuyez  le 
>î  jufte  courroux  d'un  père  &  d'un  Roi.  Ah  !  malheureux  , 
«  dans  quels  maux  vous    me  plongez  !  O  mon  père  ! 
>j  s'écria  Renaud  ,  quel  plus  grand  mal  pouviez -vous  nou* 
»  faire  ?  c'eft  vous  qui  avez  détruit  notre  dernière  efpé- 
3>  rance.  Je  vous  jure  que  nous  ne  voulons  aucun  mal  à 
j>  Charlemagne,  &  que  nous  ne  défîrons  que  de  le  forcer 
>î  à  la  paix  ,  nous  en  ferions  venus  à  bout.  La  paix  avec 
H  des  traîtres  !  reprit  le  Duc  :  ah  1  ne  l'efpérez  jamais  y  il 
»  me  foupçonne  de  favorifer  fecrétement  vos  delfeins  ,  & 
3î  cela  fuffit  pour  que  je  doive  m'oppofer  à  tout  accord.  O 
w  ciel  !  interrompit  la  DuchelTè  ;  non  ,  mes  enfans  y  votrer 
>•  père  ne  le  penfe  pas  ,  je  l'ai  vu  s*attendrir  fur  votre 
j>  fort  j  il  vous  aime  ^  il  partage  ma  tendreile  pour  vous , 
»  ménagez  un  refte  de  foiblefle.  Eh  bien!  reprit  Akrd, 
j>  trous  allons  le  délivrer  de  notre  préfencc  importune  ; 
)i  mais  du  moins  c]u'il  ne  nous   refufe  point  un  fecours 
w  qu'il  accorderoit  à  des  Chevaliers   étrangers  ôc   mat- 
î5  l>eureux  ». 

Aymon  ne  put  retenir  plus  long-temps  {es  larme?. 
«  Non  5  dit-il  ^  c'eft  moi  qui  vais  fuir  ,  ôc  ne  pas  vous 
»  priver  de  jouir  des  carefiTes  de  votre  heureufe  mère  ; 
j)  Madame  ,  continua-t-il-  ^  en  fe  retournant  vers  elle  , 
j>  je  ne  ferai  de  retour  qu'après  demain  ;  vous  êtes  la 
>»  dépolitaire  de  mes  tréfors ,  vous  pouvez  en  difpofer 
ï»  comme  vous  jugerez  à  propos  :  adieu,  je  pars».  Il 
Tembrade  ,  lui  recommande  le  plus  grand  fecret  Se  va 
rejoindre  les  Chevaliers  avec  lefquels  il  venoit  de  chafîer. 
A  peine  fut-il  forti ,  que  cette  tendre  mère  les  em- 
bralî^^nt  l'un  après  l'autre  ,  leur  fit  obferver  que  ,  fi  leur 
perç  ne  leur  cbi::ioir  pas  les  cémoignaf!;es  des  fentimens 
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qu*il  cproiivoit  ,  c'ctoit  par  contrainte  ,  &  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  l'en  aimer  moins  ;  qu'ils  pouvoient  ètr«  affurcs 
de  fon  amour  ^  &  que  dans  tout  ce  qui  ne  regarderoit 
pas  le  Roi ,  il  ne  leur  feroit  pas  contraire.  Renaud  àc  k% 
frères  la  prièrent  d'être  médiatrice  entre  leur  père  &  eux  ; 
ils  lui  j\irerent  qu'ils  avoient  &c  qu'ils  auroient  toujours 
pour  lui ,  l'amour  le  plus  tendre,  dût-il  les  haïr. 

La  Duchelfe  les  fit  dîner  avec  elle ,  &  dans  la  crainte 
que  fes  fentimens  ne  trahiflent  le  fecret  que  fon  mari 
lui  avoit  recommande  ,  elle  fit  fortir  tout  le  monde  ;  elle 
leur  donna  des  armures  &  un  habillement  convenable  à 
leur  état  ;  elle  fit  venir  Mainfroi ,  le  fils  de  fon  Ecuyer , 
jeune  homme  d'une  fagefTe  &  d'une  valeur  reconnue  , 
elle  le  fit  mettre  à  table  à  coté  d'elle  ^  &  lui  demanda  s'il 
ne  defiroit  point  de  s'attacher  à  quelque  brave  Chevalier 
pour  mériter  de  le  devenir  à  fon  tour.  Mainfroi  lui  ré- 
pondit que  le  feul  Chevalier  qu'il  eut  voulu  fervir  ,  éroic 
Renaud  ou  quelqu'un  de  fes  frères  \  mais  que  défefpé- 
rant  de  les  revoir  jamais  ,  il  avoit  renoncé  à  tout  autre 
fervice  qu'à  celui  de  la  Ducheffe.  Alors  elle  lui  "dit  tout 
ce  qui  fe  pafîbit;  Renaud  .embrafifa  Mainfroi  qui  fe  con- 
facra  à  lui  Ah%  ce  moment.  On  lui  dit  de  quelle  impor- 
tance il  étoit ,  que  perfonne  ne  fût  que  les  fils  d'Aymon 
étoient  avec  leur  mère  \  on  le  chargea  d'engager  trois 
autres  Ecuyer  s ,  qu'on  lui  nomma  ,  pour  partir  dans  la 
nuit  du  lendemain.  Mainfroi  promit  le  fecret  le  plus  invio- 
lable &  fe  chargea  des  préparatifs  du  voyage  ^  il  eut  le 
plus  grand  foin  des  chevaux  des  Chevaliers ,  &  fur-tout 
il  cacha  aux  trois  Ecuyers  les  noms  de  ceux  qu'ils  dévoient 
fervir  ,  ils  ne  les  apprirent  que  lorfqu'ils  furent  hors  des 
Etats  de  Charlema^ne. 

La  DuchelTe ,  pendant  tout  ce  jour  èc  le  lendemain  y 
diftribua  à  fes  enfans  le  tréfor  de  leur  père  ,  leur  fit  faire 
un  équipage  brillant ,  &  Mainfroi  ordonna  ,  au  nom  d^ 
Duc  Aymon  ,  une  levée  de  cent  hommes  pour  fe  rendre 
dans  trois  jours  à  Sedan. 

Tout  ayant  été  conduit  dans  le  plus  grand  fecret  ,  & 
la  nuit  étant  déjà  avancée  ,  ils  montèrent  à  cheval  dans  la 
cour  du  Château.  Leur  mère  fondoir  en  larmes  du  regret 
de  les  quitter  \  elle  les  embrafTa  mille  fois  j  ils  ne  pou- 
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voient  fe  féparer  d*elle  ;  ils  lui  recommanderont  leur 
père  ;  elle  les  afliira  de  fon  amitié ,  Ôc  les  exhorta  de  fe 
conduire  toujours  aulîi  fagement  qu'ils  Tavoient  fait. 

Enfin  ils  fortirent  du  Château  y  ils  trouvèrent ,  à  peu 
de  dillance  de  la  Ville  ,  leurs  Ecuyers  qiii  les  atiendoienr. 
A  peine  furent-ils  hors  des  Ardennes  qu'ils  rencontrèrent 
le  Duc  Aymon  avec  trois  cens  hommes  magnifiquement 
équipés.  Les  quatre  frères  en  furent  effrayés  ;  ils  arrêtè- 
rent y  Aymon  quitte  fa  troupe  ,  s'avance  vers  Renaud ,  &c 
lui  dit  en  fecret  :  «  Mon  fils,  je  fuis  au  défefpoir  des 
»  maux  que  je  vous  ai  caufés  ;  c'eft  malgré  moi  que  je 
j>  vous  ai  combattu  ;  c'ell  à  la  politique  que  je  vous  ai 
»  facrifié  ôc  non  à  mon  relîentiment.  Après  toiit  ce  que 
3>  j'ai  fait  contre  vous ,  je  fuis  encore  fufpe6t  à  Charles , 
j>  que  feroit-ce  (î  j'avois  gardé  plus  de  ménagemens  ? 
»  Je  ne  puis  me  juftitier  d'un  crime  qu'en  paroifîànt 
»  coupable  d'un  autre.  Telle  ell  ma  fituation.  Adieu  , 
j>  les  trois  cens  hommes  qui  me  fuiveivt  font  à  vous  ;  le 
M  Chevalier  qui  les  conduit  va  feindre  de  m'abandonner  , 
»  il  fait  mon  fecret ,  il  n'en  abufera  pas.  Adieu ,  foyez 
»  toujours  aufîî  braves  ,  aufli  prudens  Ôc  aufîî  généreux 
»  que  vous  l'êtes  >3. 

En  difant  ces  mots ,  il  prend  un  air  courroucé  ôc 
s'éloigne  en  menaçant  fcs  entans  ;  il  met  fa  hncc  en 
arrêt  ôc  appelle  fa  troupe  a  fon  fecours  î  celui  qui  la  com- 
mandoit  s'approche  ,  ôc  tourne  fes  armes  contre  Aymon, 
qui  paroît  furieux.  Le  Commandant  de  cette  troupe  or- 
donne à  fes  foldats  de  fe  ranger  du  parti  de  ces  quatre 
Chevaliers ,  ôc  leur  déclare  qu'à  l'avenir  ils  feront  fous 
leurs  ordres.  Cette  feinte  défertion  fut  exécutée  avec  une 
fi  grande  vraifemblance  ,  que  dix  des  ferviteursd'Aymon, 
qui  n'ctoient  point  du  fecret  j  fondirent  fur  les  tran^f  i- 
ges  ;  ils  furent  repouffés  ôc  r'accompagnerent  leur  maître 
â  fon  Château.  Peu  de  jours  après  il  répandit  le  brurt  , 
que  les  Chevaliers  qui  avoient  débauché  Cqs  foldats  ôc 
emporté  fon  tréfor  ,  étoient  fes  propres  enfans ,  qui 
s'étoient  rendus  m.éconnoiflables  a  leur  père  ôc  à  leur 
mère  ,  par  un  déguifement  indigne  d'eux  ;  il  fi:  partir  un 
Courier  pour  en  prévenir  Charlemagne  qui  fut  la  dupe  de 
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cette  fable  ,  &  qui  ne  défapprouva  pas  la  conduite  des 
Chevaliers  envers  un  père  fi  inhumain. 

Le  Chevalier  qui  conduifoit  la  troupe  d'Aymon,  garda 
le  plus  profond  filence ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuilent  éloignés 
de  trois  lieues  des  terres  du  Duc.  Alors  il  leva  la  vifîere 
de  {on  cafque  ,  de  les  quatre  frères  reconnurent  Maugis  , 
leur  coufin  j  ils  coururent  à  lui  tous  d  la  fois  j  ils  l'acca- 
blèrent de  careiîes  j  ils  ne  concevoient  pas  par  quel  ha- 
fard  il  fe  trouvoit  dans,  les  Etats  de  leur  père.  Maugis  leur 
apprit  que  Charles  avoit  mis  fur  pied  une  puilTante  armée , 
qu'on  ignoroit  encore  contre  qui  il  devoir  diriger  fes 
coups  j  mais  qu'il  croyoit  que  le  Duc  d'Aymon  étoic 
reconcilié  avec  fes  enfans ,  ôc  qu'en  conféquence  il  ne 
l'avoir  pas  invité  de  le  fuivre  :  «  Le  bruit  de  la  rupture 
»  de  Charles  avec  Aymon  ,  continua  Maugis  ,  étoit  il 
jj  bien  accrédité ,  que  je  fuis  venu  offrir  mes  fervices  & 
3>  ceux  de  mes  oncles  à  votre  père  ;  il  m'a  paru  plus  atta- 
V  ché  que  jamais  à  ce  Prince  ;  il  a  été  fincérement  aPdigé 
j>  des  bruits  qui  s'étoient  répandus  à  ce  fujet ,  il  eft  vrai 
3>  que.  dans  un  moment  de  dépit  ,  Charles  l'a  accufé  d'être 
»>  de  moitié  dans  les  complots  de  fes  enfans  ;  il  n'a  pas  eu 
s>  de  peine  à  me  perfuader  le  contraire.  Cependant,  il  fe 
3J  reproche  en  fecret  les  maux  inutiles  qu'il  vous  a  faits* 
n  J'ai  voulu  l'engager  à  fe  raccommoder  avec  vous  :  il 
y>  m'a  juré  qu'il  n'étoit  pas  votre  ennemi ,  mais  que  ja- 
»  mais  il  ne  vous  donneroit  des  témoignages  publics  de 
j>  fon  amitié  ;  il  m'a  offert  trois  cens  hommes  d'armes , 
s»  en  me  permettar*t  d'en  faire  l'ufage  que  vous  voyez  que 
3>  j'en  ai  fait.  Votre  père  déiîreroit  que  nous  allafîions  en 
a  Efpagne  ,  pays  fertile  en  aventures  ^  ôc  qui  pourra  nous 
3>  fournir  des  occafions  de  nous  faire  eftinier  de  Charle- 
3>  magne  ,  Ôc  de  l'engager  à  nous  rendre  fon  amitié» ». 

Maugis  parloir  encore ,  lorfqu'ils  rencontrèrent  ,  à 
Rheims ,  trois  cens  hommes  fous  les  armes.  A  lard  partoit 
pour  les  reconnoître ,  ôc  Renaud  fe  difpofoit  à  combattre  : 
«  Arrêtez ,  leur  dit  leur  confia  ,  cette  affaire  me 
*»  regarde ,  &:  je  vais  d'un  mot  les  mettre  à  la  raifon  tu 
Maugis  part ,  s'approche  de  celui  qui  commande  ,  ôc 
aufîîtôc  ce  corps  le  divifc  en  deux  parts  j  moitié  fe  mec 
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en  marche  pour  faire  l'avant-garde  ,  Se  le  refle  attend 
que  les  quatre  cens  hommes  des  Chevaliers  fuient  palfés. 
Les  quatre  frères  regardoient  cette  manœuvre  avec  fur- 
prife  ,  lorfque  Maugis  vint  les  tirer  d'inquiétude  ;  il  leur 
apprit  que  ces  hommes  d'armes  étoient  à  lui ,  <Sc  qu'il  leur 
avoit  donné  ordre  de  l'attendre  à  fon  retour. 

Les  Chevaliers  délibérèrent  fur  la  route  qu'ils  dévoient 
tenir,  ils  convinrent  qu'il  falloit  éviter  Paris  ;  ils  prirent 
des  chemins  détournés ,  marchant  le  plus  qu'ils  pouvoieuc 
à  travers  les  forets  ;  ils  arrivèrent  dans  la  Brie  ,  gagnè- 
rent Orléans ,  où  ils  paiTèrent  la  Loire  Se  fe  rendirent 
enfin  à  Poitiers.  Quoiqu'ils  fufTent  en  pays  ennemi  ,  ils 
fe  contentèrent  d'y  faire  vivre  leur  troupe  aux  dépens  de 
Charlemagne. 

Ils  avoient  projeté  d'aller  en  Efpagne  ;  mais  ils  appri- 
rent a  Poitiers  ,  que  Boulag-Akafir  avoit  chaffé  du  trône 
d'Aquitaine  le  Roi  Yon  ,  Se  qu'il  devoit  l'attaquer  dans 
Bordeaux  ,  avec  une  armée  de  vingt  mille  Sarraiins. 

Renaud  ,  qui  ne  s'étoit  exercé  depuis  long-temps , 
propofa  d'aller  fecourir  le  Roi  d'Aquitaine  :  en  iix  jours 
ils  arrivèrent  à  Bordeaux  ;  ils  firent  arrêter  leur  troupe  à 
Blaye  ,  Se  fe  préfenterent  chez  le  Roi  où  ils  trouvèrent  un 
grand  nombre  de  Chevaliers ,  mais  aucun  ne  pouvoir  fe  com- 
parer â  Renaud  i  fa  .taille  majeftueufe  ,  fà  démarche  fiere  , 
{on  regard  noble  Se  doux  jlefaifoient  admirer  des  hommes 
Se  adorer  des  femmes.  Ses  frères  Se  foncoufin  ne  le  cédoienc 
en  beauté  qu*à  Renaud.  Le  favori  du"  Roi,  en  les  voyant' 
entrer  dans  le  Palais  ,  fut  frappé  Se  vint  au  devant  d'eux  : 
ils  demandèrent  d'être  préfentés  a  {on  maître  j  il  étoit  au 
Confeil  ;  le  Courtifan  les  pria  d'attendre  un  moment. 
Renaud  lui  fit  plufieurs  queftions  au  fujet  de  Boulag- 
Akafir  ,  Se  il  apprit  que  cet  intrépide  Sarrafin  avoit  con- 
quis depuis  Arles  jufqu'aux  Pyrénées  ,  qu'il  étoit  le  maître 
de  Touloufe ,  de  Montpellier  Se  des  Villes  les  plus  con- 
fidérables  des  bords  de  la  Garonne  ,  qu'il  en  avoit  brûlé 
plu  heurs ,  Se  paifé  les  habirans  au  fil  de  l'épée. 

Renaud  faifoit  encore  des  queftions  lorfque  le  Roi 
parut ,  il  prit  fes  frères  Se  Maugis  par  la  main  ,  <^^  en 
les  lui  préfentant  :  «  Sire ,  lui  dit-il  ,  nous  femmes  cinq 
»?  étrangers  j  tous  Chevaliers ,  nés  dans  une  fortune  bien 
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»  clifFcrence  de  celle  que  nous  pofTedons  aujourd'hui. 
i>  Nous  venons  vous  offrir  notre  fecoiirs  ;  nous  avons  fept 
»  cens  hommes  d'armes  à  notre  folde  ^  nous  ne  vous 
»  demandons  d'autre  récompenfe  ,  (î  vous  ères  content 
f>  de  nos  fervices  ,  c]ue  de  nous  protéger  6c  de  nous 
»  défendre  ,  lorfque  nous  vous  demanderons  aide  &  fe- 
»  cours.  »  Le  Roi  parut  très-fatisfait  de  leurs  offres  ;  avant 
de  les  accepter  ,  il  voulut  favoir  qui  ils  ctoient  :  Renaud 
ae  fe  fut  pas  plutôt  nommé,  qu'Yon  témoigna  la  plus 
grande  joie;  il  connoilîoit  la  valeur  des  quatre  fils  d'Ay  mon 
Ôc  leurs  infortunes  :  quant  a  Maugis ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  condamner  l'aflailinat  de  Lothaire  j  mais  il  blâma  le  Roi 
de  n'avoir  pas  vengé  fur  Ganelon  ,  la  mort  cruelle  de 
Beuves.  Yon  remercia  le  Ciel  de  lui  avoir  envoyé 
CQS  vaillans  Chevaliers.  «  Si  votre  Roi  vous  a  profcrits , 
»  leur  dit-il  j  ii  votre  pcre  vous  a  déshérités  ,  uft 
j>  tyran  s'eft  emparé  de  mes  Etats  ;  nos  fortunes  font 
«  communes  \  que  notre  union  foit  flncere  &  durable, 
a>  Vous  voulez  m'aider  a  reconquérir  mcn  trône  ,  je  pro- 
j>  mets  de  vous  aider  ,  de  tout  mon  pouvoir  ,  contre  vos 
j>  ennemis  quels  qu'ils  foient  ».  Le  Roi  les  retint  «Se  voulut 
qu*ils  fulfei::  logés  dans  (on  Palais. 


CHAPITRE    VIL 

Combat  des  fils  d' Aymon  contre  Us  Sarrafins.  Renaud  foret 
leur  Roi  àfc  rendre  &  à  abjurer  Mahomet.  Boulag-Akafir 
cède  fcs  conquêtes  au  RoL  Renaud  demande  _,-  pour  toute 
récompenfe  jdefe  bâtir  un  fort  fur  la  Dor-iogne.  Châ- 
teau de  Montauban.  Le  Roi  de  G af cogne  lui  donne  fa 
fœur   Yolande  qui  l'aimoit  en  fecrct, 

J_j  E  Roi  des  Gafcons  eut  avis  que  les  Sarrafins  ctoient 
en  marche  ,  &:  qu'ils  n'étoien:  point  éloignés  de  Bordeaux.- 
Renaud  partit  aufîî-tôt  &  fît  pafTer  la  Garonne  à  iQS^ 
troupes.  Boulag-Akafîr  étoit  parti  de  Toutou  fe  avec  vingt 
mille  combattans  ;  il  établit  fon  camp  à  deux  lieues  de 
Bordeaux  ;    il  envoya   un   détachem<;nt  de   quatre  cens 

S.Trafins. 
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Sarrafiiis  pour  levcu  des  contributions  ôc  pour  ravager  touc 
le  plat  pays.  Dès  qu'ils  parurent  ,  là  Ville  fut  en  aLir- 
nies.  Renaud  étant  monté  fur  les  remparts ,  vit  qu'il  y 
avoit  peu  de  danger  ;  il  apperçut  de  loin  le  camp  des 
ennemis  ,  Se  jugea  que  l'armée  ne  tarderoit  pas  a  fe 
mettre  en  mouvement  ;  il  fait  armer  Çqs  frères  ,  s'arme 
lui-même  ,  &  dit  à  Maugis  d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  leurs  hommes  d'armes. 

Renaud  ,  monté  fur  Bayard  ,  alla  au-devant  du  Roi  & 
lui  dit  d'être  tranquille  ,  qu'il  alloit  avec  fes  frères  Se 
fa  troupe  au-devant  des  ennemis  j  qu'après  avoir  chaiTé 
ce  détachement ,  il  attaqueroïc  le  camp  ,  afin  d'engager  une 
action  ^  il  pria  le  Roi  de  tenir  fon  armée  toute  prête  à 
partir  au  premier  fignal.  Renaud  fortit  de  la  ville  avec 
fa  troupe ,  joignit  le  détachement  Se  en  tua  une  bonne 
partie. 

Dès  le  commencement  de  l'attaque  ,  Tarmée  ennemie 
s'étoit  mife  en  marche  ;  ce  qui  reftoit  du  détachement  fe 
rallia  Se  fe  battit  en  retraite  ;  Maugis  le  fuiv  t,  6c  tomba 
dans  une  embufcade  :  on  combattit  avec  acharnement  \ 
mais  l'avantage  étoit  tout  pour  Maugis.  Cependant  Bouiag- 
Akafir  s'avance  avec  fon  armée  ^  fa  marche  étoit  rapide 
ôc  iiere  ;  l'armée  moins  nombreufe  d'Yon  ,  fe  dépluie 
dans  la  plaine.  Renaud  l'anime  du  feu  de  fes  regards  ; 
elle  attend  le  fignal  du  combat  avec  impatience.  Boni  ig- 
Akafir  ,  accoutumé  à  vaincre  ,  s'approche  de  Renaud  pour 
le  frapper  ,  fon  épée  tombe  fur  un  Chevalier  gafcon  Se 
le  pourfend  jufqu'à  la  felîe  de  fon  cheval  j  Alard  veut 
le  venger  ,  le  terrible  Sarrafin  fe  dérobe  â  fes  coups ,  qui 
terraiTent  deux  Sarrafins  amis  de  Boulag,  Le  combat  de- 
vint général  \  Yon-,  étonné  des  prodiges  de  valeur  des 
filsd'Aymon,  court  à  leur  fecours  &:  n'abandonne  plus 
Renaud  ;  il  anime  fes  troupes ,  qui  ne  donnent  pas  aux 
Sarrafins  le  tems  de  frapper  ;  leur  loi  leur  défendoit  de 
fuir  5  quel  que  fût  le  danger  ^  ils  fe  laifibient  égorger  en 
béniîTànt  le  Prophète.  Boulag ,  les  voyant  réduits  à  un 
petit  nombre  ,  ordonne  la  retraite  ;  il  ne  put  la  faire  fans 
perdre  encore  beaucoup  de  monde  :  malgré  Mahoma:  , 
il  fe  détermine  à  la  fuite  ;  Renaud  s'attache  à  fes  pas. 
Boulag  montoic  un  cheval  arabe  dont  la  yitt&  égaloi: 
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celle  des  vents  ,  Bayard  avoit  de  la  peine  a  le  fuîvre  ; 
en  moins  de  trois  heures  ils  avoient  lailfé  Bordeaux  à 
plus  de  trente  lieues  derrière  eux  ,  &  n'étoient  point 
éloisnés  de  Touloufe  ;  le  Roi  Yon  &  les  frères  de  Renaud 
Ke  favoient  ce  qu'il  étoit  ciev^nu  ;  ils  l'avoient  perdu  de 
vue  dans  la  chaleur  du  combat  ,  ils  le  firent  chercher 
parmi  les  morts  ;  les  airs  retentiifoient  de  leurs  cris.  Yon 
cherchoit  envain  à  les  confoler  \  il  promit  de  donner  la 
moitié  de  fon  Royaume  pour  la  rançon  de  Renaud  ,  s'il 
étoit  pris  ,  Se  fi  cela  ne  fuHifoit  pas ,  il  jura  qu'il  fe  don- 
neroit  lui-même.  11  ne  voulut  point  rentrer  dans  Bor- 
deaux  qu'il  n'en  eut  des  nouvelles  \  Maugis  ,  les  trois 
frères  éc  Yon ,  efcortés  de  deux  cents  Cavaliers  ,  mar- 
chèrent fur  les  traces  des  ennemis. 

Cependant  Renaud  atteignit  Boulag-Akafir  ;  le  Sar- 
rafin  vit  en  frémiifant  ce  Chevalier  intrépide  qui  avoit 
tiétruit  une  partie  de  fon  armée.  «  Brave  Chevalier  ,  lui 
»  dit-  il ,  vous  ne  ménagez  pas  afïez  votre  cheval.  Que 
v>  t'importe  ?  dit  Renaud  ,  défends-toi  j  j'ai  promis  ta  tête 
j>  au  Roi  d'Aquitaine  ,  &  je  viens  la  chercher  jj.  Le  Sar- 
rafin ,  ne  pouvant  éviter  le  combat ,  attaque  Renaud  ,  fa 
lance  fe  brife  fur  fon  écu  ;  le  fils  d'Aymon  fond  fur  lui 
i'cpce  à  la  main  ,  &  le  frappe  fi  vigoureufement  fur  fou 
crdque,  qu'il  le  jette  loin  de  fon  cheval.  Boulagfe  relevé, 
encore  étourdi  de  fa  chute.  Renaud  ne  voulut  point  com- 
battre à  cheval  contre  un  homme  à  pied  ,  il  defcend  «Se 
attend  que  Boulag  fe  foit  remis  \  alors  ils  s'élancent  l'un 
vers  l'autre  &  cherchent  à  fe  porter  des  coups  funeftes. 
Tandis  qu'ils  luttent ,  le  cheval  de  Boulag  effrayé ,  s'en- 
fuit à  travers  les  champs  \  Bayard ,  qui  femble  animé  de 
l'efprit  de  fon  maître ,  court  après  lui ,  l'atteint ,  rue  ,  1» 
mord ,  le  faifit  avec  fes  dents  par  la  crinière  ,  &  le 
ramené  au  lieu  où  les  Chevaliers  fe  combattoient. 

Boulag  avoit  reçu  deux  bleflures ,  Renaud  l'avoir  ter- 
ralTé  &  fe  difpofoit  à  lui  porter  le  dernier  coup.  «  Ge- 
j>  néreux  Chevalier  ,  lui  dit-il ,  accorde-moi  la  vie  & 
3î  demandes-moi  le  prix  que  tu  voudras  ;  tout  ce  que  je 
î,  pofféde  eft  à  toi.  Non  ,  répondit  Renaud  ,  garde  tes 
>o  dons  5  je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  mun  épée  \  mais  fi 
»  tu  tiens  à  la  vie  ,  il  n'eft  qu'un  moye:i  de  la  conferver. 
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M  quitte  ton  abfurde  Prophète ,  qui  ii'à  pu  te  fauver  ^  ôc 
»  embrafïè  une  religion  plus  pure  ôc  plas  raifo  i:ia  )t:. 
jj  Promets-moi  d'abjurer  Mahomet  ôc  de  te  fare  chré- 
j)  tien  ï5.  Bouîag-Akiifit  avoir  long- temps  relié. hi  fur 
l'Alcoran  ,  il  s'étoïc  apperçu  que  fes  dogmes  n'étoieii:  que 
Tapologie  des  goûts ,  des  vues  pohtiques  ôc  ambitieufes 
de  leur  auteur  ;  que  ce  qu'il  contenoit  de  plus  raifonna- 
ble  ,  étoit  une  légiflation  accommodée  au  génie  ôc  au 
caractère  des  peuples  que  le  Prophète  avoit  fournis  ou 
qu'il  efpéroit  de  foumettre  ^  il  ne  voyoit  rien  de  divin  , 
rien  même  qui  ne  fùc  au-deiîous  du  grand  homme  dans 
fa  morale.  Boulag  n'h?lita  point.  «<  Chevalier,  lui  dit-il , 
53  je  connois  ta  religion;  iî  je  croyois  que  la  mienne  fût 
33  meilleure  ,  mille  trépas  ne  me  la  feroienc  point  aban- 
»j  donner  ;  rien  n'eft  plus  lâche  cpe  d'adopter  ce  que  l'on 
33  ne  croit  pas  ,  ôc  d'abjurer  le  fyfthne  même  le  plus 
î3  ridicule ,  lorfqu'on  le  croit  vrai  malj^ré  [qs  abfurdités. 
33  Je  me  rends  à  vous ,  je  fuis  votre  prifonnier  ,  voila 
33  mon  cpée  j5.  Renaud  la  reçoit ,  i'embralïe  ,  l'aide  a  fe 
relever  ôc  le  remet  lui-même  fur  fon  cheval ,  plus  con- 
tent de  cette  conquête ,  que  s'il  avoit  tué  dix  mille 
Sarrafins  de  fa  main. 

Boulag-AkafircSc'  Renaud  s*en  retournoient  à  Bordeaux  , 

fe  livrant  à  la  confian'-e  ôc  difcourant  fur  la  religion  des 

Chrétiens  ôc  fur  les  mœurs  féroces  des  enfans  du  Prophète , 

ils  furent  rencontrés  par  Yon  ôc  fa  fuite  ;  le  Roi ,  Mau^ià 

ÔL  les  frères  de  Renaud  verferent  des  larmes  de  joie  eu 

retrouvant  ce  héros  :  il  préfenta  Boulag  au  Roi  ,  en  le 

priant  d'avoir  pour  lui  tous  les  égards  qui  font  dîis  a  nu 

grand  Capitaine  ôc  à  un  brave  guerrier  :  on  le  reçut  avec 

amitié  ;  ôc  lorfqu'on  fut  de  retour  à  Bordeaux  ,  Yen  le 

préfenta  à  tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour.  Il  déclara  aue 

c'ctoit  à   Renaud  ,  à  fes  frères  ôc  à  Mau^^is  qu'il  dévoie 

le  Royaume  d'Aquitaine  \  il  voulut  qu'on  fît  trois  parts 

du  butin  ,   Tune  pour   Renaud  ,  l'autre  pour   les  quatre 

Chevaliers ,  ôc  la  troilîeme  pour  fon  armée ,  mais  Renaud 

n'en  voulut  r:en. 

Yon,  frappé  de  tant  de  gcnérofiré ,  ne  fâchant  com- 
ment récompenfer  Kenaud  ,  eue  defiré  qu'il  eût  voulu 
accepter  la  main  de  la  belle  Yolanàe  fa  fœur,  jeune  Priu- 
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celle  âgée  de  dix-fept  ans ,  de  la  beauté  la  plus  parfaire  , 
mais  la  crainte  de  fufciter  de  trop  puilîaiis  ennemis  à 
Renaud  ,  rempècha  de  propofer  ce  mariage. 

Yolande  n'étoit  point  infeniible  aux  vertus  de  aux  belles 
qualités  du  fils  d'Aymon  ^  elle  avoit  alfez  hautement  fait 
connoitre  fes  fentimens ,  lorfqu'on  lui  raconta  les  grandes 
actions  qu'il  avoit  faites  à  la  bataille  des  Sarraiîns.  A  fon 
retour ,  elle  lui  avoit  marqué  fa  reconnoiiîance  avec  des 
larmes  de  joie  ;  Renaud  lui  avoit  préfenté  Boulag  ,  fou 
prifonnier  ,  &  elle  Jes  avoit  félicités  l'un  3z  l'autre  ,  l'un 
de  fa  victoire  3c  l'autre  d'être  au  pouvoir  d'un  il  généreux 
vainqueur.  La  beauté  ^  les  grâces  de  la  Prince  lie  j  fou 
caractère  doux  &  bienfaifmt  avoient  fait  imprcflion  fur 
l'ame  du  héros  ;  mais  ù\  modeftie  étouffoit  fes  defirs  Se 
lui  interdifoit  tout  efpoir. 

Boulag  5  ainfi  qu'il  l'avoir  promis ,  avoit  abjuré  la  reli- 
gion de  Mahomet  ;  il  avoit  promis  de  ne  plus  faire  la  guerre 
aux  Chrétiens ,  mais  il  defiroit  de  revoir  les  lieux  qui 
Favoient  vu  naître  ;  il  s  adrelïà  a  la  Princeife  ,  <Sc  la  pria 
4'cngagcr  le  Roi  fon  frère  de  le  mettre  à  rançon  j  le 
Roi  ne  voulut  point  en  décider ,  il  voulut  que  Renaud 
put  difpofer  de  fon  prifonnier.  Boulag  ofFroit  fix  mulets 
chargés  d'or  ;  le  Chevalier  exigea  de  plus  qu'il  remît  au 
Roi ,  Touloufe  Se  tout  ce  qui  en  dcpendoit.  Boulag  y 
confentit ,  &c  la  liberté  lui  fut  rendue.  Yon  ,  dont  cet 
accord  doùbloit  les  Etats ,  donna  les  fix  charges  d'or  X 
Renaud ,  qui  refufa  de  les  accepter  ,  en  le  priant  de  lui 
réferver  fes  ben.tés  pour  quelqu'aurre  occalion. 

Cette  occafion  ne  tarda  pas  à  s'offrir.  Quelques  jours 
après  le  départ  de  Boulag  ,  Renaud  ,  fes  frères  &c  fon 
coulln  5  chaîîbient  fur  les  bords  de  la  Dordogne  ;  comme 
ils  s'en  retournoient  ,  Alard  jeta  les  yeux  fur  la  montagne 
qui  eft  au-delà  de.  la  rivière  ;  elle  préfentoit  un  afpedt 
n^Tcable  &z  de  riches  pâturaïres  ;  le  fommet ,  fans  être 
trop  eleve  ,  rormoit  une  plame  qui  pouvoit  ctre  ailement 
fortifiée.  «<  Voilà  une  belle  fituation  ,  dit-il  à  fon  frère  ! 
>j  Si  nous  pouvions  trouver  ici  un  autre  Montfort  ,  ap- 
)ï  puyés  du  Roi  Yon  ,  Charlemagne  ne  l'attaqueroit  point 
3ï  impunément  jj.  Alard  lui  confeilla  de  demander  pour 
»>  toute  récompenfe ,  ce    terreiii  &  la  per million  de    Is 
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fortifier.  Renaud  approuva  cet  avis  ;  ils  rraverferent  la 
Dordogne  ôc  fe  tranfporterent  fur  le.  terrein  mcme  ,  ôc 
après  Tavoir  bien  reconnu  ,  ils  revinrent  à  la  Cour» 
Renaud  préfenta  au  Roi  &  à  fa  fœur  quatre  bctes  fauves^ 
qu'ils  avoient  pris  à  la  chadè.  «'  Sire ,  lui  dit-il ,  les  fruits 
\>3  de  nos  dclaiTemens  ôc  ceux  de  nos  travaux  doiveat  vous 
s>  appartenir.  Rien  ne  m'appartient  que  par  vous ,  rtpon- 
j>  dit  le  Roi  ,  c'eft  à  vous  que  je  dois  5z  ma  puifmnce 
»  ôc  la  tranquillité  dont  mes  Etats  jouifTent  ;  le  feul  me- 
î)  contentement  que  j'éprouve  ,  c'eft  de  vous  voir  rejeter 
3j  toutes  les  récompenfes  que  je  vous  ai  offertes,  il  femble 
3>  que  vous  foyez  (i  jaloux  de  l'avantage  que  vous  avez  fur 
>j  moi  5  que  vous  craigniez  de  l'affoiblir  en  recevant  des 
jî  marques  de  ma  reconnoilfance  ».  Renaud  répliqua  qu'^-- 
n'avoit  encore  rien  fait  qui  méritât  ce  fentiment  \  «  cepea- 
3>  dant  5  ajouta-t-il ,  fi  ,  pour  vous  plaire  ,  il  faut  accepreir 
j3  vos  bienfaits  >  accordez-moi  pour  toute  récompenfe  », 
»  la  permilîion  d'élever  un  Château  fur  la  montagne  qui 
3>  eft  au-delà  de  la  rivière».  Yon  lui  accorda,  non-feu  îe- 
ment  cette  permifHon  ;  mais  il  lui  donna  la  montagne, 
entière  ôc  le  terrein  qui  l'environnoit. 

Le  lendemain,  Yon  avec  Renaud ,  fes  frères  ôc  Maugis.^ 
accompagnés  de  plufieurs  Chevaliers ,  fe  tranfporterent 
fur  la  montagne  ^  le  Roi  trouva  la  fituation  très-belFe  ôc. 
propre  à  être  fortifiée.  Un  de  fes  Courtifans  ,  qui  aimoif 
Yolande  ,  ôc  qui  n'ofoir  fiire  éclater  hautement  (on  oépit 
contre  Renaud  ,  prit  le  Roi  en  particulier  Ôc  lui  repréfenta, 
les  conféquences  dangereufes  du  préfent  qu'il  faifôic  aux 
fils  d'Aymon.  «  S'ils  efperent ,  lui  difoit-il ,  de  fe  mettre-- 
55  à  couvert  du  pouvoir  de  Charlemagne  dans  la  forcereiTè- 
a>  qu'ils  fe  propofent  de  bâtir  ,  que  n'en  aurez  vous,  pa^ 
jj  à  craindre  ,  vous  qui  n'avez  ni  les  forces  de  ce  Roi ,,  ni 
9>  (es  reiïôurces  ?  Vous  avez  également  à  redouter  ôc  la. 
3>  haine  de  Renaud  Ôc  fon  amitié  :  fi  jamais  l'inrére:  vou5? 
»  divife  5  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  doit  vous  fairs  ju^ec 
V  de  ce  qu'il  peut  entreprendre  contre  vous  ,  féconde  par 
»  fes  frères ,  Ôc  avec  le  fecours  d^une  forterelTe  que,  loim 
j>  arc  rendra  inexpugnable  ^^.  Le  Roi  fat  ébranlé  pxar  ce. 
difcours  \  mais  il  avoir  promis  à  Renaud  Ôc  ne  v-oulur. 
point   lui    manquer.   Cependant   il  lui   dit  :  «  Si  vous 

E  iij 


70  LïSQUATREFItS 

3>  m*avlez  demandé  la  moirié  de  mes  Etats  ,  Je  vous  les 
»)  aurois  accordés  ^  je  n'ignore  point  qu'en  vous  per- 
»  mettant  d'élever  un  fort  fur  cette  montagne  ,  je  me 
jj  mets  en  quelque  façon  en  votre  pouvoir;  mais  j'ai  trop 
îj  de  confiance  en  votre  g-nérofité  ,  pour  avoir  a  craindre 
y»  le  moindre  attentat  o.  Pxenaud  S^  fes  frères  lui  jurèrent 
une  amitié  &  une  fîdélîté  éternelle ,  <Sc  promirent  de  le 
défendre  contre  tous  fes  ennemis. 

Le  Château  fut  conftruit  en  peu  de  tems  ;  Renaud,  le 
fortifia  de  tous  côtés  &:  éleva  des  tours  de  diftan.e  en 
diftance  ,  fur  la  croupe  de  la  montagne.  Lorfque  foutes 
les  fortifications  furent  achevées,  Renaud  ôc  fes  frères 
invitèrent  le  Roi  d'y  venir  ;  Yon  ne  put  s'empêcher  de 
l'admirer  ;  mais  pour  lui  ôter  tout  foupçon  de  l'ave- 
nir ,  les  quatre  frères  &  leur  coufin  promirent  que 
l'un  d'eux  refleroit  alternativement  a  fa  Cour  pour  fervir 
d'otage  5  &"'que  le  Roi  auroit  toujours  une  garnifon  dans 
le  Château.  Renaud  pria  le  Roi  de  donner  fon  nom  à 
cette  nouvelle  cité  ;  il  la  nomma  le  Château  de  Montau- 
ban  j  &  fit  publier  dans  toutes  les  Villes  de  fon  Royaume  , 
que  tous  ceux  qui  voudroient  l'habiter  ,  feroient  exempts  de 
tout  impôt  pendant  dix  ans. 

On  y  courut  en   foule  ,  la  Ville  fut  bientôt  peuplée. 
Les  Courtifans  murmuroient  \  le  Roi  convenoit  que  tout 
autre  que  Renaud  pourroit  être  a  craindre  ,  mais  fa  vertu 
Je  raffuroit.  Le  fils  d' A  y  mon  fut  inftruit  des  craintes  de  la 
Cour ,  il  alla  trouver  le  Roi  5c  après  lui  :voir  renouvelé 
les  alfurances  de  fa  fidélité  ,  il  le  pria   d'alfembler  fon 
Confeil.  Le  Roi  fit  venir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de   plus 
grand  dans  fes  Etats  ,  ôc  voulut  q.ie  le  Peuple   envoyât 
fes  députés  :  lorfque  le  corps  de  la  Nation  fut  convoqué  , 
Renaud  demanda  que  ceux  qui  craignoient  qu'il  n'abu- 
sât un  jour  ,  lui  ou  fes  frères ,   de  la  crâce  que  le  Roi 
venoit  de  leur  accorder  ,  propofafTent  leurs  difficultés  ôc 
qii'il  tâcheroit  de  les  réfcudre.  Quelques-uns  répétèrent  ce 
qu'ils  avoient  déjà  dit  au  Roi.  «  Nous  n'avons ,  dit  Re- 
»   naud  j  d'autres  gages  a  offrir  que  notre  parole  &  nos 
3j  perfonnes  ;  (i  quelqu'un  peut  trouver  un  autre  moyen, 
«   qu'il  l'indique  ,  vc  nous  femmes  prêts  d'accepter  toutes 
>3  les  conditions  que  le  Roi  voudra  nous  impofer  ».  Alors 
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Godefroi    de   Moulins   demanda  au  Roi    la  permKîîoii 
de  lui   parler   en  particulier  :  ils  fe  retirèrent  à  Tccart  , 
&  après  un  moment  d'entretien  ,  on  vit  le  Roi ,  la  joie 
fur  le  vifagc  ,  embralfer  ce  Chevalier  ,  le  quitter  braf- 
quement ,  reprendre  fa  place  ôc  dire  à  Renaud  »>  :  vous 
»  venez  de  vous  engager  folemnellement  d'accepter  tou^ 
>»   tes  les  conditions  que  je  voudrai  vous    nnpoier.    Ln 
5î  voici  une  qui  feule  peut  ralTurer  mes  fujers  ,  &  vous 
3>  ôter  à  jamais  le  pouvoir  de  leur   nuire.  Yolande  eft 
5>  l'objet  des  vœux  des  plus  vaillans  Chevaliers  dfe  ma. 
3>  Cour  &   des  Princes  mes  voifins ,  elle  connoît  votre 
»   mérite ,  êc  je  fais  que  vous  n'êtes  pas  infenfible  à  fa. 
»  beauté  ,  quoique  votre  modeftie  vous  ait  empêché  de- 
î>  vous  déclarer  :  Renaud  ,  je  vous  dois  la  couronp.e  ,  nous. 
a>  fommes  amis  ,  foyons  frères  \  j'efpere  que  ma  fœur  ne- 
3»  s'oppofera  point  à  un  mariage  qui  fera  mon  boiilieur 
»  Ôc  la  sûreté  de  mon  peuple  >». 

Le  héros  rougit ,  le  Confeil  applaudit ,  a  Texceptiort 
de  quelques  prétendans  qui  n'oferent  murmurer.  Renaud  ,. 
qui  s'en  apperçut  ,  rendit  de  profondes  acbions  de  grâces. 
au  Roi,  &  ajouta  que  c'étoit  à  la  Princetre  de  déci-- 
der  ;  qu'il  n'y  avoir  aucune  raifon  d'état  qivi  put  luL 
faire  defîrer  un  Ci  grand  bonheur ,  fi  elle  y  avoit  la  moin- 
dre répugnance  ,  ôc  qu'il  étoit  tout  prêt  à  abandoiiner- 
fon  établilTement  s'il  devoit  en  coûter  un  foupir  à  uiiQ 
Princelfe  aufïi  refpedable.  Le  Roi  répondoic  de  fa  fœur ^, 
&  vouloir  que  le  mariage  fût  réfolu  dans  l'inftant  mênîei^ 
Renaud  &  fes  rivaux  fe  réunirent  pour  demander  >. 
qu'avant  de  paffer  plus  avant ,  Yolande  fût  confultée  y  ils-, 
parlèrent  ?ivec  tant  de  force  qu'ils  entraînèrent  l'afTcaiî^ 
blée.    Le  Roi   renvoya  le  Confeil  au   lendemain, 

A  peine  fe  fut-on  féparé,  que  le  Roi  palfa  dans  Tappar- 
tement  de  fa  fœur ,  &  lui  annonça  que  la  Nation  vei^oit: 
de  lui  donner  un  époux  ^  Yolande  frémit.  '<  Ehl  quoi  ^dicr- 
»  elle  ,  fans  me  confulter  ?  Quoique  la  raifoii  d'Erac  ^ 
M  reprit  le  Roi,  permette  rarement  aux  Souverains  de- 
3>  fe  marier  au  gré  de  leurs  penchans»  Renaud  a  obceniî: 
»  que  l'on  confulteroit  le  vorre  pour  favoir  s'il  étoic  coii>- 
>i  forme  aux  vœux  des  peuples  qui  fe  font  déclarés*  Ahl 
55  reprit  la  Princelfe ,  puifque  Renaud  eft  fr  circonipedt» 

E  iv 
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5J  ce  n'eft  point  lui  qu'ils  ont  choifî  !  II  n'efl  point  de  facrifice 
»>  que  je  ne  fois  prête  de  faire  pour  vos  fujets  ôc  pour  vous  : 
5»  mais  5  mon  frère  ,  pQurquoi  ce  Renaud  ,  à  qui  nous 
»  devons  notre  gloire  ,  le  feul  qui  puilTe  protéger  vos 
5»  peuples  ,  ce  Chevalier  généieux  qui  foule  aux  pieds  les 
%i  récompenfes ,  qui  en  mérite  de  toute  efpece ,  n'a-t-il 
55  encore  trouvé  parmi  nous  que  des  ingrats  >?  ?  Yon 
î'ccoutoit  avec  plaifîr  ôc  gardoit  le  fi'ence.  «'  Ce  n'eft  {>as 
53  vous  du  moins  ,  dit-il  ,  ma  fœur  ,  qu'il  doit  accufer 
5>  d'ingratitude  :  je  vois »  Yolande  étonnée  l'inter- 
rompit :  <«  Que  dites-vous ,  mon  trere  ?  Surquoi  jugez- 
5>  -vous  qu'oubliant  le  foin  de  ma  gloire  ,  mon  cœur  fe 
3>  foit  décidé  en  faveur  de  ce  jeune  héros  ?  J'ai  fu  diffin- 
îî  guet  fes  vertus  ,  mais  je  me  fuis  borné  à  les  admirer. 
»  Mon  cœur  eft  libre ,  &  quel  que  foit  l'époux  que 
>5  l'Etat  me  deftine  ,  je  fuis  prête  à  l'accepter.  Je  fuis 
j>  fâché  de  tant  de  réllgnation  ,  reprit  le  Roi ,  car  quoi- 
M  que  le  Confeil  ait  prononcé  ,  un  mot  -de  votre  part 
j>  pouvoir  le  hùre  changer.  Cruel  !  s'écria-t-elle  ,  pour- 
»  quoi  vous  plaifez-vous  à  m'inquiéter  ?  Hâtez-vous  , 
3>  nommez  moi  cet  époux  :  fi  ce  n'eft  point  Renaud  tout 
a  autre  m'eft  égal.  » 

Yon  5  qui  ne  doutoit  point  des  fentimens  de  fa  fœur  , 
avoit  caché  Renaud  ôc  deux  de  fes  rivaux  qui  avoient  le 
plus  de  prétentions ,  de  manière  qu'ils  pouvoient  tout 
entendre  fans  être  vus.  Aux  derniers  mots  qu'avoir  dit 
Yolande  ,  le  fils  d'Aymon  s'élança  aux  genoux  de  la  Prin- 
celîe,  ôz  lui  apprit  que  c'écoit  lui  que  le  Confeil  avoit 
cho.h.  Elle  fe  tourna  en  rougifïant  vers  le  Roi ,  comme 
pour  lire  dans  fes  yeux  ,  fi  on  ne  la  trom>poit  pas  encore  ; 
le  Roi  fourit  &  lui  confirma  que  le  choix  étant  tombé 
fur  Renaud  ,  il  n'avoit  rien  voulu  conclure  fans  l'aveu  de 
la  Princeiîe.  "  Allez,  mon  fiere  ,  dit-elle  ,  raflemblez-le 
j>  Confeil ,  ôc  afllirez  la  Nation  que  j'approuve  le  choix 
o  qu'elle  a  fait  >3.  Le  Roi  fit  entrer  les  Courtifans  ,  qui 
jj   dinimulerent  leur  dépit  ôc  félicitèrent  Renaud. 

Le  Confeil  fe  rafTèmbla  le  lendemain  _,  le  mariage  de 
Renaud  ôc  de  la  Princelfe  fut  décidé ,,  le  Roi  en  ordonna 
lui-mêm.e  les  préparatifs  ,  oji  n'oublia  point  les  tournois  , 
les  quatre  frères  ôc  Maugis  s'y  diftinguerent  encore  plus 
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par  leur  courtoifie  que  par  leur  bravoure.  Cette  alliance 
jeta  le  calme  dans  les  efprits  :  les  fils  d'Aymon  fe  firent 
adorer,  6c  les  Bourdelois  ne  firent  qu'un  même  Peuple 
avec  ceux  de  Montauban. 

CHAPITRE    VII  ï. 

CharUmagne  envoie  demander  au  Roi  d'j^quitaine  de  lui 
livrer  Renaud  &  fes  frères.  Refus  du  Ro\  Déclaration 
de  guerrj.  Arrivée  de  Roland  à  la  Cour  de  Charlemagne, 
Sajeuncffe^fa  beauté  y  fon  courage.  Guerre  contre  les 
Sarrafms  fur  le  Rhin,  Prodiges  de  valeur  de  Roland* 
Courfe  de  chevaux  _,  dont  Pk.enûud ,  qu'on  croit  à  Mon- 
tauban  j  remporte  le  prix  ^  fous  les  yeux  même  de 
Charles, 

HARLEMAGNE  fut  inftruit  qu'Yon  avoit  donné 
afyle ,  dans  fes  Etats,  aux  fils  d'Aymon.  les  perfécutions 
qu'il  leur  avoit  fait  effuyer  avoient  encore  irrité  fa  ven- 
geance. Ce  Roi  puiiïant  ,  dont  le  nom  feul  faifoit  trem- 
bler les  Sarrafins ,  qui  régnoient  fur  une  partie  de  l'Eu- 
rope ,  voyoit  avec  une  peine  cruelle  ,  que  quatre  jeunes 
guerriers  échappoient  a  fon  courroux.  11  ordonna  a  Oger 
le  Danois  &  à  Naimes  d'aller  à  la  Cour  d'Aquitaine  ,  & 
de  menacer  Yon  de  fa  coLere  ,  s'il  refufoit  de  lui  remectre 
Renaud  &  fes  frères. 

Les  Députés  trouvèrent  Renaud  à  la  Cour  d'Yon.  Oger 
s'adreflà  au  Roi  &  lui  dit  :  «  Charlemagne  efi:  informé 
35  que  vous  avez  permis  a  Renaud  &  à  fes  frères ,  de  fe 
5>  conftruire  un  fort  au  milieu  de  vos  Etats  ^  &  de  former 
3>  une  Souveraineté  nouvelle  au  milieu  de  votre  Royaume. 
j3  Quelque  contraire  c[ue  foit  cette  conduite  à  la  faine 
j>  politique  ,  Charles  s'en  inquiète  peu  ;  mais  ce  qui 
35  l'indigne  &  le  bJefîe  ,  c'eft  que  vous  ayez  pris  fous 
3>  votre  protedtion  fes  plus  cruels  ennemis  :  s'il  n'a  pas 
n  fait  éclater  fa  colère  contre  vous  ,  c'eft  qu'il  veut  bien 
ii  croire  que  vous  ignoriez  les  caufes  de  fon  reflentiment. 
îî  Apprenez  donc ,  que  Renaud  eft  non- feulement  le 
«  neveu  du  Duc  d'Aigremont ,  Taffaniin  du  fils  du  Roi; 
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»>  mais  qu'il  a  aflaiîîné  lui-même  Berthelor ,  neveu  de  ce 
w  Prince  ». 

Renaud  interrompit  Oger  :  <*  Vous  favez  ,  Chevalier  , 
5»  que  j'ai  tué  Berthelot  a  mon  corps  défendant,  pourquoi 
j>  donc  dites-vous  que  je  l'ai  afTafliné  ?  Si  c'eft  pour  jufti- 
»  fier  la  haine  de  Charlemagne  ,  c'eft  une  flatterie  indi- 
M  gne  d'un  Chevalier  ;  fi  c'eft:  pour  aigrir  le  Roi  Yon 
99  contre  nous  ,  c'eft:  une  méchanceté  impardonnable.  Au 
v  refte ,  c'eft:  mal  connoître  le  Prince  ,  que  d'efpérer  qu'il 
M  livrera  à  l'ennemi  le  plus  implacable  ,  des  Chevaliers 
»  qui  lui  ont  demandé  une  retraite ,  ôc  à  l'un  defquels  il 
••  a  accordé  la  main  de  fa  fœur  ». 

Oger  reprit  ainfi  :  «  que  votre  nouveau  protedle^r 
j>  s'attende  donc  a  voir  Charlemagne  avec  toutes  fes 
m  forces  5  dévafter  fes  Etats  ôc  réclamer  ,  le  fer  &  la 
i>  flamme  à  la  main  ,  des  coupables  auxquels  il  eft:  réfolu 
»>  de  ne  faire  aucune  grâce  n.  Yon  répondit  avec  fermeté 
qu'il  eût  defiré  de  vivre  en  bonne  inteUigencc  avec 
Charlemagne ,  fon  parent  ;  mais  qu'il  n'achetreroit  jamais 
ion  amitié  par  une  perfidie  ;  que  il  le  Roi  vouloir  rece- 
voir \qs  fils  d'Aymon  en  grâce  ,  il  pouvoir  compter  pour 
fes  amis  ,  Se  cqs  quatre  Chevaliers  ôc  fes  parens ,  &  le 
Roi  d'Aquitaine,  6c  (es  alliés. 

Oger  ôc  Naimes  proteft:erent  que ,  dans  peu  de  tem.s  , 
Charlemagne  le  feroit  repentir  de  fes  refus ,  &  que  dès 
ce  moment ,  il  lui  déclaroit  la  guerre.  Ils  l'afTurerent  que 
dès  que  le  Roi  de  France  auroit  tiré  l'épée ,  il  ne  la  laif- 
feroit  repofer  que  lorfqu'elle  feroit  abreuvée  du  fang  de 
fes  ennemis ,  ôc  qu'il  ne  rentreroit  dans  fa  Capitale ,  que 
la  tète  de  Renaud  à  la  main  ,  après  une  punition  exem- 
plaire de  fes  complices. 

Quand  les  Ambafladeurs  eurent  rapporté  a  leur  maître  la 
réponfe  du  Roi  d'Aquitaine  ôc  celle  de  Renaud  ,  il  entra  en 
fureur,  il  vouloir  qu'on  s'armât  fur  le  champ.  »  Le  Roi 
9>  Yon  ,  difoit-il ,  eft:  encore  fatigué  de  la  dernière  guerre  ; 
9>  fes  Etats  ont  été  ravagés  par  les  Sarrafins  j  fes  troupes  ne 
»  peuvent  qu'être  affoibiies  ,  profitons  de  ces  avantages, 
y>  nous  ne  ferons  que  nous  préfenter  ôc  vaincre  »».  Le  fage 
Naimes  modéra  (es  traiifports  ;  il  repréfenta  a  Charle- 
magne que  fes  troupes  n'ccoiei.t  pas  en  meilleur  état  que 
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celles  du  Roi  d'Aquitaine  ,  que  le  feul  nom  de  Renaud 
effrayoir  les-foldats  François  ,  qu'il  falloic  faire  de  nou- 
velles levées  ,  &  qu'il  ccoit  aifé  déjuger,  par  la  rcfîftince 
que  le  Châreau  de  Montforc  avoit  faire  ,  de  celle  qu'où 
devoir  attendre  de  celui  de  Monrauban. 

Le  Roi  étoic  indigné  qu'on  o:iât  lui  parler  des  fils 
d'Avmon  comme  de  héros  Ci  redoutables.  11  fe  plaignoit 
d\\  fort  qui  l'avoir  fait  naître  pour  régner  ;  il  eût  defiré 
n'erre  cj-ie  le  dernier  C^hevalier  de  ili  Cour  ,  il  eue  défie 
les  quatre  fils  d'Aynion  ,  Maugis  ôc  le  Roi  lui-même.  Il  étoit 
dans  cezze  agitation ,  icrfqu'on  lui  préfenta  un  jeune 
homme  d'une  beauté  ravilFante.,  portant  dans  les  yeux 
toute  l'intrépidité  de  fon  ame  ,  joignant  à  la  fierté  du 
héros  toute  la  modeftie  de  la  valeur  véritable  ,  au  coup- 
d'ccil  de  l'homme  confommé  la  défiance  que  l'homme 
prudent  a  toujours  de  lui-même.  Ce  damoifel  ,  c'eft  aind 
qu'on  appeloit  les  jeunes  Gentilshommies  qui  n'étoienc 
point  encore  Chevaliers ,  parut  à  la  Cour  de  Charles 
avec  les  habits  les  plus  magnifiques  ;  mais  tout  refpiroic 
en  lui  le  guerrier  ;  il  étoit  efcorté  de  trente  Ecuyers  , 
afpirant  tous  à  être  Chevahers  ,  Se  ayant  prefque  tous 
mérité  cet  honneur  par  des  exploits  héroïques. 

Charles  alla  au-devant  du  jeune  guerrier  ^  qui  avoit 
caché  fon  nom  pour  ne  devoir  qu'à  fon  propre  mérite 
l'accueil  que  lui  feroit  le  Roi.  Ce  Prince  ,  en  le  voyant , 
fe  fentit  pénétré  d'eftime  Se  d'amitié  pour  lui  ;  il  lui 
m.arqua  fes  fentimens ,  de  manière  à  le  difi:inguer  de  tous 
les  Chevaliers  de  fa  Cour ,  Se  ce  qu'il  y  eut  de  fingulier , 
c'eft  que  perfonne  n'en  fut  jaloux.  Charles  lui  demanda 
qui  il  éroit  :  «<  Un  jeune  homme  ,  répondit -il  ,  qui  s'efti- 
»  meroit  trop  heureux  de  confacrer  fes  fervices  à  fon 
M  Souverain  ,  Se  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  mar- 
>5  cher  fur  les  traces  du  brave  Milon  fon  pcre  ,  Se  d'imi- 
>j  ter  les  vertus  de  fa  mère ,  votre  digne  fœur.. .  O  ciel! 
s»  s'écria  le  Roi  ,  en  embra(ïant  Roland ,  je  te  rends  gra- 
3>  ces  de  m'avoir  donné  un  neveu  digne  de  moi ,  Se  de 
«  m'envoyer  un  vengeur  digne  de  combattre  contre 
«  Renaud  >>. 

Roland  pria  le  Roi ,  fon  oncle  ,  de  l'armer  Chevalier , 
n'ayant  jamai,^  vci:lu  recevoir  cet  honneur  qre  de  iui  ; 
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Charles  remit  la  cérémonie  au  lendemain  ,  afin  qu'elle 
fur  plus  éclatante  ;  il  y  eut  des  fêtes  magnifiques  Se  des 
tournois  de  la  plu,^  grande  beauté.  Dès  que  Roland  fut 
fait  Chevalier  ,  il  propofa  de  jouter  contre  quiconque  fe 
préfenteroit.  Oger  ,  qui  étoit  fâché  de  ce  que  Charlemagne 
avoir  dit  qu'il  lui  venoit  enfin  un  vengeur  digne  de  fe  battre 
contre  Renaud,  voulut  éprouver  par  lui-m.ême  fi  ce  jeune 
guerrier  étoit  auffi  redoutable  qu'on  le  croyoit.  Il  fe  prc- 
fenta  \  la  vidtoire  balança  quelque  tems.  Oger  paroiiîcit 
avoir  plus  de  force  ;  Roland ,  qui  ménageoit  la  fienne , 
marquoit  plus  d'adrefife  &  d'agilité ,  lorfqu'Oger  croyoit 
le  frapper  de  fa  lance,  elle  frappoit  les  airs,  il  étoit 
emporté  par  fon  cheval ,  &  ne  voyoit  plus  fon  advcrfaire, 
qui  déjà  étoit  derrière  lui ,  prêt  à  le  frapper  à  fon  tour, 
Roland  ^z  durer  quelque  temps  cette  manœuvre  fingu- 
liere  ;  bientôt ,  ajoutant  la  fouplefife  à  la  force  ,  il  attaque 
Oger  ,  le  prefle  ,  &  le  renverfe  avec  fon  cheval  \  le  jeune 
Chevalier  defcend  aufîi-tôt ,  aide  Oger  à  fe  dégager  ,  oc 
lui  offre  le  combat  à  l'épée;  ils  portent  &  parent  alter- 
nativement les  colins  les  plus  terribles  ;  Tépée  d'Oger  fe 
caffe  &  vole  en  éclats  ;  Roland  quitte  la  fienne.  Ils  com- 
mencent un  nouveau  genre  de  combat  \  ils  s'embraffent 
&  cherchent  à  fe  terralfer.  Roland  plus  agile  ,  fit  voir  aux 
fpecftateurs  qu'il  n'eut  tenu  qu'à  lui  de  renverfer  plufieurs 
fois  Oger  j  mais  Oger  en  l'entraînant  dans  fa  chute ,  eut 
pu  profiter  d'une  refikDurce  que  Roland  fe  ménageoit 
pour  lui-même  :  en  effet  _,  ce  jeune  héros  laifïa  à  fon 
rival-  l'avantage  de  le  renverfer,  il  entraîne  Oger  ;  à  peine 
celui-ci  eft-il  tombé  fur  Roland ,  que  le  nouveau  Cheva- 
lier s'échappe  légèrement  par-deilous  Oger ,  le  fouleve  ,  le 
met  à  fon  tour  fous  lui ,  appuie  fon  genou  fur  la  poitrine 
de  fon  adverfaire  ,  Je  tient  d'une  main  à  la  gorge ,  le 
menace  de  l'autre ,  Se  le  force  de  s'avouer  vaincu. 

Charlemagne  fe  félicitoit  ^qs  vertus  de  fon  neveu  j  la 
beauté  de  Roland  enlevoit  tous  les  cœurs  ;  fa  bravoure 
lui  attiroit  le  refped  de  la  Cour  Se  du  peuple.  Le  Roi 
le  prelïbit  de  fe  préparer  pour  aller  combattre  Renaud 
Se  le  Roi  Yon ,  lorfqu'on  apprit  que  les  Sarrafins  avoient 
fait  de  grands  dégâts  depuis  les  fources  du  Rhin  jufqu'à 
CoJognc  j  qu'ils  aiiiégeoicnt  cette  Ville  6s:  qu'ils  en  avoier.t 
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brdlé  les  environs.  Les  aflîé^és  pouvoient  tenir  encore 
quelque  temps;  mais  ils  follicitoicnt  vivement  Cliarle- 
mac^ne  de  leur  envoyer  du  fecours ,  fans  quoi  ils  fe 
verroient  forcés  de  fe  rendre.  Charles ,  oubliant  pour  ce 
moment  fes  projets  de  vengeance  contre  Renaud  ,  donna 
vingt  mille  hommes  d'armes  à  fon  neveu  ,  6c  le  chargea 
de  délivrer  Cologne  ôc  de  chalfer  les  Sarrafîns. 

Roland  partit  avec  Naimes ,  Oger  le  Danois ,  plufieurs 
autres  Chevaliers  ôc  fes  vingt  mille  hommes  d'armes,  tous 
bien  montés.  Ils  arrivèrent  le  huitième  jour  d  la  vue  des 
ennemis  :  dès  qu'ils  apperçurent  les  Sarrafins ,  ils  s'arrêtèrent 
ôc  s'embufquerent  dans  un  ravin ,  derrière  un  bois.  Au  point 
du  jour ,  Roland  forma  un  détachement  de  douze  cents 
hommes ,  qui  fe  préfenterent  devant  le  camp  des  Sarra- 
fins Ôc  leur  firent  quelques  prifonniers.  Aufli-tôt  l'alarme 
fut  répandue  dans  le  camp  ,  Ôc  l'armée  fe  rangea  en  ba- 
taille y  les  François  commencèrent  à  fe  battre  en  retraite 
Ôc  reculèrent  peu-à-peu  vers  le  bois  ;  tandis  qu'ils  fou- 
tenoient  les  efforts  de  l'armée  ennemie  ,  Roland  ,  qui 
avoit  eu  le  tems  de  faire  fes  difpofitions ,  paroît  tout-â- 
coup  hors  du  bois  avec  douze  mille  hommes  ,  fond  fur 
les  ennemis ,  en  fait  une  boucherie  horrible ,  Ôc  les 
force  à  prendre  la  fuite  ;  les  huit  mille  hommes  qui 
n'avoient  point  paru  ,  avoient  dépafTé  l'armée  des  Sarra- 
fins à  la  faveur  du  bois,  ôc  leur  coupèrent  le  chemin. 
Les  Sarrafins,  ne  trouvant  plus  aucun  moyen  de  fuir  ,  fe 
battirent  en  défefpérés  ;  mais  leur  courage  ôc  leur  défef- 
polr  leur  furent  également  inutiles  ,  Roland  s'ouvrit  un 
pailage  à  travers  leurs  bataillons  les  plus  épais ,  écrafant 
<^  renverfant  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fa  marche  fanglante; 
les  François  qui  le  fuivoient ,  frappoient  de  droite  Se  de 
gauche  j  Oger,  qui  conduifoit  les  huit  mille  hommes  que 
les  fuyards  avoient  trouvés  devant  eux  ,  faifoit  la  même 
manœuvre  ,  de  forte  que  l'armée  des  Sarrafins  fe  voyant 
fcparée  en  deux  corps ,  chacun  prit  la  fuite  de  (on  côté  ; 
Oger  pourfuivit  ceux  qui  fuyoient  dans  la  plame  ,  ôc 
Roland  ceux  qui  alloient  vers  le  Rhin.  Ils  furent  arrêtés 
par  ce  fleuve  ,  le  Comte  d'Angers ,  l'intrépide  Roland  ,  ne 
craignit  point  d'affronter  un  ennemi  pouffe  à  bout ,  il 
ne  lit  que  paffer ,  ôc  le  rivage  fut  couvert  de  morts.  Un  Roi 
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des  Sarrafîns  fe  détcndoîc  contre  un  Ç'vos  de  François  avec 
une  audace  qui  attira  l'attention  de  ixoland  ^  il,  y  courut , 
fe  fraya  une  route  jufqu'à  lui  d:  le  fit  pnfonnier.  Almo- 
nafar ,  c'écoit  le  nom  du  Roi ,  demanda  grâce  pour  celles 
de  fes  troupes  que  le  fer  des  François  avoit  épargnés ,  il 
leur  ordonna  de  mettre  bas  les  armes  &  de  fe  rendre. 
Oger  ôc  Naimes ,  iailcs  de  frapper  ôc  de  fuivre  les  fuyards  , 
ramenèrent  auiîi  un  nombre  inRni  de  prifonn^ers  à  Ro- 
land,  on  les  enchaîna  tous  deux  à  deux.  Se  Naimes  fut 
chargé  de  les  conduire  en  France.  Almonifar  pria  fon 
vainqueur  de  le  mener  à  Charlemagne  ,  promettant  d'.ib- 
jurer  fa  religion ,  d'obéir  au  Roi  ,  lui  ôc  fa  pollérité  ,  ôc 
de  lui  prêter  ferment  de  fidélité  pour  fes  Etats.  Roland 
rétablit  Tordre  dans  Cologne  ôc  dans  les  environs  ,  ôc 
répara  les  dégâts  que  les  Sarrafins  y  avoient  faits  :  il  re- 
vint enfuite  ,  avec  fon  prifonnier ,  à  la  Cour  de  Charles, 
qui  le  combla  de  careifes  ôc  de  bienfaits.  On  ne  parloic 
que  du  jeune  héros  j  le  Peuple  inconftant  commença 
d'oublier  Renaud  ,  qu'on  mettoit  auparavant  beaucoup 
au-deflus  de  Roland.  Le  Roi ,  qui  fa  voit  combien  le 
caprice  du  Peuple  influe  fur  la  renommée  des  héros , 
voulut  favoir  fexadle  vérité  ;  il  interrogea  le  véridique 
Naimes  ,  que  la  prévention  ,  la  flatterie  ,  l'envie ,  n'avoienc 
jamais  aveuglé.  Naimes  lui  raconta  les  exploits  de  Roland , 
auxquels  il  n'auroit  jamais  ofé  croire  ,  s'il  n'en  eut  pas 
été  témoin  ;  il  étonna  Charles  par  le  détail  des  difpofltions 
favantes  qu'avoit  fait  Roland  ,  il  le  furprit  encore  davantage 
par  le  tableau  de  fes  adions.  Roland  dans  ce  moment , 
vint  lui  préfenter  Almoiîafar ,  qui  confirma  tout  ce  que 
Naimes  venoit  de  raconter.  Charles  embralià  fon  neveu  , 
&  le  laifla  le  maître  de  difpofer  de  fon  prifonnier.  Il 
fut  renvoyé  dans  fes  Etats  ,  libre  ôc  après  avoir  prêté 
ferment  de  fidéUtc  à  Charlemagne. 

Cependant  le  Roi  cherchoit  tous  les  moyens  de  donner 
à  fon  neveu  quelque  preuve  de  fa  reconnoiflance.  11  con- 
fulta  NaJ'iies  Dans  1^  bataille  que  Roland  avoit  hviée 
aux  Sarrafins ,  Naimes  s'étoit  apperçu  que  le  chevi'  du 
Comte  d'Angers  fecondoit  mal  fa  valeur  ^  il  confeilla  à 
Charles  de  lui  en  donner  un  digne  d'un  tel  Chcvaher  , 
afin  que  lorfqu'il  combatiroit  contre  Renaud  ,  il  n'eut  pas 
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1  craindre  le  terrible  Bayard.  Charlemagne  approuva  ce 
conleil  ;  mais  fcn  embarras  écoit  de  favoir  comment  fo 
procurer  un  tel  cheval  ;  car  ,  en  fait  de  chevaux  &  d*amis  , 
les  Rois  ne  font  pas  moins  expofés  à  être  trompés  que  le 
moindre  de  leurs  fujets.  Naimes  l'engagea  de  faire  publier 
dans  tous  fes  Etats ,  une  courfe  de  chevaux  pour  le  pre- 
mier du  mois  de  Mai  fuivant ,  ôc  que  celui  a  qui  appar- 
tiendroitle  cheval  qui  auroit  le  mieux  couru  ,  obtiendroit, 
pour  prix  ,  une  couronne  d'or  ,  cinq  cents  marcs  d'argenc 
ôc  cent  pièces  d'étoffes  de  foie  :  ««  il  n'eft  pas  douteux , 
»  difoit  Naimes ,  que  l'énorme  valeur  d'un  tel  prix , 
»  n'engage  tous  les  Chevaliers ,  &  ceux  qui  auront  les 
>»  meilleurs  chevaux  ,  à  le  difputer  ;  Ôc  celui  qui  l'aura 
J9   remporté  fe  croira  trop  payé  de  fon  cheval  ». 

Charles  fit  publier  la  courfe  :  une  couronne  d'or  toute 
femblable  a  celle  du  Roi  ,  avoit  de  quoi  tenter  le  Che- 
valier le  plus  loyal  ôc  le  plus  défintérelfé.  Renaud  forma 
le  projet  téméraire  d'obtenir  ce  prix ,  quoique  le  Roi 
l'eut  nommément  exclus  du  concours ,  ôc  eut  ordonne 
qu'on  l'arrctât  s'il  fe  préfentoit.  Renaud  fit  part  de  fon 
idée  à  fes  frères  Ôc  à  Maudis  :  fes  frères  firent  tous  leurs 
efforts  pour  l'en  empêcher  ;  mais  Maugis,  au  contraire» 
l'encouragea  ôc  voulut  être  de  la  partie  ;  il  les  alTura  que 
par  le  fe  cours  de  fon  art ,  il  n'arriveroit  rien  à  Renaud. 
Lorfque  le  temps  fut  arrivé  ,  Renaud  recommanda  la 
garde  du  Château  à  Yolande  ;  il  favoit  qu'il  pouvoic 
compter  fur  fa  vigilance  ôc  fur  fa  valeur  ;  il  l'avoir  exercée 
à  d'autres  combats  qu'à  ceux  de  l'amour  :  fes  bras  délicats , 
en  venant  de  preffer  avec  tendreiTe  fon  époux  ,  favoient 
porter  ôc  parer  avec  adreffe  les  coups  de  lance  les  plus  re- 
doutables. Alard  5  Guichard  ôc  Richard  ne  voulurent  point 
fe  féparer  de  leur  frère  ;  ils  vouloient  le  faire  efcorter 
par  trente  Chevaliers  -,  Maugis  s'y  oppofa  ,  Ôc  ne  prit 
que  deux  Ecuyers. 

Us  partirent  de  nuit  ÔC  arrivèrent  jufqu'à  Orléans.  On 
leur  demanda  qui  ils  étoient  ;  Maugis  répondit  pour  tous 
qu'ils  étoient  Béarnois ,  ôc  qu'ils  alloient  à  la  courfe 
difputer  le  prix.  On  les  laifTa  pafier  fans  leur  faire  d'autre 
queflion.  Enfin  ils  arrivèrent  a  Melun  deux  jours  avant 
le  concours.  La  veille  ,    Mar.gis  dit  à  Renaud  qu'il  étoic 
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temps  de  partir  ,  il  ne  voulut  point  que  fes  frères  Tac- 
compagnauent  ;  mais  il  prit  une  plante  qui  lui  étoit  con- 
nue ,  il  récrafa  entre  deux  pierres  ,  en  frotta  Bayard  der- 
rière les  oreilles  ,  auiîi-tôt  il  devint  blanc  comme  un 
cygne  ,  ôc  Renaud  même  avoir  peine  a  le  reconnoître. 
Maugis  prit  d'autres  plantes  ,  les  pila  avec  le  pommeau 
de  fon  épée  ,  en  oignit  Renaud  ,  le  rajeunit  ôc  le  rendit 
mcconnoiiïable  à  fes  frères  même. 

Lorfqu'il  eut  ainfi  métamorphofé  fon  coufin  ôc  Bayard , 
il  changea  lui-même  de  figure  ,  fans  le  fecours  d'aucune 
plante  ,  car  Maugis  excelloit  dans  l'art  de  la  magie  ;  arc 
inconnu  de  nos  jours  ,  auquel  on  a  fubftitué  des  fciences 
vaines ,  plus  propres  a  corrompre  le  cœur  qu'à  amufer 
l'efprit  (i). 

Charlemagne,  qui  craignoit  que  Renaud  ne  vint  difputer 
le  prix  de  la  courfe  ,  avoit  donné  ordre  au  Duc  Naimes , 
à  Oger  &  â  Foulques  de  Morillon ,  de  garder  le  chemin 
d'Orléans  j  ils  s'en  retournoiçnt  le  jour  que  les  fils 
d'Aymon  arrivèrent  à  Melun  :  à  la  taille  de  Renaud ,  il 
crut  le  reconnoître  de  loin  •,  mais  quand  il  eut  vu  le 
cheval  de  près  ,  monté  par  un  jeune  homme  de  quinze 
ans ,  il  rit  de  fa  méprife  \  il  interrogea  Maugis ,  qui  lui 
répondit  en  Béarnois  ,  ôc  ne  laifla  aucun  doute  à  Naimes. 
Pour  mieux  déguifer  Bayard ,  le  Magicien  lui  mit  une 
foie  au  pied  ôc  le  rendit  boiteux  ;  malgré  ces  précautions , 
comme  ils  traverfoient  Paris ,  un  homme  de  la  lie  du 
peuple,  qui  n'avoit  jamais  vu  Renaud  ,  voyant  un  fi  bel 
homme  ,  s'imagina  que  c'étoit  lui-même  ,  il  faifit  la  bride 
de  Bayard ,  il  appeloit  du  fecours  ,  lorfque  Bayard  lui 
lança  un  fi  terrible  coup  de  pied ,  qu'il  le  renverfa  more 
fur  la  place.  Ce  même  jour ,  avant  de  partir  ,  Maugis 
par  diftradbion  ,  avoit  nommé  Renaud  dans  leur  auberge  j 
leur  hôte  l'entendit  ôc  voulut  les  arrêter  pour  les  livrer 
au  Roi.  Ils  couroient  l'un  ôc  l'autre  le  plus  grand  dan- 
ger y  Maugis  ne  put  s'en  délivrer  qu'en  donnant  un  coup 
d'épée  fur  la  tête  de  l'hôte  ,  au  moment  qu'il  faifiiToic 


(i)  L'Aureur  du   Manufcric    des    quatre    fils    J'Aymon   penfoic 
comm«  J.  J,  RouiTcau  j  mais  il  n'étoic  pas  aufli  éloquent. 

Renaud- 
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Rtinud.  Il  le  renveiTa  fans  connoifïànce  &  noyé  dans  foa 
fang  y  ils  prirent  ce  moment  pour  monter  à  cheval ,  fourds 
aux  pleurs  ôc  aux  criailleri^s  de  la  femme  Ôc  des  enfans 
de  riiote. 

Ils  parvinrent  enfin  dans  la  plaine  où  s'afTembloienc 
ceux  qui  prétendoient  au  prix.  Une  partie  de  cette  plaine 
efb  couverte  aujourd'hui  par  le  Faubourg  S.  Martin.  Ils 
allèrent ,  avec  le*s  autres  Chevaliers  ,  au-devant  du  Roi. 
Il  ordonna  que  la  couronne  j  les  cinq  cents  marcs  d'ar- 
gent &  les  étoffes  de  foie  fuifent  placés  à  l'extrémité  des 
lices  :  il  donna  cent  Cavaliers  à  Naimes  j  à  Oger  ,  aii 
Duc  de  Bourgogne  &  à  Richard  de  Normandie ,  pour 
empêcher  qu'il  n'y  eût  aucun  trouble  pendant  la  courfe. 
Lorfque  tout  fut  difpofc  ,  les  çoncurrens  montèrent  a 
cheval  &  firent  plufîèurs  tours.  Renaud  affedtoit  d'être 
toujours  des  derniers.  Lorfqu'on  s'apperçut  c]ue  fou 
cheval  boitoit,  on  fit  mille  plaifanteries  fur  le  Cheva- 
lier; les  uns.  vouloient  qu'on  lui  adjugeât  le  prix  avant 
de  courir  ;  les  autres  lui  confeilloient  de  defcendre  ôc  dé 
Je  m.ener  par  la  bride.  Le  Roi  défendit  tous  ces  propos 
injurieux ,  que  Renaud  fembloit  ne  pas  entendre. 

Naimes  Ôc  Oger  ,  voyant  que  tous  les  Chevaliers 
avoient  pris  leur  rang  ,  firent  fonner  les  trompettes  pour 
qu'on  fe  tînt  prêt  au  fignal.  Maugis  profita  de  ce  mo^ 
ment  pour  déher  Bayard ,  le  fignal  elt  donné  ^  les  Che- 
valiers partent  comme  la  foudre  \  Bayard  ,  qui  n'avoir 
pu  être  délié  dans  l'inftant  qu  on  partit ,  étoit  eHCore  der- 
rière. «<  Que  flis-tu ,  lui  dit  Renaud  ?  hâtes-toi;  ne,  fouffre 
3J  pas  qu'ils  gagnent  fur  toi  l'avantage  ».  Bayard,  docile 
à  la  voix  de  (on  maître  Ôc  rempli  de  la  même  fierté  j^ 
s'élance ,  atteint  les  Chevaliers  >  s'ouvre  un  palfage  aa 
milieu  de  la  file ,  devance  cpux  qui  fe  flattoient  déjà  de 
remporter  le  prix  ,  les  lailfe  bien  loin  ,  ôc  Renaud  enlevé 
la  couronne  ôc  refufe  tout  le  refte. 

Les  Chevaliers  qui  avant  plaifantoit  Renaud ,  ôc  qu'ils 
avoient  mahgnement  appelé  le  Chevalier  boiteux  ,  étoienc 
confondus  ;  Charlemagne  lui-même  ne  concevoir  pas  ce 
qu'il  ^oyoit.  H  appela  Richard  de  Normandie  Ôc  lui 
marqua  fa  furprife  ^  il  étoit  d'autant  plus  frappé  de  ce 
theval  ,  qu'excepté  la  couleur  ,  il  leffembloic  parfaite- 
ment à  Bayard.  F 
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Tandis  que  le  Roi  &  le  Duc  de  Normandie  parloierit 
énfemble ,  Renaud  ,  fa  couronne  à  la  main  ,  revenoit  vers 
eux  au  petit  pas.  Lorfqu'il  fut  à  portée  ,  il  falua  le  Roi  s 
«  Si  ce  n*eft:  affez  d'une  couronne  ,  lui  dit  Charles  ,  je 
»  vous  en  offre  deux  &  je  double  le  prix  ,  pourvu  que 
»  vous  me  laifliez  votre  cheval.  Je  prendrai  foin  de  votre 
»  fortune ,  &  je  vous  promets  de  l'élever  Ci  haut ,  que 
3>  de  vorre  vie  vous  n'aurez  rien  à  defirer.  Sire  ,  répon- 
>î  dit  le  Chevalier  ,  je  vous  offrirôis  mon  cheval ,  fi  touc 
3>  autre  que  Renaud  pouvoir  le  monter  i».  En  difant  ces 
mots,  il  pique  Bayard  ,  ôc  Charlemagne  l*eut  perdu  dé 
vue  avant  qu'il  eut  prononcé  l'ordre  de  le  pourfuivrc; 
«  C'eft  Renaud ,  s'ccria-t-il  !  Chevaliers ,  coures  après 
99  lui ,  qu'on  l'arrête.  Son  Ecuyer  n'eft  autre  que  Maugis  j 
3>  ils  nous  ont  tous  trompés  j  l'affront  de  cette  journée 
m  nous  eft  commun  ,  que  notre  veng«ance  le  foit  aufli  » . 
11  n* y  eut  aucun  Chevalier  qui  ne  courut  avec  plus  de 
2ele  pour  prendre  Renaud,  qu'il  n'avoit  couru  pour  obte- 
nir le  prix  j  mais  la  foudre  eft  moins  prompte  que  Bayard* 
11  parvient  au  bord  de  la  Seine  ;  il  la  pâlie  à  la  nage ,  & 
s'arrête  fur  la  rive  oppofée  ;  lofqu'il  vit  quelques  Che- 
valiers prêts  à  s*engager  dans  le  fleuve  ,  il  remonte  fur 
Bayard  ,  <yagne  un  fentier  Se  fe  dérobe  a  leur  vue.  Maugis , 
qui  favoit  où  il  devoit  paffcr ,  alla  le  joindre  à  Melun  par 
un  chemin  détourné  ôc  plus  court.  Alard  ,  Richard  Ôc 
Guichard  furent  au  comble  de  la  joie  ;  mais  Maugis  ne 
leur  donna  pas  le  temps  de  le  féliciter  ,  il  les  fit  vite  mon- 
ter à  cheval  &:  reprendre  le  chemin  de  Montauban ,  où 
ils  arrivèrent  la  cinquième  nuit.  Yolande  ne  favoit  com- 
■  ment  témoigner  fa  fatisfadion  &  fa  tendreflfe  ;  elle  em- 
brafioit  alternativement  fon  époux  ,  fes  frères  ,  Maugis 
ôc  Bayard. 


b'   A    Y    M    O    N.  S5 


CHAPITRE    IX. 

'Charlemagne  ajjlége  Montaubdn  ^  fait  fommer  Renaud  dt 

fe  rendre.   Renaud  fait  une  Jortie  yigoureufc  avec  fes 

frères.    Butin  ,    maffacre  ^    vicloire   des  fils  d' Aymon^ 

Faute  de  Roland.  Perfidie  d'Yon  _,    Roi   d Aquitaine* 

Combat    terrible   des  fils  d'Aymon  feuls  ,  défarmés , 

livrés  ,par  Yon,  Exploits  inouis.  Secours  inattendu, 

X  o  u  s  les  efforts  des  Chevaliers  furent  inutiles.  Char- 
lemagne ne  refpiroit  qne  vengeance  ;  il  revint  à  Paris 
crcs-mécontent.  li  affembla  fon  Confeil ,  &  demanda 
quels  ctoient  les  moyens  tes  plus  prompts  pour  punir  l«s 
fils  d'Aymon.  Roland  propofa  d'attaquer  le  Roi  d'Aqui. 
taine  &  d'alîîcger  MontauBan.  Naimes  approuva  ce  projet; 
ïnais  il  ajouta  qu'il  ne  falloir  pas  l'entreprendre  fi  l'on  ne 
s'alfuroit  du  fuccès  j  que  le  Roi  devoit  mander  tous  fes 
Barons  &c  convoquer  tous  les  bans  ,  avec  ordre  de  fe 
munir  d'équipages  &  autres  chofes  néceflaires  pour  fepc 
ans ,  ati  cas  que  le  fiége  de  Montauban  durât  tout  ce 
temps-là.  Charlemagne  fit  expédier  des  ordres  dans  tout 
le  Royaume  ,  afin  que  tout  le  monde  fût  rafïèmblé  i 
Paris  ou  dans  les  environs ,  au  mois  de  Février  j  la  plu- 
part des  Chevaliers  repréfenterent  qu'ils  venoienc  de  faire 
une  guerre  pénible  &  ruineufe  contre  les  Sarrafîns  ,  en 
Allemagne  ,  &  qu'ils  étoient  hors  d'état  de  rentrer  iî-tôc 
en  campagne. 

Le  Comte  de  Nanteuil ,  qui  étoit  à  leur  tête ,  offrit  de 
fe  tenir  prêt  pous  le  mois  de  Mai.  Charles ,  indigné  de 
ce  délai ,  protefta  qu'il  ne  prendroit  que  les  jeunes  Che- 
valiers j  &  que  lorfqu'il  feroit  maître  de  la  Gafcogne  ,  il 
n'en  diftribueroit  les  terres  qu'à  eux  ,  &  que  ,  puifqu'il 
ne  s'étoit  encore  trouvé  perfonne  parmi  les  anciens  Che- 
valiers ,  qui  fut  en  état  de  le  venger  de  Renaud ,  cet 
honneur  étoit  fans  doute  réfervé  à  quelqu'un  des  nouveaux. 

Renaud,  qui  avoir  des  efpions  à  la  Cour  de  Charles , 
fut  bientôt  informé  de  ce  difcours.  Il  vit  dès  ce  moment 
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les  ennemis  qu'il  auroic  à  combattre ,  ôc  que  les  princi- 
paux croient  Olivier  ôc  Roland.  Cependant  la  propofitioii 
du  Duc  de  Nanreuil  avoir  fait  impreiîion  fur  Tefprit  de 
Charlemagne  ,  qui ,  par  le  Confeil  de  Naimes ,  fit  pu- 
blier qu'il  fuffifoit  qu'on  fe  rendît  au  commencement 
d'Avril  à  Paris. 

V-ersce  temps,  on  vit  arriver  Richard  de  Normandie, 
avec  tin  grand  nombre  de  Chevaliers ,  Salomon  de  Bre- 
tagne 5  fuivi  de  la  iwblefTe-de  fon  pays ,  Dizier  d'Efpagne, 
avec  dix  mille  gens  d'armes ,  Geoffroy  ,  Comte  d'Avi- 
gnon ,  Bertrand  d'Allemagne  ôc  fes  Irlandois ,  accompa- 
gnés d'une  troupe  d'Africains  &  de  mille  Archers.  Le 
dernier  fut  l'Archevêque  Turpin  ,  avec  une  troupe  choific , 
très-bien  difciplinée  ôc  formée  à  toutes  les  rufes  de  la 
guerre.  Le  Roi  fit  alfembler  fon  armée  pour  en  faire  la 
xevue  ;  elle  fe  trouva  monter  à  cent  mille  cômbattans 
anciens  ,  ôc  à  trente  mille  nouveaux.  Il  la  mit  fous  le 
commandement  de  Roland ,  &  lui  fit  donner  l'oriflamme  > 
en  lui  recommandant  de  conduire  ces  braves  gens  comme 
s'ils  croient  fes  propres  enfans. 

Dès  le  lendemain ,  l'armée  fe  mit  en  marche  ,  ôc  arrivu 
a  petites  journées  à  la  vue  de  Montauban.  Roland , 
aveuglé  par  fa  valeur  ,  propofa  d'abord  de  l'afîiéger  ôc 
d'elîayer  de  le  prendre  d'aflaut.  Charlemagne  ,  qui  voyoic 
jnieux  les  difficultés  du  fuccès ,  eût  voulu  engager  Renaud 
à  capituler  :  «  trop  heureux  j  difoit  Charles ,  fi  en  fe 
9>  foumettant,  il  évitoitde  faire  couler  le  fang  humain  ». 
On  envoya  un  Chevalier  défarmé  ;  il  fut  introduit  dans  la 
Ville  5  ôc  fomma  Renaud  de  fe  rendre  a  merci  &  de  livrer 
Richard  a  la  difcrétion  du  Roi  ;  en  cas  de  refus ,  le  Roi  lui 
faifoit  annoncer  qu'il  ne  feroit  grâce  à  perfonne  ,  ôc  qu'il 
feroit  expirer  les  quatre  fils  d'Aymon  ôc  leur  coufin  daiis 
les  fupplices.  ««  Renaud  répondit  en  fouriant  à  l'envoyé  : 
i>  Le  Roi  me  connoît  trop  bien  pour  me  faire  faire  férieu- 
>i  fement  une  propofition  qu'il  défapprouveroit  lui-même , 
•>  fi  je  l'acceptois.  Richard  eft  mon  frère  ôc  mon  ami  , 
»f  fut'il  étranger  ôc  mon  ennemi ,  il  fuffiroit  qu'il  m'eût 
»  demandé  un  afyle  pour  que  je  le  défendilTe  aulieu  de 
>>.  le  livrer  ;  mais  fi  le  Roi  veut  nous  rendre  fon  amitié , 
i;;  nous  promettre  la  vie  fauve  ôc  nous  recevoir  à  fou 
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»»  feryîce  ,  n©us  nous  remettrons  encre  fes  mams ,  6c  nous 
>»-  lui  abandonnerons  ce  Château. 

Charles  eût  accepté  l'offre  de  Renaud ,  s'il  n'eût  con- 
fuite  que  fon  cœur  ;  mais  il  croyx)it  que  fa  gloire  étoit 
intéreUce  à  la  punition  de  Maugis  ou  de  quelqu'un  des 
fils  d'Aymon.  Naimes  croit  d'avis  qu'il  écoutât  la-  pro- 
pofition  de  Renaud  ;  il  repréfenta  que  le  Château-  étoit 
plus  difficile  a  emporter  qu'il  ne  le  paroitToit ,  que  les 
aiîîégés  étoient  en  très-grand  nombre  ^  6c  qu'à  moins 
qu'on  ne  rentourât  &  qu'on  ne-fût  campé  bien  près  de 
k  Place  .,  ils  pourroient  faire  des  forties  très -meurtrières 
pour  les  aiîîégeans. 

Charlemagne  ne.  ptofîra  de  l'avis  de  Naimes  que 
pour  ordonner  que  le  camp  fût  établi  autour  &  le  plus 
près  de  Montauban  qu  il  fe  pourroit.  Roland  fie  tendre 
fa  tente  vis-à-vis  de  la  porte,  qui  éteit  à  droite.  Le  Roi 
avoit  la  fienne  à  la  pone  oppofée.  La  Ville  fe  trouva 
entourée  de  tous  côtés  de  plus  de.  dix.  mille  pavillons  ; 
lôrfque  Roland  eût  reconnu  la  place  ,  il  ne  fut  plus  d'avis 
de  l'emporter  d'afïaut.  Il  alla  même  jufqu'à  dire  qae  ja,- 
mais  Montauban  ne  feroit  pris.  Olivier  lui  fit  obferver 
e^  vain,  qu'ils  avoient  pris  Laufanne  ,  détruit  la  grande 
tpur  ôc  le  donjon  de  Conftantinople.  Roland  perfifta. 

Lerfque   le  camp  fut  tendu  ,  Roland  ,  frappé   de  h- 
beauté  du   pays  ,  engagea   Olivier  d'aller    le  parcourir 
enfemble  en  chaflant  :  Renaud.,   informé  de  leur    aB- 
fence ,  appela  {es^  frères  &  Maugis  ;   ils  délibérèrent  de 
profiter  de  cette  occafiçn  &  d'humilier  l'oreueil  de  ce 
Roland  ,  qui  croyoit  déjà  que  la  Gafcogne  lui  apparte- 
noit ,   parce  que  le  Roi   avoit  dit  qu'il  en  diftribueroïc 
les  terres  aux  jeunes  Chevaliers., Ils  s'ârmerent  ;  ils  pri- 
rent environ  quatre  mille  hommes ,   fortirent   par  une 
fauflè-porte  cfui  donnoit  dans  le  plus  épais,  de  la-  foret , 
où  ils  s'embufciuerent.  Renaud  fe    fit  conduire  vers   la 
tente  de  Roland  ^  &- en  enleva  le  dragon  qui  la  furmon- 
toit.  L'Archevêque  Turpin  ,  l'Ulifie  des  François,   ap- 
perçut  un  vol  confidérable  de  corbaux  v  il'f«2^  douta  qu'il 
y  avoit  des  troupes  dans  le  bois  :  en  effet ,  à  force  de  re- 
garder, il  vit  reluire  des  armes  à  travers  les  arbres;  Il 
fe  veiiic  Oser-  &  lui  dit  de  s'atruer  an  plus  vite  j  Ogeiir 
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fit  mettre  auiÏÏ-tôt  le  camp  fous  les  armes.  Renaud  fat 
fâché  d*avoir  été  fi-tôt  découvert  ;  mais  il  ne  fe  déconcerta 
point  ;  il  dit  à  Maugis  de  relier  dans  le  bois  avec  mille 
Cavaliers ,  &  de  n*en  fortir  qu'en  cas  de  befoin  ^  alors 
Renaud  ,  avec  fes  trois  mille  combattans,  paroît  dans  la 
plaine  Ôc  fond  fur  le  camp.   Niçois  fut  le  premier  Che- 
valier qu  il  abattit  ^  il  va  de  tente  en  tente ,  les  renverfe , 
inaiïàcre  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  &  demande  :  «  Où  font 
»  Olivier   ôc   Roland  ?    Ne  favent-ils   que  nous  appeler 
«  traîtres  &  nous  menacer  ?  Pourquoi  fe  cachent-ils  ?  ». 
UArchevèque    Turpin  ne   put  entendre  calomnier  ainfl 
les  deux  jeunes  héros  :  «  Renaud  ,  s'écria-t-ll ,  c'çft  parce 
9»  que  tu  as  fu  qu'ils  n'étoient  point  au  camp ,  que  tu  as 
9>  ofé  l'attaquer  ;  je  doute  que  tu  eufles  eu  cette  témé- 
M  rite  5  fi  tu  avois  cru  les  rencontrer.  ».  En  difant  ces  mots , 
il  attaque  Renaud  ;  les  pièces  de  leurs  armures  volent  eii 
éclats  &  hlelïènt  ceux  qui  font  autour  d'eux  ;  leurs  lances 
fe  rompent  dans  leurs    mains  ^  leurs  épées  fe  brifent  , 
mais  ils  font  inébranlables  ;  la  réfiftance  ell:  égale  a  Tim- 
pulfion.  Renaud ,  au  dernier  coup  d'épée  ,  fit  chanceler. 
Turpin  :  Révérend  Chevalier,    lui  dit- il ,   prêtre    d'ua 
9»  Dieu  de  paix  ,  crois-moi ,  cours  au  pied  des  autels  j 
9»  les  combats  ne  font  pas  faits  pour  toi  ».  U Archevêque  y 
^cumant  de  colère ,  s'élance  fur  Rçnaud  pour  le  punir  de 
ce  reproche.  La  fureur  des  chefs  pafTe  dans  l'ame   des 
ibldats  j  tout  s'émeut  ;  l'acHon  devient  générale.    Oger 
veut  venger  Turpin  j  il  attaque  Richard  Ôc  le  renverfe  ; 
quoique  Richard ,  dajis  fa  chute ,  eut  perdue  la  cocffe 
de  fori  cafquc  ,  il  fe  releva  ,  mit  l'épée  à  la  main  ;  mais 
fon  adverfaire  fut  attaqué  par  Renaud  qui  venoit  venger 
fon  frère  ^  il  lui  porta  de  fi  rudes  coups ,  qu'Oger  fut 
renverfe  à  fon  tour  :  fa  vie  étoit  entre  les  mains  de  Re- 
naud \  lorfqu'il  le  vit  à  terre  ,  il  faifit  la  bride  de  Boifart 
fon  cheval ,  qui  étoit   prêt  à  s'échapper  ,  ôc  donnant  à 
Oger  le  temps  de   fe  relever  :  <«  Chevalier  j  lui  dit-il , 
ï»  quel  démon  vous  anime  contre  nous ,  qui  fommes  vos 
M  coufins  ?  Vous  devriez  nous  fecourir  ,  ôc  vous  fervez 
M  les  fureurs  d'un  Roi  prévenu  contre  nous.   Reprenez 
^  votre  cheval ,  éloignez-vous  de  mes  frères  ôc  de  moi  ,^ 
il  ôc  ne  faites  tomber  vos  coups  que  contre  des  étrangers  >».. 
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Oger  ,  furpris  de  tant  de  générofitc  de  la  part  d'un  ennemi 
qu'il  avoit  voulu  tuer  ,  s'éloigna  &  fe  perdit  dans  la 
k)ule.  Les  quatre  frères  faifoient  un  carnage  horrible  : 
toute  l'armce  de  Charlemagne  étoit  en  mouvement  & 
ne  fe  trouvoit  pas  encore  affez  force  pour  leur  réfifter. 
Lorfque  Maugis  vit  qu'elle  étoit  entièrement  occupée, 
il  fortit  du  bois  &  fe  jeta  avec  fes  mille  hommes  au  plus 
fort  de  la  mclée.  Les  François  firent  des  prodiges  de 
valeur  j  lafTés  de  combattra  ,  affoiblis  par  le  nombre  4.^ 
bleiïes  &  de  morts ,  ils  fe  battirent  en  retraite  ,  &  ga- 
gnèrent leurs  retranchemens  ;  les  Gafcons  les  forcere^it 
&  les  chaiTerent  hors  du  camp.  Maugis  &  les  trois  frères 
firent  un  butin  immenfe  ôc  rentrèrent  à  Montauban  ,  oji 
ils  arborèrent  fur  la  plus  haute  tour  ,  le  dragon  que 
Renaud  avoit  arraché  du  pavillon  de  Roland.  Lorfque  le 
Roi  vit  le  dragon ,  il  ne  favoit  que  penfer  ;  il  crut  que 
Roland  s'étoit  emparé  du  Château  ,  tandis  que  Renaud 
&  f&s  frères  croient  occupés  à  fe  battre  contre  fes  trou- 
pes j  cette  penfée  lui  faifoit  fupporter  fes  pertes  ave;c 
-  moins  de  chagrin  ^^  inais  la  vérité  cruelle  vint  bientôt  lut 
ouvrir  les  yeux^ 

Olivier  ôc  Roland  rcvenoient  de  leur  tournée  ;  ils 
rencontrèrent  Archambaud  >  qui  leur  fit  le  détail  de  cette 
malheureufe  journée  :  il  ajouta  qu'on  étoit  fi  loin  de 
penfer  que  tandis  quon  fe  battoit ,  ils  s'amufalfent  a  fe^. 
promener  &  à  chafler  ,  que  le  Roi  croyoit  qu'ils  étoient 
occupés  à  s*emparer  de  Montauban  y  ôc  que  ce  qui  con- 
firmoit  cette  opinipn  étoit:  le  dragon  de  Roland  quort 
voyoit  arboré  fur  une  des  tours  du  Château. 

Roland  de;Tîeura  coriftetné  de  ce  récit,  l'œil  prêr  a 
verfer  des  larmes  de  dépit;;  il  courut  chez  l'Archevêque^ 
Turpia  qui  le  confola ,.  êc  qui  le  conduifit  dans  le  pa- 
villon de  Charlemagne  r  b  Roi  le  vit  Ci  hurnilié  ,  qu'il 
fe  contenta  de  lui  faire  remarquer  que  la  moindre  négli- 
gence a  la  guerre  étoit  prefque  toujours  fuivie  des  plus- 
grands  malheurs,,  iQrfqu'oii  avQic  afïaiçe,.a,  up  ennemi- 
adif  de  vigilant. 

Charlemagne,  irrité  par  lès ob^aules  ,  jura  qu'il  péri- 
roit  plutôt  qus  de  renoncer  au  fiége  de  Mautauban» 
N^mçs  ae,  lui  confeilloit  point  de  l'abandonner  j  niais  il 
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éroit  (î*avis  qu'on  eût  recours  aux  moyens  les  pkis  faciles." 
«  Quel  eft  votre  but ,  Sire  ?  dit-il  j  c*eft  d'avoir  les  quatre 
»  iîls  d'Aymon  en  votre  pouvoir.  Je  vous  protefte  que, 
>»  ni  Roland  ,  ni  Olivier ,  ni  rous  vos  Chevalier  enfem- 
»  ble  ,  n'en  viendront  à  bout  ,  fi  le  Roi  Yon  ne  fe 
»  détache  de  leur  alliance  &  n'entre  dans  vos  vues.  Je 
3>  fuis  d'avis  que  vous  le  menaciez  de  le  chafler  d^  fon 
»  Royaume ,  s'il  ne  vous  livre  les  quatre  fils  d'Aymon , 
»  &  que  vous  lui  promettiez  des  récompenfes  propor- 
s>  tionnées  au  fervice  qu'il  vous  rendra  ,  s'il  les  remet 
»>  en  votre  pouvoir  ;». 

Le  confeil  de  Naimes  fut  approuvé  ;  Charles  envoya 
un  héraut  à  Touloufe ,  où  le  Roi  s'étoit  retiré.  Yon  3^ 
plus  avare  que  timide  ,  fut  tenté  des  offres  qu'on  lui. 
faiÇoit  :  il  dit  au  hérault  d'attendre  fa  réponfe  &  auiîi-tôc 
il  affembla  fon  Confeil  ;  il  repréfenta-  que  Charlemagne , 
avec  cçnt  trente  mille  hommes ,  ctoic  entré  dans  l'Aqui- 
taine ,  &  qu'il  menaçoit  d'y  mettre  tout  à  feu  &  à  fang , 
de  détruire  toutes  les  Villes ,  de  de  s'emparer  de  la  couronne  > 
fi  on  ne  lui  livroit  les  fils  d'Aymon.  L'un  des  Confeillers 
çtoit  ce  Godefroy  ,  parent  d'Yon ,  qui  avoit  efpéré  d'épou- 
fer  Yolande  ,  5c  qui  depuis  ce  temps  étoit  le  plus  cruel  en^ 
nemi  de  Renaud.  «  Il  y  a  long-temps ,  Sire ,  dit-il ,  en  opi- 
3î  nant  le  premier ,  que  j^ai  prédit  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 
5.»  Se  déclarer  1  ami  de  Renaud  ,  c'efl:  fe  déclarer  l'ennemi 
w>  de  Charles.  Eh  \  cfliel  ennemi  plus  terrible  !  vainqueur 
»»  des  Sarrafins ,  de  l'Allemagne  &  de  l'Italie  ,  comment 
i>  pourrez-vous  efpérer  de  défendre  vos  Etats  contre  lui  ? 
3>  Ce  feroit  donc  une  politique  dépourvue  de  raifon  , 
s>  que  d'expofer  votre  couronne  pour  ces  étrangers.  Vous. 
3>  vous  croyez  lié  par  la  reconncifïànce ,  &  ce  motif  voiis 
5>  fait  héfiter.  Je  foutiens  que  vous  ne  leur  en  devez 
35  aucune.  Ils  cherchoient  une  occafîon  de*  fe  fignaler  >  & 
i>  vous  leur  en  avez  fourni  une  plus  brillante  qu'ils  i>e 
3>  pouvoienr  l'efpérer.  Quand  même  il  feroit  vrai  que 
a)  vous  leur  dufliez  de  la  reconnoitîance  pour  le  fervice 
\^  qu'ils  vous  ont  ^endu  ,  ne  l'avez- vous  pas  payé  au-delà^ 
5»  de  fa  valeur.  Des  aventuriers  chafTés  de  k  maifon  pater- 
«  nelle,  profcrits  par  leur  Souverain,  juftement  irrité 
tt  contre  çux,  fans   afyle,  n'ayant  pou^r  toute  fortune 
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V  qu'une  valeur  équivoque  ,  font  jetés  dans  vos  Etats 
par  le  hafard.  Us  vous  trouvent  les  armes  à  la  main , 
prêt  à  marcher  contre  vos  ennemis  ;  ils  profitent  de 
cette  circonftance  ;  ils  fe  mêlent  à  vos  troupes  j  elles 
font  vid:orieufes ,  &  Renaud  s'attribue  tout  l'honneur 
de  cette  victoire.  Eft-il  donc  vrai ,  que  fans  Renaud 
fans  fes  frères  ,  vous  auriez  été  vaincu  ?  N'avons-nous 
donc  jamais  avant  eux  remporté  d'avantages  fur  les 
Sarrafins  ?  Mais  je  veux  qu'ils  aient  tout  l'honneur  de 
cette  journée ,  de  quel  prix  ne  les  avez -vous  pas  payés  ? 
Renaud  devient  le  frère  du  Roi  ;  il  époufe  une  Prin- 
cefTe  qui  eût  fait  le  bonheur  du  plus  grand  Roi  du 
monde  :  c'eft  peu  ;  vous  vous  êtes  dépouillé  en  fa 
faveur  du  plus  bel  apanage  de  la  Souveraineté  :  ils  élè- 
vent au  milieu  de  votre  Royaume  une  Ville  inexpu- 
gnable. Qu'eût  ofé  demander  de  plus  Boulag-Akaiir 
vainqueur  ?  Les  frères  Aymon  ayant  donc  obtenu  au- 
delà  du  prix  qu'ils  pouvoient  exiger,  vous  êtes  quitte 
envers  eux,  &  vous  pouvez  les  livrer  fans  crainte  de 
paffer  pour  ingrat.  Je  dis  plus  ,  votre  juftice  &  votre 
sûreté  l'exigent.  Renaud  eft  un  traître  ou  va  le  deve- 
nir. Pourquoi  a-t-il  demandé  qu*il  lui  fût  permis  d'éle- 
ver le  Château  de  Montauban  ?  S'il  n'avoit  d'autre  vue 
que  de  fe  mettre  à  couvert  des  armes  de  Charlema- 
gne ,  n'aviez- vous  pas  a^Tez  d^autres  Châteaux*,  vos 
forces  n'étoient-elles  pas  fuiïîfantes  ;  ce  ner  vainqueur 
des  Sarrafins  fe  croyoit-il  trop  foible  dans  vos  Etats  , 
fécondé  de  vos  troupes  ?  Non  ,  il  avoir  d'autres  vues  : 
Renaud  veut  s'emparer  de  l'Aquitaine.  C'eft  contre  vous 
ôc  non  contre  Charlemagne ,  qu'il  avoit  befoin  de  fe 
fortifier.  Prévenez-donc  fa  trahifon,  qui  n'eft  que  trop 
manifefte  ;  votre  fœur  ne  doit  point  vous  arrêter.  Affez 
d'autres  s'eftimeront  heureux  de- la  poiTédcr». 
Le  Comte  d'Anjou  ,  qui  voyoit  la  conduite  de  Renaiid 
avec  le  déiintérefliement  d'un  vieux  militaire  qui  n'a 
rien  a  efpérer  ni'  à  craindre  de  ta  Cour ,  interrompit 
Godefroy  :  «  La  perfidie  qu'on  vous  propofe  ,  Sire  , 
3>  dit-il  5  mérite  toute  votre  indif^nation  ,  elle  eflfuggérée 
y>  par  l'unimoiité  5  &  n'eft  fondée  que  fur  la  calomnie, 
y  Les  iïls  d'Aympn  ne  font  coupables  ni  envers.  ÇharU- 
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3>  magne  ,   ni   envers   vous.    L<>rfque    d'Aigremont  euç^ 

j>  aiïaffiné  Lothaire ,  tout  jeunes  qu'ils  ccoient,ils  furent 

3î  les  premiers  â  blâmer  leur  oncle  ;  ik  ne  prirent  aucun 

«^  parti  dans  cettQ  querelle  ,  parce  qu'ils  favoienr  que  la  ven*. 

»  geance  de  Charlemagne  étoit  jufte ,  &  parce  qu*il  eût  été 

»  contre  la  décence  de  défendre  un  afïaffin  :  lorfqu*aprcs 

if  avoir  pardonné  d'Aigremontj  Charles  refufa  de  punir 

M  le  traître  Ganelon  ^  Renaud  &  fes  frer^îs  blâmèrent  le. 

s>  Roi  5  parce  qu'ils  croyoient  fa  conduite  blâmable.  Le 

3)  bouillant  Berthelot ,  piqué  des  murmures  de  Renaud» 

»  fon  coufîn,  ofa  l'attaquer  &  le  frappa  en  préfence  de  toute 

>5  la  Cour  ;    Renaud  n'employa  qu'une  jufte  défenfe  & 

9?  Berthelot  fuccomba.  Le  Roi  n'a  cefTé  depuis  ce  tems , 

5>  de  perfécucer  les  fils  d'Aymon  ;  il  a  fufcité  contre  eux. 

«  leur  propre  père  i  je  ne  parle  point  de  la  trahifon  qu'on 

»  employa   pour  furprendre   le  Château  de  Montfort , 

3?  c'eft  un  des  droits  de  la  guerre  ;  mais  la  trahifon  qu'on 

»  vous  propofe  ble(Iè  tous  les  droits  humains  ôc  facrés. 

»  Si  un  fimple  particulier  eft  condamnable  lorfqu'il  viole^ 

30  riiofpitahté  qu'ila  donnée,  quel  crime  ne  commet  pas. 

a*  un  Souverain  qui  n'accorde  un  afyle  que  pour  avoir 

»  plus  de  facilité  de  trahir  le  malheureux  qui  s'eft  cra 

a>  en  sûreté  fous  fa  protedfcion?   L'afyle  que  vous  avez 

M  donné  a  Renaud  &  a  fes  frères ,  n'eft  pas  gratuit^j  vous 

y»  ne  pouviez  le  leur  refufer  fans,  ingratitude.  Vous  leur 

M  devez  non-feulement  K Aquitaine ,  qu'ils  ont  fauvée  ,  la. 

3>  feule  refîburce  qui  vous  reftoit  ôc  que  vous  ne  pou- 

»  viez  conferver  fans  eux  ;  mais  encore  Touloufe  Ôc  tout; 

33  ce  qui  en  dépend  ;  vous  favez  que  Rewaud  refufa  d'ad- 

33  mettre   BoulagAfcafir.  à,  rançon  ,   qu'il  ne    vous  eue 

33  abandonné  fes  conquêtes.  Qui  eft-ce  qui  auroit  pu  fe 

33  plaindre ,  fi  dans  ce  moment  Renaud  eût  exi^é  pour 

3»  lui  ce  qu'il  vous  fit;  rendre  lorfque  vous  vous  y.atren- 

>3  diez  le  moins  ?  On  lui  fait  une  crime  d'avoir  demandé 

33  la  permiiîion  d'élever  une  forterefTe  pour  fa  sûreté.  Ne 

33  vous  a-t-il  pas  donné  tous  les  otages  que  vous  lui  avez 

33  demandé?  Ne  vous  a  t-ilpas  exhorté  de  prendre  contre 

33  lui-même  toutes  les  précautions  que  la  méfiance  pou- 

33  voit  fuggérer  ,  de  forte  que  fi  les   projets  qu'on  lui;, 

«  imputç  étoient  vrai$.  ,^ il.  ferait.,  toujours  d^ns  i'imçojf- 
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n  fîbiHtc  de  les  exécuter  ?  Quand  il  n'auroit  pas  en  fa 
M  faveur  la  conduite  la  moins  fufpede  &  la  plus  foute^^ 
n  nue ,  ne  fuffit-il  pas  que  vous  ayei  promis  de  le  dcfen- 
t>  dre  êc  de  le  protéger  contre  fes  ennemis ,  comme  il 

V  s*eft  engagé  de  vous  fecourir  envers  ôc  contre  tous  ? 
jj  Vous  êtes  lié  par  le  ferment  le  plus  folemnel  ;  il  ne 

V  vous  eft  pas  permis  de  le  violer.  Je  compte  pour  rien 
if  l'amitié  que  vous  lui  avez  jurée ,  &  l'alliance  que  vous 
p  avez  contractée  avec  lui  :  on  fa,it  quelle  eft  la  force 
M  de  ces  liens  auprès  des  Souverains  ;  mais,  (i  malgré  tout 
»  ce  que  vous  devez  aux  fils  d'Ayman ,  vous  les  livrez 
>ï  à.  leurs  ennemis ,  Çharlemagiie  fera  le  premier  à  vous 

V  méprifer  ,  à  vous  en  punir  peut-être ,  &  toutes  les  na- 
«  tions  s'élévçrpnc  contre, votre  ingratitude  jj. 

Le  Confeil  d'Yon  fut  partagé  j  Godefroy  reprit  la 
parole  ôc  détermina  le  Roi  a  la  trahifon.  11  écrivit  à 
Charlemagne  qu'il  mettroit  avant  dix  jours  ,  les  fils 
d'Aymon  en  fon  pouvoir  ;  qu'ils  fe  rendtoient  ,  par  fon 
confeil ,  dans  la  plaine  de  Vaucouleurs ,  défarmés ,  por- 
tant en  leurs  mains  des  rofes  &  dçs  branches  d'olivier  en 
figne  de  paix  j  qu'il  pouvoir  faire  tenir  dans  les  bois  des 
environs ,  des  troupes  toutes  prêtes  pour  s'emparer  d'eux. 
Il  remit  fa  lettre  à  un  des  Chevaliers  de  fa  Cour  qui 
accompagna  le  héraut  du  Roi. 

L'envoyé  remit  la  lettre  &  ajouta  que  le  Roi  promet- 
toit  d'en  exécuter  le  contenu  de  point  en  point ,  à  con- 
dition que  de  fon  côté  ,  Charlemagne  retireroit  fes  trou- 
pes &  rempliroit  ks  engagemens  qu'il  avoit  pris  par  fon 
héraut.  Le  Roi  renouvela  ces  promeflês  Ôç  les  accompa- 
gna de  fermens. 

Lorfque  le  Roi  d'Aquitaine  fut  bien  alHiré  de  la  parole 
de  Charlemagne,  il  ne  fongea  plus  qu'à  exécuter  fon 
perfide  projet.  Il  part  pour  Montauban  Ôc  dit  aux  fils 
d'Aymon  ,  qu'il  a  fait  leur  paix  avec  Charlemagne  ,  ôc 
qu'il  vient  pour  les  en  féliciter  ;  il  leur  fait  un  faux  récit 
de  négociations ,  ôc  leur  apporte  de  la  part  de  Charle- 
Biagne  ,  quatre  manteaux  d'écarlate  fourrés  d'hermine  Ôc 
quelques  bijoux  que  le  Roi  avoit  ajoutés  à  ce  préfent  , 
pour  les  faire  mieux  tomber  dans  le  piège  :  "  11  eft 
>?^  convenu ,  die- il ,  que  demain  vous  vous  rendrez,  cpus^ 
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>»  \qs  quatre  fans  autres  armes  que  vos  épées ,  &  fans  antre 
!•  fuite  que  dix  Chevaliers  Ôc  Comtes  de  ma  Cour,  dans  la 
>>  plaine  de  Vaucouleurs ,  avec  les  manteaux  que  Charle- 
>#  magne  vous  a  envoyés,  montés  fur  des  mulets ,  &  portant 
ït  dans  vos  mains  en  figne  de  paix ,  des  rofes  ôc  des  bran- 
>»  ches  d*oliviecs.  Le  Roi  doit  vous  y  attendre  avec  le  Duc 
39  Naimes  de  Bavière,  Oger  ôc  fes  douze  Pairs;  vous 
>•  tomberez  a  fes  genoux ,  &  lui  il  vous  pardonnera  ôc 
>9  vous  remettra  en  pofFeiîîon  de  tous  vos  Châteaux  j>. 

Renaud  n'avoit  aucune  méfiarrce  du  Roi  Yon  ;  mais  il 
craignoit  quelques  pièges  de  la-  part  de  Charles.  Yon  le 
rafTuta  ôc  lui  dir  que  Charles  avoir  engagé  fa  foi.  «  Au 
3>  furplus ,  ajouta-t-il  j  Ci  vous  avez  le  moindre  doute, 
»  n'y  allez  pas  ;  il  n'a  traité  qu'avec  moi  feul ,  il  eft  vrai 
»  que  j'ai  promis  :  tout  retombera  fur  mot;  qu*importe? 
»  Non ,  reprit  Renaud ,  il  n'eft  pas  jufte  que  pour  vou- 
ai loir  nous  obliger,  vous  vous  trouviez  compromis  ÔC 
M  chargé  de  toute  là  haine  du  Roi  de  France  ;  noirs 
»  nous  rendKDns  dans  la  plaine  de  Vaucouleurs  ». 

Alard,  Richard, &  Guichard^  n'eurent  pas  plutôt  ap- 
pris ce  traité  qu^ih  tombèrent  daiîs  la  plus  profonde  trif-» 
tefle.  «  Si  cette  paix  ,  difoient-ils ,  eft  véritable ,  pourquoi 
M  le  Roi  veut-il  que  nous  allions  la  figner  fans  armes  ôc 
5»  fans  fuite  ?  Méfions -nous  de  quelque  trahifon.  Non> 
»  dit  Renaud  ,^Charlémagne- ne  poulïera  pas  la  perfidie 
M  jufqu'a  ce  point  :  d'ailleurs  il  faadroit  qu'Yon  fût  dli 
»  complot ,  Ôc  ce  feroit  un  crime  que  de  le  foup^onner  j». 

Qui  pourroit  peindre  le,s  craintes  ôc  les,  alarmes 
d'Yolande,  lorfque  Renaud  alla-  prendre  congé  d'elle  ? 
«  Ah  !  du  moins  permets,  difoit-elle  ,  que  j'aille  expirer 
j>  en  te  défendant  ;  ils  n'ont  pu  ni  te  vaincre,  ni  te 
n  féduire,  ils  veuleiK  te  tromper  w.  Renaud  lui  repré- 
fentoit  en  vain  qu'il  faudroit  fuppofer  Yon  le  plus  per- 
fide des  hommes.  «  Eh  1  feroit-il  le  premier  >  difoit-elle,. 
39  qui  auroit  fàcrifié  fa  fœur  a  de  vils  intérêts  ?  Je  me 
39  méfie  de-  l'univers  entier ,  quand  il  s'agit  de  mon 
»  époux  :  non ,  mon  cher-  Renaud  ,  vous  ne  vous  livre- 
»  rez  point  à  vos  ennemis.  C'eft  les  armes  à  la  main 
5>  qu'un  héros  traite  de  la  paix,  Ôc  non  comme  le  Cona^^ 
>•  OMiidauCr  d'une.  Ville  grife  d'aflaiit.Ji-/ 
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En  vain  le  prefifè-t-elle  dans  fes  bras ,  en  vain  fes  lèvres 
trûlantes  demeurent-elles  attachées  fur  les  lèvres  de  fon 
époux  y  Renaud  a  promis ,  Renaud  eft  inébranlable.  Mal- 
heureux l  il  jugeoit  les  autres  par  lui-même ,  &  il  croyoic 
les  Rois  incapables  de  trahifon.  Ses  frères  l'engagèrent  de 
demander  au  Roi ,  quUl  leur  fut  du  moins  permis  d'aller 
au  rendez-vous  fur  leurs  chevaux  ;  Yon  ne  voulut  point 
y  confentir  de  crainte  ,  difoit-il  j  que  le  Roi  ne  crût  pas 
qu'il  le  trahirtbit.  Il  répéta  encore  ,  que  s'ils  craignoient 
quelque  piège  ,  ils  étoient  les  maîtres  de  manquer  à  la 
parole  qu'il  avoir  donnée  a  l'Empereur. 

Enfin  Renaud  ôc  fes  frères  partirent  accompagnés  de 
dix  Seigneurs.  Yon  gèmifloit  dans  le  fond  de  fon  ame  ; 
mais  l'avarice  ôc  la  crainte  étouffoient  fes  vrais  fentimens  5 
s'il  avoit  cru  qu'il  y  eût  plus  d'avantage  à  trahir  Charle- 
magne ,  il  l'eut  trahi  en  faveur  des  fils  d'Aymon  ;  mais 
le  Roi  étoit  plus  puiffant ,  &  ils   n'avoient  que  de  la 
vertu.  Cependant  Renaud  pendant  la  route  _,  levoic  quelr 
quefois  les  yeux  vers  le  ciel  ;  il  étoit  trille  ,  ôc  je    ne 
fais  quel  preffentiment  lui  faifoit  éprouver  d'avance  le 
fort  qui  Tattendoit.  Alard  apperçut  quelques  larmes  qui 
s'échappoient  dô'ïes  yeux.  «  O  mon  frère  ôc  mon  ami  l 
55  lui  dit-il ,  voilà  les  premiers  pleurs  que  je   vous  vois 
y»  répandre  j  fi  vous  foupçonnez  quelque  perfidie ,  nous 
y>  ne  fommes  pas  encore  arrivés  ;  revenons  a  Montauban. 
3>  Ce  n'eft  pas ,  répondit  Renaud  ,  fur  moi  que  je  pleure, 
j>  c'eft  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  arrive  quelque  mal- 
>»  heur  a  caufe  de  moi.  J'ai  promis ,  ôc ,  dulfai-je  périr  ,  il 
a»  faut  que  j'exécute  ma  promeffe,  Laiflèz-moi  aller  feul  ; 
»  û  Charles  nous  a  tendu  un  piège  ,   il  n'y  prendra  du 
35  moins  que  moi  j  fi  la  paix  eft  en  effet  conclue ,  il  fe 
»  contentera  des  excufes  que  je  lui  ferai  de  votre  ab- 
»>  fence  >>.  Les  frères  de  Renaud  lui  protefterent  qu'en 
y  la  vie  ôc  en  la  mort ,  ils  ne  l'abandonneroient  point.  « 
Ils  arrivèrent  enfin  dans  la  plaine  de  Vaucouleurs ,  qui 
depuis  la  trahifon  de  Charlemagne  a  changé  de  nom.  Elle 
ctoit  entourée  de  forets  épailfes  qui  s'ètendoient  à  plus  de 
dix  lieues.  La  Dordogne  ôc  la  Gironde   la  traverfoient 
avant  d'aller  fe  jeter  à  la  mer;  fur  la  gauche,  étoit  ua 
cocher  efcarpé ,  divifé  par  une  ouverture  étroite  où  deu» 
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hommes  pouvoient  a  peine  entrer  de  front  ;  qiîatre  che- 
mins aboutillbient  à  cette  plaine ,  l'un  traverfoit  la  France , 
raiitre  alloit  en  Efpagne  ,  le  troifiéme  en  Galice ,  en  Por- 
tagal  ,  &  le  quatrième  au  Royaume  d'Aquitaine.  Cette 
plaine  étoic  fîtuée  entre  Bordeaux  &  Bayonne.  Chaque 
chemin  étoit  gardé  par  cinq  cents  hommes  embufqués 
dans  la  foret. 

Renaud  ôc  fes  frères  furent  étonnés  de  ne  voir  per- 
fonne  dans  la  plaine  ,  la  traverferent  jufqu'àu  pied  du 
rocher.  Alard  lui  propofa  une  féconde  fois  de  s'en  re- 
tourner à  Montaubân.  Défarrtiés ,  comme  nous  le  fom- 
mes  5  vingt  Chevaliers  fuHîroient  pour  nous  prendre. 
Renaud  ,  qui  commençoit  à  foupçonner  Yon  ,  ôc  qui 
avoir  rempli  fa  promefTe  ,  étoit  prêt  de  fuivte  le  confeil 
de  fon  frère  ,  lorfque  Foulques  de  Morillon  parut  la  lance 
bailTée  contre  lui  :  «  Ah  î  s'écria  Renaud  ,  je  ne  le  Vois 
5>  que  trop  j  nous  fommes  trahis  ;  le  Roi  ^  ajouta-t-il  , 
»  en  s'adreffant  aux  dix  Seigneurs  qui  les  efcortoient ,  aous 
3>  a  confiés  à  vous  j  ced  à  vous  à  nous  fecourir  ,  fecon? 
3>  dez-nous  ».  Godefroi  jeta  un  regard  dé  mépris  fur 
Renaud,  &  hii  répondit  brufquement,  qu'il  étoittrop  brave 
pour  avoir  befoin  de  fon  fecours.  Renaud  indigné  tire 
fon  épée ,  &  d'un  revers  fépare  fa  tête  de  fon  corps^ 
Les  neuf  autres  Cheveliers  prirent  la  fuite  Ôc  ne  durent 
Ja  vie  qu'à  la  monture  de  Renaud  qui  ne  pût  les  fuivre. 
»>  Mes  amis  ,  dit-il  à  fes  frères ,  puifque  nous  ne  pou- 
i>  vons  éviter  la  mort,  vendons  leur  chèrement  notre 
i»  vie  ,  ne  nous  fépàrons  point ,  6c  prenons  garde  de  tom- 
»  ber  vivans  entre  les  mains  de  ces  traîtres  i>.  Us  s'em- 
braflèrent ,  mirent  leurs  manteaux  autour  de  leurs  bras , 
&  attendirent  leurs  ennemis  l'épée  à  la  main.  Quoique 
montés  fur  des  mulets ,  Morillon  fut  étonné  de  leur 
audace  ;  il  leur  dit  qu'Yon  les  avoit  livrés  ,  que  toute 
défenfe  leur  étoit  inutile ,  ôc  qu'il  leur  confeilloit  de  fe 
rendre.  «  Infenfé  ,  lui  répondit  Renaud ,  lâche  !  qui  ne 
3>  rougit  pas  d'attaquer  des  Chevaliers  défarmés  ,  n'ef- 
»>  père  pas  nous  avoir  vivans  ,  ôc  crains  pour  toi-mcme^ 
>î  fi  tu  as  le  courage  de  te  battre  à  armes  égales  ;  mais 
»  Cl  tu  as  l'ame  d'un  vrai  Chevalier  ,  écoute  ce  que  je  te 
'  >»  propofe.  Au  lieu  d'être  le  complice  de  la  plus  dcteftablc 
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î»  trahlfon  ,  laiïTe-noiis  retirer  ;  nous  quitterons  le  traître 
w  Yon  ,  ôc  nous  fervirons  Charlemagne  :  nous  te  don- 
j>  ncrons  le  Château  de  Montauban.  Si  tu  crains  la  colère 
«  du  Roi  j  nous  promettons  de  te  fervir  avec  quatre  cents 
>>  gens-d*armes  bien  difciplinés.  Si  cette  proportion  né 
M  te  convient  pas  ,  en  voici  une  autre  :  choids  vingt  Che- 
M  valiers ,  mets  toi  à  leur  tète  &  combats  contre  nous  ; 
i>  Cl  Vous  pouvez  nous  vaincre  nous  leur  pardonnons 
»>  d'avance  notre  mort  ;  mais  fi ,  tout  défarmés  que  nous 
9i  fommes ,  nous  remportons  la  victoire ,  tu  nous  laifïèras 
>»  retirer  à  Montauban.  Ce  que  je  te  propofe  eft  plus 
«  pour  ton  honneur,  que  pour  notre  confervation  ». 
Foulques  rejeta  ces  proportions ,  &  fans  lui  donner  le 
temps  de  fe  mettre  en  dcfenfe ,  il  lui  porta  un  coup  de 
lance  ôc  lui  perça  la  cuifTe.  Renaud  &  ion  mulet  mordi- 
tcnt  la  poumere.  A  lard  qui  crut  fon  frère  mort ,  s*écria  : 
<c  c'en  eft  fait ,  il  ne  nous  refte  d'autre  parti  que  de  nous 
s>  rendre.  Notre  foutien  eft  tombé ,  n*efpérons  point  dt 
M  pouvoir  nous  défendre  feuls  contre  tant  de  monde  ». 
ils  avoient  à  faire  aux  trois  cents  hommes  que  conduifoit 
Morillon. 

<«  Que  parlez-vous  de  vous  rendre?  s'écria  Renaud, 
ti  j'efpere  de  punir  là  déloyauté  de  Foulques  avant  de 
>j  mourir  :  «  en  difant  ces  mots  ,  il  fe  dégage  ,  arrache 
avec  effort  le  fer  de  fa  lance ,  ôc  crie  à  Foulques  :  «  traî* 
M  tre ,  defcends ,  Ôc  viens,  fi  tu  Tofes ,  te  battre  avec  moi 
i9  l'épée  à  la  main  jj.  Morillon  pouïïe  lâchement  fon 
cheval  coatre  Renaud  ôc  levé  fon  épée  ;  le  fils  d'Aymon^ 
plus  adroit,  l'évite,  s'élance  fur  la  croupe  du  cheval  de 
fon  ennemi ,  lui  enfonce  fon  épée  dans  le  corps  ,  ôc  le 
jette  à  terre  fans  vie.  Ainfi  Renaud  fe  trouva  parfaite- 
ment monté  j  il  fe  fit  donner  la  lance  ôc  l'écu  de  fon 
ennemi ,  &  dit  à  fes  frètes  de  ne  pas  fe  féparer.  A  ces 
mots ,  il  fe  jette  au  milieu  des  François ,  baiffe  fa  lance 
fur  le  Duc  de  Croy  ôc  Tétend  a  fes  pieds  ;  il  prend  fon 
épée ,  frappe  Enguerrand  ôc  partage  fa  tête  en  deux  ;  onze 
Chevaliers  ôc  nombre  de  combattans  expirèrent  fous  fes 
coups. 

La  fureur  J'avoit  emporté  plus  loin  qu'il  ne  vouloir  ; 
il  fe  retourne  j  il  voie  Alard  qui  avoir  pris  un  cheval , 
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un  ccu  ôc  une  lance  d'un  Chevalier  qu'il  avoir  tué.  Quoi* 
qu'il  fuc  blelTé ,  il  joignit  Renaud ,  ôc  tous  les  deux  firen'^ 
un  carnage  horrible  des  François  j  Richard  &  fon  frère 
étoienrâ  pied  ;  leurs  mulets  avoienc  été  tués  ^  ils  fe  firent 
jour  jufqu  à  Renaud ,  ôc  lorfqu'ils  furent  tous  raUiés ,  il 
fût  impoflîble  de  les  entamer  ,  ils   entalïôient  les  morts 
autour  d'eux ,  mais  aulieu  de  les  attaquer  ,  les  François 
formèrent  un  peloton  auquel  ils  donnèrent  une  impullion 
à  laquelle  les  fils  d'Aymon  ne  s'attendoient  point.  Ils  fe 
trouvèrent  encore  féparés.  Richard  fe  retira  vers  la  roche  _> 
Guichard  feul  ôc   à  pied  ^   fut  faifî   par  furprife  ôc  fait 
prifonnier  j  il  avoir  tué  plufieurs  combattans  ;  il  en  tua 
deux  en  fe  débattant  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'avoient 
pris  ;  il  étoit  couvert  de  bleflures  ;  on  le  lia  comme  un 
criminel  fur  un  cheval ,  ôc  on  l'emmenait.  Renaud  s'en 
apperçut ,   ôc  rejoignant  Alard  ,  «  courons ,  lui  dit-il , 
99  délivrons  Guichard  ou  périmons  avec  lui  j  l'infamie  de 
9>  la  mort  que  Chailemagne  lui  deftine   rejailliroit  fur 
3>  nous.    Comment   percer  jufqu'â   lui  ,  difoit  Alard  ? 
jt  n'importe ,  attaquons  >5.  Au(Iî-t6t ,  s'abandonnant  a  leur 
courage ,  ils  fondent  fur  les  François  qui  efcortoient  le 
prifonnier  5  les  dillîpent  ôc  parviennent  jufqu'à  lui.  Alard 
le  délia ,  tandis  que  Renaud  tuoit  ou  écartoit  tout  ce  qui 
s'approchoir.  Alard  j  après  l'avoir  délivré  ,  lui  donna  le 
cheval  même  où  on  l'avoit  attaché  ,  une  lance  ôc  une  épée 
de  quelqu'un  de  ceux  qu'il  avoit  tués.  Guichard  fe  vengea 
cruellement  de  l'affront  qu'il   avoit  reçu  ^   il  leur  man- 
quait Richard  :  après  Renaud  c'étoit  le  plus  brave  d^s 
quatre  fils  d'Aymon.  N'en   pouvant  plus  de  fatigue  ôc 
du  fang  qu'il  avoit  perdu,  il  s'étoit  couché  au  pied  du 
rocher  ,  n'ayant  pas  eu  la  force  de  le  gravir.  Il  avoit  tué 
de  fa  main  ,  cinq  Comtes  ,  quatorze  Chevaliers ,  ôc  plu- 
fieurs  foldats.  Gérard  de  Vauvert ,    couiîn  de  Foulques. , 
l'ayant  apperçu  prefqu'expirant ,  vint  fur  lui ,  &  de  fa 
lance  lui  fit  au  ventre    une  fi  large  blcffure  ^    que  les 
boyaux  paroifioient  ;  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  l'eut  tué 
&  il  alla  publier  fa  mort»  Richard  eut  encore  alfez  de 
force  pour  fe  relever  ,  ôc  d'une  main  bouchant  fa  playe  , 
il  court  après  fon  afTàfiîn  ,  le  frappe  fur  fou  cafque  ôc  le 
coup  gliflant  en  travers ,  il  lui  caleve  la  tète  ôc  l'épaule 
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ikoîtc  ;  Gérard  tombi  morr  d'un  côté ,  Se  Richard ,  que 
cet  Cifort  avoir  encore  atfoibli  j  tomba  de  l'autre  j  il  ne 
lui  reftoit  prefque  plus  de  fang  dans  les  veines. 

Ses  frères  qui  ne  le  voyoienc  point ,  inquiets  de  (on 
fort ,  accablés  d'ailleurs  par  le  nombre  ,  s  achemineretic 
vers  le  rocher  où  ils  cherchèrent  a  fe  faire  un  retran- 
chement. Renaud  apperçut  le  malheureux  Richard  prefque 
fans  vie  ,  entoure  d'un  grand  nombre  de  François  qu'il 
avoir  tués.  «  Defcendez  ,  dit  Renaud  a  fes  deux  frères , 
3»  èc  tandis  que  je  foutiendrai  l'effort  Aqs  aifaillans , 
3>  foulevez  Richard ,  &  portez -le  dans  l'ouverture  du 
^>  rocher.  O  brave  Richard  !  ajoutoit-il  en  pleurant  & 
-  3>  en  écartant  les  ennemis ,  tu  es  donc  la  première  vic- 
>î  time  qu'Yon  a  immolée  à  Charlemagne  ?  puifïe  toa 
«  ombre  être  témoin  de  ta  vengeance  »  !  Tandis  qu'il 
foutenoit  toute  la  fureur  des  combattans  ,  Alard  de 
Guichard  enlevèrent  Richard-  fur  leurs  écus ,  &  le  tranf- 
porterent  fur  le  rocher,  au  milieu  d'un  nuage  de  flèches; 
ils  virent  qu'il  n'étoit  point  mort ,  ils  i'embraiïerent  avec 
des  larmes  de  joie  :  •<  mes  chers  amis ,  leur  dit-il ,  d'une 
3»  voix  foible,  je  me  trouve  mieux  ,  allez  fecourir  Re- 
»  naud^  que  je  le 'voie  encore  avant  de  mourir  :  fi  vous 
w  pouvez  gagner  ce  retrancl^ment ,  je  ne  défefpere  point 
i>   encore  de  la  vidloire  ». 

Alard  &  Guichard  coururent  au  fecours  de  Renaud  ; 
il  avoir  lui  feul  abattu  trente  combattans  dans  le  peu  de 
temps  que  Îqs  frères  avoient  été  abfens  ;  leurs  chevaux 
avoient  été  pris  *,  mais  ils  en  trouvèrent  d'autres  ,  car  il 
reftoit  plus  de  chevaux  que  de  Cavaliers.  Ils  repouflerenc 
les  ennemis ,  &  fe  battant  en  retraite  ,  ils  gagnèrent 
louverrure  du  rocher ,  &  fe  bornèrent  à  en  défendre  les 
approches. 

C'cft  alors  que  parut  Oger  a  la  tète  de  trois  mille 
hommes  \  il  vint  fommer  Renaud  &  fes  frères  de  fe 
rendre  :  ««  Jufqu'a  préfent ,  leur  dit-il ,  je  n'ai  pas  voulu 
>5  paroître;  vous  êtes  m^es  coulîns,  &  j'ai  du  vous  ména- 
i>  ger  j  votre  obftlnation  &  ma  patience  me  rendroienc 
w  coupable  envers  le  Roi ,  (i  je  tenois  plus  long-remps 
j»  mes  troupes  dans'  l'inadtion.   Je  veux  bien  ne  pas  les 
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«  aider ,  mais  je  ne  puis  vous  défendre  ;  tout  Ce  que  je 
>3  puis  5  c'eft  de  vous  confeiller  de  vous  en  rapporter  à 
>»  la  clémence  de  Charîemagne.  Mon  couiîn ,  dit  Renaud , 
j>  fî  c'eft-lâ  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nous  , 
»  vous  deviez  vous  difpenfer  de  me  le  prapofer  ». 

Richard  avoit  repris  des  forces  ;  il  pria  Guichard  de 
déchirer  Ton  manteau  Se  de  le  ceindre  pour  foutenir  fes 
entrailles  ;  lorsqu'il  n'eût  plus  à  craindre  pour  fa  blef- 
fure ,  il  fe  fouleva  ôc  s'adoflant  au  rocher ,  il  étonna 
ceux  qui  l'avoient  cru  more  ;  Alard  étoit  étendu  derrière 
le  rocher ,  perdant  tout  fon  fang  d'une  flèche  qui  lui 
avoit  percé  la  cuifTe  :  l'exemple  de  Richard  le  ranima  ; 
il  banda  lui-mcme  fa  plaie  de  fe  montra  aux  François , 
qui  ne  comprencient  pas  comment  ils  avoient  pu  réfîfter 
il  long-temps. 

Cependant  Oger  fut  touché  de  la  fituation  de  {es 
coufins  :  il  fit  fufpendre  l'attaque  du  rocher.  Il  dit  à  (es 
troupes  qu'il  efpéroit  de  les  réduire  à  fe  rendre  Se  qu'il 
alloit  leur  parler.  Il  s'approche  de  Renaud  fans  armes  , 
il  lui  demande  de  lui  permettre  de  venir  fur  le  bord 
de  l'ouverture  ;  lorfqu'il  efl  à  portée  de  fe  faire  entendre  : 
«  mes  amis  ,  leur  dit-il ,  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir 
w  vous  fecourir  ,  je  l'ai  promis  au  Roi  ;  mais  quoique 
î>  mes  confeils  vous  paroiffent  fi  mauvais  ,  j'en  ai  un 
»  a  vous  donner.  S'il  ne  peut  vous  fauver  ,  du  moins 
î3  retardera-t-il  votre  perte.  Vous  allez  être  affaiilis 
«  par  toutes  les  troupes  ;  ce  n'efl  pas  avec  vos  épées 
»  Se  vos  lances  que  vous  les  empêcherez  de  gravir 
»  fur  ce  rocher  ,  n'eufliez-vous  qu'à  frapper  pour  les 
3>  abattre  à  mefure  qu'elles  fe  préfentercnt  ,  vous 
9>  feriez  hors  de  combat  par  la  fatigue  feule  ,  avant 
»  que  la  moitié  fût  tombée  fous  vos  coups.  11  vous 
,»  refte  une  refTource ,  c'eft  de  raffembler  autant  Se  de 
4>  fi  groiïes  pierres  que  vous  le  pourrez  ,  de  les  met- 
f>  tre  à  portée  de  l'ouverture  du  rocher ,  Se  de  les 
3>  faire  rouler  fur  les  combatttans  ,  à  mefure  que  jes 
»5  Soldats  graviront.  Pour  vous  prouver  qu'il  ne  dépend 
9)  pas  de  moi  de  vous  fecourir  ,  je  refte  jufqu'à  ce  que 
#>  vous  ayez  fait  une  affez  grande  provifion  de  pierres  «• 
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Ce  confeîl  parut  fage  à  Renaud ,  qui  en  remercia  foa 
coufin  ;  mais  qui  ne  put  lui  pardonner  de  fe  rendre 
complice  de  la  perfidie  d'Yon  ,  &  de  la  vengeance  in- 
jufte  de  Charlemagne.  Renaud  &  Guichard  ,  comme 
ies  moins  blefTés  ,  montèrent  au  haut  du  rocher  pour 
ramaifer  les  pierres  qu  ils  trouveroient.  Renaud  jeta  les 
yeux  fur  la  plaine  ;  il  contemploit  avec  fatisfadion  les 
ennemis  qu'ils  avoient  détruits.  Le  champ  de  bataille  où 
deux  armées  fe  font  battues ,  offre  fouvent  un  moindre 
nombre  de  morts  ôc  de  bleffés.  Ils  eftimerent  que  ce 
nombre  pouvoit  aller  à  quinze  cents-.  En  regardant  dans 
la  plaine ,  ils  apperçurent  ,  au-delà  de  la  forêt ,  une 
troupe  nombreufe  ,  ils  crurent  d'abord  que  c'étoient  des 
François  ;  mais  en  regardant  plus  attentivement ,  Renaud 
reconnut  Bayard  ôc  Maugis.  «<  Oh  !  mon  frère  ,  s*écria- 
<«  t-il  en  embralTant  Guichard  ,  c'eil  Maugis  que  le  ciel 
«  nous  envoie  ;  dis-le  à  nos  frères  ,  ôc  fur-tout  qu'Oger 
>î  n'eii  fâche  rien  :  ciel  !  ô  ciel  !  je  te  rends  grâces». 
Renaud  revint  auprès  d'Oger ,  tandis  que  Guichard  alla 
apprendre  à  Alard  l'heurcufe  découverte  qu'ils  venoient 
de  faire. 


CHAPITRE    X. 

Suite  du  combat  précédent.  Les  fils  d'Aymon  fecourus 
par  les  Gafcons ,  conduits  par  Maudis,  Nouveaux 
exploits,  Oger  vaincu  par  Renaud  j  infulté  par 
Roland  y  nen  paroît  que  plus  grand,  Maugis  raconte 
à  Renaud  comment  il  a  appris  la  trahijon  du  Roi 
d'Aquitaine,  Il  rend  au  jour  Richard  ^  &  guérit  U^ 
blcffures  d' Alard  ,  de  Guichard  &  de  Renaud, 

EPENDANT  Ics  troupes  s'impaticntoient  du  long  féjour 
qu'Oger  faifoit  fur  la  montagne.  11  vouloir  defcendre 
pour  leur  laiffer  commencer  l'attaque  :  Eh  quoi  !  mon 
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«  confia  ,  lui  die  Renaud  ,  feriez-vous  aiîez  dénaturé 
w  de  ne  pas  nous  accorder  encore  quelques  momens  pour 
»  nous  repofer  ;  encore  une  heure  ,  &  non-feulemenc 
3î  nous  permettrons  à  vos  troupes  de  nous  attaquer  ; 
3»  mais  encore  à  vous  mcme  ,  pour  que  Charlemagne 
>»  n*ait  aucun  reproche  à  vous  faire  ».  Oger  y  confentit , 
leur  promit  qu'ils  ne  feroient  attaques  que  lorfque  l'heure 
feroit  expirée.  II  delcendit  de  la  montagne  pour  aller 
calmer  l'impatience  des  François.  11  dit  à  ceux-ci  que  les 
fils  d'Aymon  étoient  prefque  décidés  à  fe  rendre  ;  mais 
qu'ils  demandoient  quelques  inftans  pour  prendre  une 
dernière  réfolution.  Les  Chefs  vouloient  attaquer  le  ro- 
cher malgré  lui  ;  mais  il  menaça  de  couper  la  tête  au 
premier  qui  feroit  affez  hardi  de  faire  le  moindre  mou- 
vement fans  fcn  ordre. 

Le  temps  accordé  n'étoit  pas  à  moitié  écoulé  ,  que  la 
joie  fufpendant  les  douleurs  d'Alard  &  de  Richard  ,  ils 
fe  fentirent  en  état  de  combattre  :  Mes  amis ,  dit  Richard 
a  à  fes  frères ,  aucant  que  j'en  ai  pu  juger ,  la  troupe 
a  que  Maugis  conduit ,  ell  d'environ  cinq  mille  hom- 
3J  mes  ^  ôc  les  François  ne  font  pas  au-delà  de  quatre 
w  mille.  Ce  n'eft  pas  allez  que  Alaugis  nous  dégage  ,  il 
3>  faut  qu  il  nous  venge.  Si  les  François  fe  doutent  de 
M  {on  arrivée ,  ils  tuiront  ;  ne  leur  donnons  point  le 
»  temps  de  s'en  appercevoir ,  defcendons  au  bas  de  la 
>»  montagne  ;  préfentons-nous  au  combat  ;  Maugis  ne 
3)  doit  pas  être  loin  ,  tandis  que  nos  ennemis  s'achar- 
»  neDont  après  leur  proie ,  il  déploiera  fes  troupes  dans 
»  la  plaine  &  pourra  les  prendre  de  tous  côtés  ». 

L'avis  de  Richard  fut  fuivi  ;  Renaud  &  Guichard 
defcendirent  les  premiers ,  Richard  &  fon  frère  les  fui- 
voieîir.  Les  François  ne  doutèrent  pas  qu'ils  ne  vinlTenr  fe 
rendre.  Oger  courut  à  eux  ;  «<  Pourquoi ,  leur  dit-il  , 
«3  avez-vous  quitté  votre  afyle  ?  Si  c'eft  pour  vous  rendre 
»  à  Charlemagne ,  il  falloir  mieux  expirer  les  armes  d  la 
93  main ,  car  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  ce  Prince  a 
9)  juré  qu'il  vouloir  vous  traiter  avec  la  plus  grande 
9>  rigueur  ;  fi  c'eft  pour  combattre  ,  le  lieu  que  vous 
i>  occupiez  étoit  inacceflTible,  ou  du  moins  vous  pouviea; , 
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>»  avec  le  fecours  que  je  vous  avois  indiqué ,  vous  y  dé- 
»  fendre  long- temps.  Nous  voulons  combattre  ,  répondit 
3>  Renaud ,  Se  nous  efpérons  encore  de  vous  vaincre.  Le 
j>  peu  de  repos  que  vous  nous  avez  donné ,  nous  a  rendu 
3»  nos  forces ,  ôc  nous  voulons  encore  tenter  la  fortune  j». 
Oger  les  prit  pour  des  infenfés,  '-^  retourne  a  fes  troupes, 
Ôc  leur  dit  l'intention  de  fes  confins  ;  les  François  pa- 
roifTent  furieux  d'avoir  fi  long-temps  attendu.  Oger  leur 
donne  le  fignal  Ôc  fe  rerire  ;  à  peine  fe  font-ils  ébranlés  , 
que  Maugis  ,  fortant  du  bois ,  fe  déploie  dans  la  plaine; 
il  avoit  fait  eli^er  des  troupes  le  lono;  de  la  forêt  :  elles 
s  etoient  avancées ,  fans  que  perlonne  s  en  tut  apperçu  , 
jufqu'â  l'autre  extrémité  de  la  plaine ,  Se  lorfque  Maugis 
parut ,  les  François  fe  trouvèrent  enveloppés  par  leurs 
ennemis.  Le  premier  qui  s'offrit  à  fes  coups  fut  Oger.  Il 
le  frappa  d'un  coup  de  lance  Ôc  lui  fit  une  large  bleffure 
dans  le  flanc  :  Oger  vouloir  fe  venger  ;  mais  heureufe-- 
ment  Bayard ,  fentanc  fon  maître  ,  emporte  Maugis  au- 
près de  lui ,  s'ouvrant  un  paflàge  à  travers  les  François 
qu'il  déchire  avec  fes  dents  ^  Ôc  que  Maugis  renverfe  avec 
fa  lance.  Maugis  embraffe  Renaud ,  Alard  ôc  Guichard  , 
car  Richard  avoit  été  obligé  de  remonter  fur  le  rocher. 

Les  Gafcons  pénètrent  dans  le  centre  des  ennemis ,  en 
font  un  horrible  carnage  ôc  les  mettent  en  déroute  ;  les 
François  veulent  fuir  ;  les  troupes  embufquves  dans  la 
forêt  les  arrêtent  >  les  repouflènt  dans  la  plaine  ,  ôc  fonc 
par-tout  ruifïèler  le  fang,  Renaud ,  monté  fur  Bayard  , 
voit  Oger ,  court  à  lui ,  &:  d'un  coup  de  lance  le  jette 
à  trois  pas  de  fon  cheval  ;  il  defcend  auflî-tôt  ;  il  arrête  le 
cheval  >  Ôc  en  le  rendant  à  Oger  ;  «  comme  notre  parent ^ 
w  lui  dit-il,  vous  ne  vouliez  pas  trenxper  vos  mains  dans 
90  notre  fang  ;  mais  vous  avez  conduit  trois  mille  hommes 
3»  contre  vos  coufins ,  trahis  ôc  défarmés ,  pour  les  livrer 
»  à  leur  eruiemi ,  qui  n'attendoit  (es  vidtimes  que  pour 
M  lés  faire  périr  dans  les  fupplices.  Ailes  ,  je  fuis  afîèz 
»  vengé  ;  mais  je  vous  confeille  de  vous  retirer  «.. 

Maugis  5  qui  avoit  feit  amener  fon  cheval  de  bataille-, 
s*étoit  jeté  parmi  les  ennemis  ;  il  perça  Guimard  d'iiii- 
coup  de  lance  ,  abbacic  la  tête  d'Allaia  ,  &  fit  foa  cri  de 
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guerre  ;  le  carnage  devint  général  ;  les  troupes  de  Char- 
lemagne  diiTiin noient  de  moment  en  moment  ;  elles  accu- 
foient  Oger  d'être  la  caufe  de  leur  déroute  ;   elles  Tat- 
tribuoient  au  temps  perdu  dans  Tinadcion  où  leur  Géné- 
ral   les  avoir  fait  langu^^  pendant  deux  heures.   Oger  , 
accufé  par  les  fiens  &  vivement  preflc  par  fes  ennemis , 
poufîe  fon  cheval  dans  la  Dordogne  &  la  paffe  à  la  nage. 
Renaud ,  le  voyant  fur  l'autre  rive  :  «  mon  coufin  ,   lui 
35  cria-t-il ,  vous  trahilTcz  les  intérêts  du  Roi  :  vous  fuyez 
s>   ôc  vous  nous  abandonnez  fes  troupes.  Perfide  !  répon- 
3j  dit-il  à  Renaud ,  tu  m*appelles  traître ,  Ôc  c'eft  toi  qui 
33  me  trahis  ;  fans  moi  tes  frères  ôc  toi  feroient  prifon- 
«  niers,:  c'eft  moi  qui  ai  donné  le  temps  à  Maugis  d'ar- 
»  river.   Attends-moi  ,  fi  tu  l'ofes.  Je  le  veux  bien  ,  die 
33  Renaud  ».  Auffi-tôt  Oger  repaffe  le  fleuve  ôc  fe  pré- 
fente au  combat.  Son  couhn  eut  pitié  de  lui  ;  fon  cheval 
pouvoit  à  peine  le  foutenir  y  fon  armure  ruiffeloit  de  fang  : 
Renaud  refufa  ;  mais  Oger  avoir  été  appelé  traître  ^  il 
dit  à  fon  coufin  de  fe  défendre  Aufîi-tot  ils   fe  frappent , 
leurs  lances  fe   brifent ,  leurs  écus  jettent  des  faifceaux 
d'étincelles  :  chacun  tombe  bleflé  de  fon  côté  ;  ils  fe  relèvent, 
mettent  l'épée  a  la  main ,  ôc  fe  portent  les  coups  les  plus 
terribles  ;  tandis  qu'ils  fe  battent,  leurs  chevaux  ,'aufli  furieux 
que  leurs  maîtres ,  commencent  entr'eux  une  autre  efpece 
de  combat  ;  ils  fe  mordent ,  fe  déchirent  \  Tagile  Bayard 
rue  5  hennit ,  écume  Ôc  frappe  fon  adverfaire  à  la  tête  ,  1 
la  croupe  ,  dans  les  flancs.  Oger  courut  pour  les  féparer  j 
mais  Renaud  ,  impatient  de  terminer    fon  combat ,  le 
renverfe  d'un  coup  d'épée  ôc  le  bleflé  à  la  hanche.  Oger 
revient  fur  lui ,  frappe  Renaud  fur  fon  cafque  ôc  le  fait 
chanceler,   Oger  veut  recommencer  j  mais  voyant  arriver 
Alard  ,  Maugis  ,  Guichard  &,leurs  troupes ,  il  remonte' 
à  la  hâte  fur  Boifart ,  fon  cheval  ,  ôc  ne  s'apperçut  qu'il 
n'avoit  point  de  felle  que  lorfqu'il  eût  parfe  la  rivière. 
Renaud  l'en  railla  ;  Oger  le  défia  de  palTer   pour  venir 
recommencer  à  fe  battre.  Renaud  avoir  accepté  le  défi  y 
il  alloit  paflcr  la  rivière  ,  Alard  Ôc  Maugis  l'arrêtèrent , 
remercièrent   Oger   d'avoir  donné    le    temps  à   Maugis 
d'arriver  j  ôc  après  qu'ils  eurent  maflacré  ou  forcé  ce  qui 
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reftoît  de  François  de  paflêr  la  Dordogne ,  ils  allèrent 
auprès  de  Richard. 

Oger  ,  couvert  de  blefTures  ,  excédé  de  fatigue  ôc  fans 
felle  ,  rentra  dans  la  camp  de  Cliarlemagne.  Perfonne  ne 
doutoit  que  les  quatre  fils  d*Aymon  ne   fuflent  pris  ;   il 
n'y  avoir  prefque   point  de  Chevaliers  &    de  Seigneurs. 
qui  ne  fufîent  leurs   parens ,   leurs  amis  j  ceux  que  leur 
mérite  avoir  rendu  leurs  rivaux  &  leurs  ennemis ,  com- 
mencèrent â  les  regretter  dès  qu'ils  les  crurent  perdus  , 
effet  ordinaire  de  l'infortune ,  qui  change  la  haine  la  plus 
envenimée  en  une  tendre  commifération  ;   mais  quelle 
fût  la    furprife  de   Charlemagne,    lorfqu'Oger  lui  eut 
fait  un  fidèle  rapport  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  , 
qu'il  lui  eut  appris  que  de  trois   mille  François ,    il  ne 
s'en  étoit  fauve  que  trois  cents ,  Se  qu'il  s'eftimoit  fiDtt 
heureux  lui-même  de  n'avoir  pas  péri  fous  les  coups  de 
Renaud.   L'impétueux  Roland  ne  put  entendre  ce  récit 
fans  frémir.  Il  étoit  fâché  que  Charles  eût  préféré  Oger 
pour  arrêter  les  fils  d'Aymon  ;  il  dit  hautement  qu'il  étoit 
un  lâche  pour  s'être  lailTé  battre  par  un  Chevalier  fans 
armes ,  ou  un  traître  qui  avoir  empêché  {es  troupes  d'agir. 
Ôger  ne  pût  fouffrir  ces  reproches  ôc  l'accufa  lui-même 
de  lâcheté  :  «  parce  que  vous  me  voyez  blefïe  ,  lui  dit-il^ 
3>  vous  ofez  me  tenir  des  propos  infultans  ,.  dont  vous 
»  ne  me  croyez  pas  en  état  de  me  venger  j  mais  je  vous 
99  défie  ôc  veux  vous  faire  voir  que  les  forces  expirantes 
99  d'un  guerrier  tel  que  moi ,  font  au-delTus  des  bravades 
9»  d'un  Jeune  téméraire  *»,  Roland  mit  l'cpée  à  la  main. 
Oger ,  couvert  encore  de  fang  ôc  de  poulïiere  ,  fans  tirer 
la  lienne  ,  faifir  le  fer  de  celle  de  Roland  >  &  lui  dit  : 
«  jeune   homme,    regarde  ces  bleiïures   avant  que  je 
M  me  mette  en  défenfe  ,  afin  que  tu  puifles  favoir  le  juge- 
»  ment  qu'on  portera  *de  toi  après  notre  combat..  Si  je 
>i  fuis  vainqueur  ,  on  dira  que  tu  n'avois  que  de  l'orgueil 
»  fans  courage,  puifqu'un  homme  foible  &  épuifé  de 
»  fang  t'a  donné  la  mort  ;  fi  je  fuis  vaincu  ,  on  publiera. 
99  que  tu  n'es  qu'un  vil  aflàfîln ,  qui  a  jjrofité  de  ma  foi- 
»  blefle  pour  m'infulter.  Maintenant  viens  ^   combax- 
»  loQs  ».  Roland  lailla  tomber  fou  épée  ^  demanda  patr- 
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don  à  Oger ,  Se  le  remercia.  Celui-ci  reprit  :  «  vous 
3j  m'avez  accufé  de  trahifon  &c  de  lâcheté  ^  je  dois  me 
j>  jiiftifier  de  l'un  &  de  l'autre.  C'eft  au  Roi  à  s'informer 
a  de  ma  conduite  ;  vous ,  Roland ,  vous  me  ferez  raifon 
«  de  l'imputation  de  lâcheté  >3 

Charlemagne  leur  défendit  de  fe  battre  ,  jufqu*à  ce 
qu'Oger  fût  rétabli  de  fes  blefTiires  ^  mais  il  ne  put  cacher 
fon  dépit  de  la  perte  inutile  de  fes  troupes  Se  de  la  vidoire 
de  Maugis  de  des  fils  d'Aymon. 

Cependant  Renaud  ,  fes  frères  &  Maugis  ,  après 
avoir  raiTemblé  &  fait  camper  Ictus  troupes  pour  le 
refte  de  la  journée  ,  s'en  alloient  vers  la  roche  ,  où  ils 
craignoient  de  trouver  Richard  fans  vie.  Les  trois 
frères  foupiroient ,  Maugis  les  confoîoit ,  Alard  qui 
voyoit  la  trifteile  de  Renaud  ,  demanda  a  fon  couliii 
ce  qui  s'étoit  palfé  au  Château  de  Montauban  ,  &  par 
quel  hazard  ou  plutôt  par  quel  miracle  il  étoit  venu 
a  leur  fecours. 

«  J'avois  biejn  de  la  peine  a  me  peruiader  _,  dit  Mau- 
a>  gis  5  que  Charlemagne  eût  (i-côt  changé  a  votre  égard  ; 
35  je  ne  favois  comment  concilier  fon  projet  de  prendre 
35  Montauban  y  le  iicge  dût-il  durer  fept  ans ,  avec  ce 
35  traité  de  paix  à  des  conditions  lî  douces.  Je  craignois 
j5  qu'il  n'eût  trompe  le  Roi  d'Aquitaine  ;  car  jamais  je 
55  n'aurois  penfé  que  le  Roi  vous  trahît.  Je  vous  ai  vu 
3i  partir  avec  la  plus  grande  douleur.  Je  venois  de  vous 
35  faire  mes  adieux  ,  lorfque  j'ai  pafTe  dans  î'apparte- 
35  ment  du  jeune  ,Gaudard  ,  ami  ,  fecrétaire  Se  confi- 
35  dent  du  Roi  Yon.  Je  l'ai  trouvé  dans  le  chagrin  Se 
33  dans  les  larmes  ;  elles  Tont  empêché  d'abord  de 
35  m'appercevoir.  Je  ne  l'ai  tiré  de  fa  rêverie ,  qu^n  le 
55  fecouant  brufquement.  Ah  !  Seigneur,  m'a-t-il  dh  y 
55  pardonnez-moi  ma  diR'radion  ;  vos  confins  font-ik 
35  partis  ?  Ils  (ont  déjà,  bien  loin  ^  lui  ai-je  repondu  ; 
55  pourquoi  me  faites-vous  cette  queftion  ?  elle  m'alarme. 
55  Hélas  !  a-t-il  repris  ,  puifîint-ils  ne  pas  arrriver  dans 
55  la  plaine  de  Vaucouleurs  ?  Je  Tai  preffé  de  s'expli- 
55  quer.  11  m'a  répondu  qu'il  ne  pou  voit  pas  m'en  dire 
55  davantage  j  que  fon  devoir  l'obligeoit  au  fecrct ,  qiwl 
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V  qu*il  fur.  JVi  vainement  employé  les  prières  les  plus 
jî  prelTantes  ;  enfin  j'ai  cté  jufqua  la  menace.  Vous 
»  vous  y  prenez  mal  ,  Chevalier  ,  m'a-c-il  die  ,  quand 
>î  les  prières  ne  peuvent  rien  fur  Uîie  ame  honnête  , 
aj  fovez  aiTuré  que  les  menaces  font  encore  plus  im- 
»  puiiTantes.  J'ai  autant  d'envie  de  vous  révéler  le  fe- 
3>  cret  dont  je  fuis  dcpofitaire  ,  que  vous  en  avez  de 
*>  le  connoître  ;  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi.  Je 
ïï  fuis  revenu  à  la  prière  ;  je  lui  ai  repréfenté  que  s'il 
5>  y  avoit  à  craindre  pour  vous  ,  fon  lilence  rendoit 
jj  inévitable  un  malheur  qu'on  pourroit  peut-être  en- 
'  »  core  prévenir.  Enfin  il  s'eft  laififé  toucher  ,  il  alloic 
3>  me  révéler  toute  la  trahifon  ,  lorfque  le  Roi  l'a  fait 
3>  appeler  :  il  m'a  dit  de  l'attendre  êc  n'eft  revenu  que 
»  deux  heures  après.  11  m'a  raconté  que  Charles  avoir 
»  fait  propofer  au  Roi  Yon  de  lui  livrer  les  quatre 
99  fils  d'Aymon  ;  qu'à  cette  condition  ,  il  lui  promet- 
n  toit  de  retirer  fes  troupes  de  la  Gafcoçrne  ,  d'aug- 
>j  menter  fes  Etats  de  plufieurs  Villes  &  Châteaux  ; 
3>  mais  que  s'il  continuoit  a  les  protéger  ,  il  devoit  s'at- 
3>  tendre  à  la  guerre  la  plus  fanglante  ;  que  l'Aquitaine 
3î  &  la  Gafcogne  ,  feroient  livrées  à  la  difcrétion  du 
w  foldat  5  les  habitans  palTés  au  fil  de  l'épée ,  ôc  fes 
>3  Villes  réduites  en  cendres  ;  que  non- feulement 
«  Charlemagne  le  pnveroic  de  fa  couronne  ;  mais  qu'il 
»>  le  feroit  périr  des  mêmes  fupplices  qu'il  deftinoit  aux 
s>  fils  d'Aymon.  Le  Roi ,  flatté  des  promefTes  de  Char- 
î>  lemagne ,  &c  intimidé  par  fes  menaces  ,  a  porté 
î>  l'affaire  à  fon  Confeil ,  foit  qu'il  n'ait  pas  ofé  fe 
3>  charger  lui  feul  d'un'  crime  atroce ,  foit  qu'il  aie 
35  voulu  trouver  des  approbateurs  ;  enfin  il  a  écrit  à 
«>  Charles  qu'il  prometroit  de  lui  livrer  (es  ennemis  , 
)i  qu'il  les  enverroit  dans  la  plaine  de  Vaucouleurs,  Se 
»  lui  a  défigné  l'habit  qu'ils  porteroient ,  le  cortège 
i>  qu'il  leur  donneroit ,  en  un  mot  toutes  les  marques 
»  auxquelles  ils  pourroient  être  reconnus.  L'honnête 
3>  Gaudard  a  ajouté ,  qu'il  avoit  fait  tout  ce  qu'il 
j>  avoit  pu  pour  parler  a  quelqu'un  de  vous  en  parti- 
>•  culier ,  &  que  s'il  l'avoir  pu  ,  il  vous  auroi  c  donné 
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5>  les  moyens  d'éviter  le  piège  ,  fans  qu'il  eût  comprcv 
3*  mis  le  Roi  >'. 

«  Qunrid  Gaudard ,  continua  Maugis  ,  m*a  eu  mis 
«  au  fait  de  la  trrihi fon  _,  je  n'ai  pas  héfiré  de  lui 
3>  faire  parc  du  projet  que  je  venois  de  concevoir  de 
»  voler  à  votre  lecours  j  il  m'y  a  exhorté  ;  il  craignoic 
»  qu'il  ne  fût  trop  tard.  Vous  êtes  parti  à  quatre 
53  heures  du  matin  ,  il  en  étoit  huit ,  il  falloit  ralfem- 
»  bler  les  troupes.  Heureufement  elles  étoient  fous 
9»  les  armes  :  j'ai  pris  le  prétexte  d'un  grand  fourrage  ; 
a>  en  deux  heures  tout  le  monde  étoit  à  cheval  ;  j'ai 
w  pris  fix  cents  Cavaliers  les  mieux  montés,  pour  mar- 
y*  cher  avec  moi ,  &  j'ai  donné  ordre  au  gros  de  la 
»  troupe  de  me  fuivre  avec  autant  de  diligeiKe  qu'il 
3>  fe  pourroit.  Je  fuis  parti  dn  camp  à  dix  heures  y 
5>  dans  trois  nous  avons  fait  notre  route.  Vous  favez 
»  le  refte  ?>.  Alard ,  à  fon  tour ,  rendit  compte  à 
Maugis  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé  à  Vaucouleurs. 

Pendant  tous  ces  récits  ,  ils  parvinrent  au  pied  du. 
rocher  \  ils  trembîoient  ôc  deHroient  de  trouver  Richard» 
Renaud  n*ofoit  y  gravir ,  il  pleuroit  comme  s'il  eût  été 
certain  de  fa  mort.  Ils  le  trouvèrent  en  effet  étendu  a 
terre  ,  fans  mouvement  ;  il  foutenoit  fes  entrailles  qui 
fortoienc  de  fa  plaie  ,  fes  chairs  étoient  livides  &  tout 
indiquoit  la  mort.  Si  les  larmes ,  les  carelfes ,  les  em- 
braffemens  pouvoient  rappeler  à  la  vie  ,  ceux  de  fes 
trois  frères  l'auroient  rendue  à  Ricl^rd.  Maugis  le 
voyoit  d'un  œil  (ec.  «  Promettez-moi ,  leur  dit-il ,  de 
3>  venir  avec  moi  au  camp  de  Charlemagne ,  &  de 
3>  m'aider  à  venger  la  mort  de  mon  père  ,  &  je  m'en- 
3»  ^acre  de  rendre  le  jour  a  Richard  >».  Ils  n'eurent  pas 
befoin  de  recourir  aux  fermens  :  Maugis  portoit  toujours 
avec  lui  des  plantes  dont  lui  feul  connoillbit  la  vertu  > 
Se  un  baume  qu'il  compofoit  lui-même.  11  y  avoit  une 
foiTtaine  dans  ce  rocher  ;  il  fe  fit  apporter  de  l'eau  pure  ^ 
lava  bien  la  plaie ,  fit  rentrer  les  entrailles  ,  y  exprima, 
le  fuc  des  plantes ,  retrancha  les  chairs  livides ,  recoufut 
la  peau ,  appliqua  fur  le  tout  de  fon  baume  ,  fit  ava- 
ler i  Richard  quelques  gouttes  d'un  élixir  q^u'il  avoic 
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extrait  de  divers  minéraux  ,   &  fit  foulever  le  malade 
qui  commença  a  refpirer  ,  bientôt  il  ouvrit  les  yeux  , 
reprit  l'ufage  de  fes  fens ,  &  comme  s'il  fe  fût  éveillé 
d'un  fonge ,  il  demanda  à  fes  frères  fi  Maugis  étoit  ar- 
rivé ,  Cl  Oger  &  fes  François  l'avoient  attendus  ?  Maugis 
l'embrafia ,   lui  dit  que  les  ennemis  avoient  été  mis  en 
déroute  ,   &  l'exhorta  de  refter  encore  une  demi-heure 
tranquille  &   couché  fur   le  dos  ;  il  regarda  la  plaie  , 
elle  étoit  déjà  confolidée.   Renaud  ,  Alard  ôc  Guichard 
avoient  des  blelfures  confidérables  ;  Maugis  les  fit  désha- 
biller ,    leurs    corps    étoient  remplis   de    contufîons  Ôc 
couverts  d'un  fang  noir  ôc  épais  j  il  s'étoit  figé  dans  les 
endroits  blelTés.  Maugis  les  fit  bien  laver  par  fon  Ecuyer , 
il  exprima  le  fuc  des  mcmes  plantes  dans  leurs  plaies , 
y  appliqua  de  fon  baume  ,  en  frotta  tout  ce    qui  étoit 
meurtri  de  fon  elixir  ;  en  moins  de  demi-heure  ils  fu- 
rent tous  guéris  ;  Richard   étoit   le   plus    foible  par    la 
grande  quantité  de  fang  qu'il  avoir  perdu  ;  la  nuit  étoit 
déjà  avancée  ,  &  d<^puis  la  veille  ils  n'avoient  rien  mangé  y 
Maugis  avoit  eu  foin  de  faire  prendre  à  fa  troupe  des 
vivres  pour  trois  jours  ;  il  envoya  (on  Ecuyer  au  camp , 
il  rapporta  du    vin  ,    &  des  provifions  abondantes  ;  ils 
fouperent  cous  ,  reprirent    leur    gaîté ,    oublièrent  leurs 
maux  au  fein  de  l'amitié  ,  &  s'endormirent  jufqu'au  lever 
du  foleil. 

Maugis  ôc  les  fils  d'Aymon  étoient  trop  bien  gardes 
par  leurs  troupes ,  pour  avoir  à  craindre  la  moindre  fur- 
pri£e  ,  d'ailleurs  ils  en  étoient  adorés  ;  l'amour  du  foldac 
pour  fes  Généraux  ,  le  rend  vigilant  pour  lui-m^me  ôc 
pour  eux.  Le  fommeil  leur  rendit  toutes  leurs  forces  , 
ôc  quand  les  premiers  rayons  du  foleil  frappèrent  leurs 
paupières ,  ils  avoient  oublié  les  maux  de  la  veille  ôc  ne 
fe  fouvenoient  plus  que  de  leurs  triomphes. 

Les   héros  fe  difpoferent  à  reprendre  le   chemin  de 

Montauban.    Ils    placèrent  Alard   Ôc   les  prifonniers   au 

"centre  ,  formèrent  leur  avant-garde  des  troupes  les  plus 

fraîches  ,   fous    la  conduite  de  Richard  ôc  de  Maugis. 

Renaud  ôc  Guichard  commandèrent  l'arriere-garde. 

Renaud  ne  pouvoir  fe  coufoler  de  U  crahifon  du  Roi 
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d*Aquitaîne ,  &^  quoiqu  il  fût  bien  éloigné  de  penf<^r 
qu'Yolande  fût  fa  complice  ,  fon  cœur  opprefle  avoi^c 
bien  de  la  peine  à  lui  pardonner  d'avoir  un  frère  capa.* 
ble  d  une  telle  baflelTe. 

Fin  de  la  prcmkre  Partie*, 
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SECONDE    PARTIE. 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  FouRNiER ,  Libraire ,  rue  du  Hurepoix,  près  du  Ponf 
Saint-Mirhel ,  à  la  Providence. 
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M.    DCC.    LXXXIII. 

Avec  Approbation ,  &  Privilège  du  RoL 


O/i  trouve  chc^  le  même  Libraire  ^ 

H* (loi -e  de  Pierre  de  Frovencc  &  !a  belle  Maguelône. 

'-' de  Robert  le  Diable. 

• — =—  de  Richard  fans  peur. 

*'  de  Fortunaru*:» 

* ^  de  Tes  En  fans. 

-         —  de  Jean  de  Calais. 
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Concc$  des  Fées  de  Mademoifelle  de  la  Force. 
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CHAPITRE    XL 

Retour  des  fils  d'AymOn  à  Montauhan,  Alarmes  & 
remords  du  Roi  d'Aquitaine  ^  d  fe  réfugie  d'ans  un 
Couvent  ;  Roland  Vy  découvre  6*  V enlevé  :  Renaud 
vole  àfonfecours  &  le  dégage  ^  après  un  combat  f an' 
glant  y  des  fers  de  Roland,  Roland  cji  blejfé, 

E  s  fils  d'Aymon  &  Maugis  entrèrent  dans  Montau- 
han ,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  Yolande  , 
avec  fes  deux  fils ,  courut  au-devant  de  fon  époux  ;  mais 
il  repouiïà  la  mère  &  les  enfans.  «  Perfide  !  dit-il ,  de 
j»  quel  front  ofes-tu  m*approcher,  après  le  crime  de  ton 
«  frère  ?  Si  tu  n'es  point  fa  complice ,  pourquoi  ne 
n  m'as -tu  pas  encore  vengé  ?  pourquoi  ,  quand  j'arrive 
i>  à  Montauban  ,  ne  me  livres -tu  pas  Yon  dans  les  fers  ? 
»  Vas ,  remencs-lui  res  enfans ,  ie  ne  les  reconnois  plus  ; 
>3  un  fang  trop  impur  coule  dans  leurs  veines.  Yon  ,  le 
»  traître  Yon,  eft  leur  oncle  ,  ôc  ce  titre  ,  ils  pourroient 
«  auflî  le  donner  aux  frères  de  Renaud.  Otes-Ies ,  otes-toi 
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»  de  mes  yeux  ;  leur  préfence  m'afflige ,  Ôc  la  tienne. J 
3>  Airère,  Renaud,  arrêce  ,  s'écrie  Yolande,  en  embraf- 
»>  fanr  les  genoux  de  Ton  époux  j  ah  î  iî  tu  me  méprifes 
«  alFez  pour  croire  que  j'aie  pu  foupçonner  la  trahifon 
3î  de  mon  frère  ,  &:  n'avoir  pas  marché  fur  tes  pas  avec 
»  tes  enfans  ,  quand  tu  t'obftinas  malgré  moi  d'aller 
»  à  Vaucouleurs ,  je  ne  veux  ni  de  ton  amour ,  ni  de 
3>  la  vie.  Ce  fut  hier ,  après  le  départ  de  Maugls ,  que 
35  j'appris  tout  :  dès  que  je  connus  le  danger ,  je  formai 
5>  mille  projets  ;  le  dernier  auquel  je  m'arrêtai ,  ce  fùc 
i>  de  te  devancer  à  la  Cour  de  Charlemagne ,  d'expirer 
n  à.  fes  yeux  ou  d'obtenir  ta  liberté.  Les  préparatifs  de 
3>  mon  voyage  étoient  faits  ;  j'emmenois  mes  enfans  avec 
j>  mai  :  nous  fortions  des  portes  de  Montauban  ,  lorf- 
3>  qu'un  des  hommes-d'armes  de  Maugis  nous  arrêta  , 
»  de  nous  annonça  que  votre  libérateur  étoit  arrivé  affez 
3>  à  temps  pour  vous  fauver  tous  \  j'embralTai  ce  brave  fol- 
#>  dat  j  offenfe-toi ,  Renaud  ,  fi  tu  le  veux ,  des  témoignages 
»  de  ma  joie  ;  je  le  conduiiîs  dans  ton  palais  ^  &  pen- 
yy  dant  qu'il  me  racontoit  tout  ce  qui  s'eft  pafle  ,  je  lui 
3>  fervois  d'Ecuyer ,  dans  la  crainte  qu'un  autre ,  en 
#  l'interrompant,  ne  me  fît  perdre  un  mot  de  fon  récit... 
33  que  d'horreurs  !  ah  !  Renaud  !... 

À  ces  mots,  Yolande  tombe  évanouie  aux  pieds  de  fon 
îépoux  ,  qui ,  ne  pouvant  plus  rélîfter  a  fa  tendrelîe  , 
appelle  Richard  pour  l'aider  a  la  foulever  :  bientôt  les 
larmes  &  les  baifers  de  Renaud  l'eurent  rendue  à  la  vie. 
Leurs  enfans  embralîbient  tour-à-tour  Yolande ,  leur 
père  ôc  leurs  oncles.  L'un  de  ces  enfans ,  à  qui  Renaud , 
par  amitié  pour  {on  beau-frere  ,  avoir  donné  le  nom 
d'Yon  de  Montauban  ,  fembloit  prêt  d'expirer  de  plaiiir 
fur  les  lèvres  de  fon  père  ;  Renaud  ,  a  qui  le  nom  d'Yon 
étoit  devenu  odieux  ,  n'appela  plus  fon  fis  qu'Aymon 
de  Montfort ,  pour  n'être  plus  expofé  à  prononcer  le 
nom  d'un  traître. 

11  ne  fongeoit  qu'aux  moyens  de  fe  venger  du  Roi 
d'Aquitaine  y  les  phis  cruels  lui  paroilfoient  encore  trop 
doux  ,  lorfqu'un  héraut  vint  fe  jeter  a  fes  pieds  &c 
réclamer  fa  proteétion  pour  ce  même  Yon  ,  que  Roland 
tenoit   dans  fes  fers  ,    ôc   auquel  il  étoit  prêt   à  fai^e 
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fourfrir  la  mort.  «  Qui?  lui  !...  Roland  1...  s'écrie  le  Ris 
J3  d'Aymon  ;  eh  !  de  quel  droit ,  Roland  prétend-il  ven- 
»  ger  les  outrages  faits  à  Renahd  ?  Par  quelle  aventure 
j>  le  perfide  Yon  eft-il  tombé  entre  les  mains  de  Roland  ? 
»i  Seigneur  ,  répondit  le  hérault ,  pardoiuiez  fi  ,  dans  le 
j>  récit  que  vous  exigez  ,  tout  n'eft  pas  de  la  même 
3j  gravité.  Parmi  les  gens-d'armes  que  Maugis  conduifità 
»  votre  fecours ,  étoit  un  Cavalier  protégé  de  ce  Godefroy , 
j>  qui  5  dans  le  Confeil  du  Roi  Yon ,  le  détermina  à 
s>  vous  livrer  au  Roi.  Dès  que  vos  frères ,  Se  vous  eûtes 
3>  mis  les  François  en  fuite  ,  ce  Cavalier  fe  glifià  dans 
M  le  bois ,  &  alla  droit  à  Bordeaux  ;  il  demanda  à 
3>  parler  au  Roi.  Sire  ,  lui  dit-il  ,  les  his  dAymon  re- 
«  viennent  triomphans  de  la  plaine  de  Vaucouleurs. 
j>  Yon  fe  fit  raconter  dans  le  plus  grand  détail  tout  c© 
»  qui  s'étoit  pafle  ;  il  fe  crut  perdu  ,  3c  ne  fongea  plus 
»  qu*à  échapper  à  votre  vengeance.  Dès  que  la  nuit  fut 
j»  venue  _,  il  s'échappa  de  fon  palais  ,  déguifé ,  ôc  s'écrianc 
5î  de  temps  en  temps  :  oh  !  ma  fœur ,  ma  fœur  !  com- 
w  bien  vous  me  détellerez ,  quand  vous  faurez  qu'il  n'a 
»  pas  tenu  à  moi  que  Renaud  Ôc  fes  frères  ne  périfiènt 
55  fur  un  échafaud  ?  Lâche  que  je  fuis  !  les  menaces  de 
55  Charles  dévoient- elles  me  faire  commettre  la  plus  dé- 
teftable  àes  trahifons  ?  eh  !  qu'avois-je  à  craindre  ,  ayant 
Renaud  pour  me  défendre  ?  Cependant  Yon  s'avancoit 
vers  un  bois  ;  le  moindre  bruit ,  une  feuille  agitée  par  le 
55  zéphyr  le  faifoit  trembler  ;  par-tout  il  croyoic  rencontrer 
>•  un  des  fils  d'Aymon.  Quand  il  eut  gagné  le  bois  ,  il  ne 
55  fût  pas  plus  tranquille;  il  croyoit  voir  reluire  un  cafque, 
ai  &  c'étoit  la  rofée  d'une  feuille  qui  réfléchifibit  les 
55  rayons  de  la  lune  :  s'il  fe  fentoit  frappé  par  une  bran- 
>»  che  errante,  il  fe  croyoit  percé  de  la  lance  de  Renaud  ; 
»>  à  tout  moment  il  croyoit  entendre  le  galop  de  Bayard , 
«  ôc  il  précipitoit  fes  pas.  Le  Cavaher  qui  l'accompa- 
3>  gnoit  ,  auflî  timide  que  lui  ,  l'épouvantoit  encore. 
•>  Enfin  5  accablé  de  peur  ôc  de  fatigue  ,  le  Roi ,  plus 
»  foible  que  coupable  ,  ôc  dont  toute  la  Cour  étoit  ré- 
^î  duite  en  ce  moment  à  un  feul  ôc  pauvre  foldat ,  lui 
»î  demanda  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Le  Cavalier  ,  après 
5)  avoir  long-temps  rçvé ,  ne   trouva  que  deux  partis , 
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5>  Tun  de  paffer  en  Efpagne ,  de  prendre  le  turban,  dô 
«   fe  mecrre  fous  la  protection  des  Sarrafins ,  de  de  céder 
»  fon  trône  à  celui  de  leurs  Princes  qui  le  fauveroit  de 
»  Charlemagne    ou    de    Renaud  :   l'autre  ,   de    prendre 
jj  l'habit  de  Moine ,  parce  que  certainement  Pvenaud  ne 
j>   l'attaqueroit   jamais  fous   cet  habit ,    quand   même  il 
y*  viendroit  à  le  rencontrer.  Ce  dernier  avis  parut  au  Roi 
j>  le  plus  fage  ,  ôc  il  réfoîut  de  le  fuiv^re.  A  rextrêmitc 
3>  du  bois ,  eft  la  riche  Abbaye  de  S.  ïldefonfe ,   retraite 
«  paifible    d'une    vingtaine    d'Auguftins  réformés  ,    qui 
3>  partagent  leur  temps  entre  la  bonne  chère  ,  la  chafle 
3>   ôc  le  fommeil  ,  priant  au  furplus  pour  les  preux  Che* 
»  liers  Ôc  pour  leurs  Dames.  C'eft-la  que  le  bon  Roi  You 
39  réfolut  de  fe  retirer.  Il  part  ;  à  mefure  qu'il  approche 
3>  du  monaftere  ,  fa  peur  diminue  \  il  arrive   enfin  ,   fe 
»>  fait  ouvrir  les  portes  ,  ôc  demande  a  parler  à  TAbbé  »7, 
<«  Malheureufement  pour  Yon  ,  le  Portier  déjeûnoit 
«  avec  Pinaut ,  Vandale  de  Nation  ,  qui  dans  la  dernière 
3>  guerre  de  Pépin  ,  s'étant  réfugié  en  France  ,  fut  tour- 
3>  à-tour  liomme-d'armes    ôc  efpion ,  tantôt   des   Sarra- 
«  fins  ,  &  tantôt  des  François  ,  fervant  &  trahilfant  l'un 
3>  ôc  Tautre  parti  au  gré  des  circonftances  ôc  fur-tout  de 
33  fes  intérêts  ;  pendant  la  paix  ,  il  étoit  commiflîonnaire 
33  des  Moines  j  chef  de  brigands  ^  ôc  faifant  tout ,  hors 
33  le  bien.  En  buvant ,  en  jâfant  avec  le  frère  portier  , 
33   il  apprit ,  mais  en  grand  fecret ,  que  l'Abbé  venoit  de 
33  recevoir  parmi  fes  Moines  ,  un  homme  de  très-grande 
33  importance  ,  moyennant  une  fondation  qui  triploit  les 
33  revenus  du  Couvent ,  que  l'Abbé  lui  avoit  promis  de 
j3  le  cacher  fi  bien  que  de  long-temps  ni  Charlemagne , 
33  ni  Roland  ,  ni  les  fils  d'Aymon  n'en  auroient  des  non- 
3>  velles  5   ôc  qu'il  pouvoit  boire  ôc  dormir   tranqaiile- 
33  ment  -,  mais    quel  étoit  ce  perfonnage  ?   C'eft  ce  que 
33   Pinaut  ne  favoit  point  encore.  11  fit  ce  raifonnemenc 
«  en    lui-même  :   c'eft  un  Grand  qui  fe  cache  Ôc   qui 
»>  fuit  j   donc  on  le    cherche  ,  cherchons   donc  à  notre 
33  tour  ceux  qui    le  pourfuivent.    Il  fe   mit  en  quête  , 
33   trouva  le  CavaHer  qui  avoit  accompagne   Yon  ,   l'en^ 
33  nivra,  ôc  fut   une  partie  de  fes  fecrets.  Pinaut  ima- 
V  gina  que  puiXqu'on  prenoit  tant  de  précautions    pour 

,3  cacher 
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>j  cacher  le  Roi  Yoii  aux  fils  d'Aymon  Se  à  Charlenia- 
^  gne ,  ils  avoient  un  grand  intérêt  à  favoir  fa  retraite  , 
ïj  (^  que  par  conlcquent  il  y  avoit  un  grand  intérêt , 
35  peur  Pinaut ,  de  la  leur  découvrir.  Il  réfolut  d'abord 
»  d'aller  révéler  fcn  Cecrer  aux  fils  d'Aymon  ;  puis  ima- 
»  ginant  qu'il  pcurrolt  tirer  une  meilleure  rccompenfe 
sv  de  Charîcmagne  ,  il  changea  de  deOein.  Comme  Pinaar 
3î  a  fix  pieds  onze  ponces  de  hauteur  ,  6c  qu'il  fait  trois 
53  lieues  quand  les  autres  n'en  font  qu'une  ,  il  prit  le 
95  chemin  de  Vaucouleuus  ,  quoiqu'il  foit  le  plus  long. 
5î  11  rencontra  votre  troupe  ,  qui  rerournoit  triomphante 
M  à  Montaubnn  ;•  il  coupa  à  travers  les  bois  &  arriva 
jî  enfin  au  camp  de  Charlemagne  ». 

>•)  Pinaut  fe  trompa  de  teiite ,  il  entra  dans  celle  de 
>i  Roland  ,  ôc  croyant  parler  au  Roi ,  il  lui  raconta  tout 
j>  ce  qu'il  fivcit  d'Yon  de  fa  retraite ,  de  fon  froc  Ôc 
:5  de  votre  marché.  Roland  a  juré  qu'il  vous  attaqueroir. 
ïî  "  Oger  5  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  Ro- 
>5  land  aux  prifes  avec  vous ,  Ôc  qui  ne  feroir  pas  fâche 
5î  que  vous  humiliafïîez  l'orgueil  du  jeune  Chevalier  , 
«  s'eft  mis  de  la  partie  avec  Olivier,  Richard  de  Nor- 
3î  mandie,  &  Guidelon  ;  ils  ont  marché  à  la  tête  de  quatre 
»>  mille  hommes.  Pinaut  leur  fervoit  de  guide  ^  quoiqu'il 
95  dut  prendre  un  autre  chemin  ,  il  les  a  conduits  a 
95  l'Abbaye  ce  S.  îldefonfe.  L'Abbé  ,  qui  ne  fe  doureic 
55  de  rien ,  ed  allé  les  recevoir  à  la  tête  de  tous  (es 
35  Moines ,  Se  ?.près  les  premiers  ccniplimens  ,  il  les  a 
55  invitésdevc:iirfe  mettre  à  table  \  cetoic  l'heure  du  dîné. 
>5  Roland  l'a  remercié  brufquemenr  ,  (Se  lui  a  dit  :  Sqi- 
sj  gneur  Abbé,  quand  j'aurai  envie  de  dîner,  je  vous 
35  en  avertirai  ,  ce  n'eft  pas  pour  le  moment  de  quoi 
î5  il  s'agit  ^  il  faut  me  dire  ce  que  vous  avez  fait  du 
55  traître  le  plus  lâche  qu'il  y  ait  au  monde  ;  il  ne  vous 
35  fert  de  rien  de  taire  l'étonné  :  je  fais  qu*il  efl  dans 
»5  votre  Couvent ,  je  prétends  qu'il  me  foit  remiis  pour 
35  en  taire  uns  punition  exemplaire  55. 

35  L'Abbé  ,  voyant  qu'il  éroit  inutile  de  diPûmuîer  : 
35  Seigneur ,  a-t-il  dit  à  Roland  ,  j'ai  promis  au  Roi  Yon 
35  qu'il  feroit  à  couvert  de  toute  infulre  dans  ce  faine 
«  ajyle,  de   ne   révéler  d  perfonne  l'endroit  où  il  efc 
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y;  <:aché.  Si  un  Chevalier  eft  efclave  de  fa  parole  ,  un 
î5  Religieux  ne  l'eft  pas  moins  de  la  fienne ,  ôc  pour 
»>  r.en  an  monde  je  n'y  manquerai.  Je  dois  la  refped:er 
î:>  ùm  'kmiQ  5  a  repris  Roland  >  &  je  vais  fîiire  fouiller 
»>  par  tout  ;  vos  recherches  feroient  inutiles ,  répond  le 
»>  Moine;  il  eft  ii  bien  caché  que  ni  vous,  ni  vos  Che- 
î>  valiers  ,  ne  fauroient  le  trouver  ;  il  dépend  de  mori 
^î  fecret,  &  mon  fecret  eft  inviolable.  Roland,  que  ce 
»  difcouTs  imparienroit ,  a  repondu  au  Moine  :  perfonne 
1)  ne  connoîc  mieux  que  moi  le  prix  d'un  fecret  ,  gar- 
"s>  tiez  le  votie  ,  je  vous  en  loue  ,  &  je  ne  vous  ^e(Te 
jj  plus  ;  mais  comme  j\ai  réfolu  de  punir  Yon  ,  &  <jue 
«  je  fuis  aufîi  invariable  dans  mes  réfolutions  ,  que  vous 
s>  dans  les  vôtres ,  je  vais  faire  mettre  le  feu  aux  quatre 
»>  coins  de  l'Abbaye ,  6c  fans  que  vous  violiez  votte  pa- 
,5  rôle ,  Yon  fe  trouvera  puni  ;  vous  n'aurez  rien  à  vous 
j>  reprocher  ;  j'aurai  exécuté  mon  projet  6c  nous  ferons 
sî  cous  contens.  Qu'Oger ,  avec  deux  mille  hommes  , 
>ï  aille  invertir  le  Couvent  ^  je  le  charge  d'embrâfer  la 
>9  partie  du  midi  ;  Guidelon  mettra  le  feu  à  celle  du  nord  ; 
n  Olivier  incendiera  la  partie  du  couchant ,  de  Richard 
>5  de  Normandie  ,  celle  du  levant  :  il  détacha  aulli-tôc 
})  cinquante  hommes-d'armes  pour  enfoncer  les  portes 
jî  de  i' Abbaye  ,  6c  aller  dans  la  facriftie  prendre  toutes 
)>  les  torches  qu'ils  y  trouveroient.  Quand  l'Abbé  a  vu 
5>  les  haches  levées^  il  eft  tombé  aux  genoux  de  Roland  j 
5>  il  a  promis  de  lui  remettre  Yon  ;  mais  ,  a-t-il  ajouré, 
Jî  fo ngez  5  Seigneur  ,  qu'Yon  eft  Moine  ,  6c  qu'en  cette 
j>  qualité  vous  n'avez  aucun  pouvoir  fur  lui  j  Roland  a 
î)  regardé  l'Abbé  avec  un  fourire  amer  ,  a  élevé  fa 
ï)  lance,  6c  l'a  lailTée  tomber,  de  tout  fon  poids,  fur 
»  l'épaule  de  l'Abbé  ;  voilà ,  lui  a-t-il  dit ,  (  omme  j'aime 
»  qu'on  foit  fidèle  à  fon  ferment.  L'Abbé  ,  qui  croyoic 
5>  avoir  l'épaule  démife  ,  n*a  rien  répondu  ,  crainte  de 
j5  plus  liniftre  aventure  ,  a  conduit  Roland  dans  un  ca- 
j>  veau  ,  lui  a  montré  une  petite  porte  qui  donnoit  fous 
3>  le  fût  d'une  colonne  ,  où  Yon  écoit  caché  ;  Roland 
,j  l'a  fai:  defcendre  &  fortir  du  caveau  ;  il  étoit  fous 
»  l'habit  de  S.  Auguftin  6c  tout  tremblant  ;  Sire  Moine  , 
»  lui  a  dit  Roland  ,  révérend  Chevalier  ,  pardonnez ,  Ci 
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M  je  trouble  votre  folitude  ;  ùiais  il  faut  dans  le  moment 

»  que  vous  vous  décidiez  fur  deux  partis  que  j'ai  à  vou5 

»  propofer.  Qu'aimez- vous  mieux  ,  ou  venir  tout  à  l'heure 

»  auprès  de   Charlemagne  ,  lui   rendre  compte  des  iîls 

«  d'Aymon  que  vous  aviez  promis  de  lui  livrer  5  ou  de 

5J  rompre  un  lance  avec    Roland  ,  qui    veut  venger  fes 

5>  confins  de  votre  trahifon  ?  clioifidez.    Le  Roi  Moine 

j>  n'a  voulu  fe  déterminer  ni  pour  l'un  ni  pour  Tautre 

»  parti  :  il  a  réclamé  contre  la  violence  qu'on  faifoit  à 

îî  un  ReliG;ieux  qui  n*avoit  plus  rien  à  démcler  avec  le 

>î  mcfiîde  j  &  a  menacé  Roland  de  la  colère  célefle  •,  le 

M  Paladin  ,  fans  écouter  ni  fes  réclamations  ni  fes  me- 

î>  naces ,  l'a  auflî-tot  fait  enlever  Se  Ta  fait  attacher  fur 

>î  un  cheval ,  le  vifage  tourné  vers  la  queue  ,   afin  que 

»  toute  fa  troupe  pût  le  voir  à  fon  aife  pendant  la  mar- 

J5  che  :  c*eft  dans  cet  équipage  ,  indigne  d'un  Roi ,  qu'il 

>5  le  conduit  à  Charlemagne  ,  &  que  je  l'ai   rencontré. 

>5  Dès  qu'il  m'a  apperçu  ,  il  m*a  appelé  par  mon  nom  , 

j>  quoiqu'il  lui  foit  défendu  de  parler  à  perfonne  :  mais 

55  comme  c'efl:  Pinaut  qui  eft  chargé  de  mener  fon  cheval 

s>  par  la  bride  ,  âc  que  je  le  connois  ,  je  me  fuis  approché 

»  du  guide  ;  il  m'a  raconté  tout  ce  que  vous  venez  d'en- 

J5  teitdre.  J'ai   dem>andé  au  Vandale  ,    la  permiflion   de 

î5  parler  au  Roi ,  qui  m'a  àv:  tout  bas  :  j'ai  indignement 

5>  trahi  Renaud  Sz  fes  frcics ,  je  mérite  toute  leur  indi- 

M  gnation  ou  plutôt  leur  mépris  ;  mais  je  connois  leur 

»  générolité  ,  va  ,  vole  à  Montauban  ,  expofç  m.es  mal- 

>î  heurs  &c  mon  crime  à  Reriaud ,  ôc  ne  lui  parle  feule- 

jî  ment  pas  de  mon  reperitir  57. 

Le  héros  fe  tut,  Renaud  morne  Se  penfif ,  interrom- 
poit  de  temps  en  temps  fon  terrible  filence  ,  par  des 
cris  &  des  foupirs.  Enfin  ,  regardant  fon  époufe  ôc  fes 
frères  en  fondint  en  larmes  :  ««   Eh  !  c'eft  un  Roi,  dit-il , 

J5  qui  s'ed  ainfi  dégradé  ,  c'efi:  un  Roi  que  Roland  traite 

)î  ainfi  ?  Armons-nous ,  mes  frères ,  allons  arracher  Yon  , 

>3  tout  lâche  qu'il   ed; ,  des  mains  de  Roland.  Qui  ?  ce 

3)  perfide  1  s'écrie  Alard  ,  ce  traître  ,  qui  a   voulu  nous 

>î  livrer  a  notre  ennemi  !  non  ,  Renaud  ,  non  jamais  ; 

»  qu'il  périfTe  ;  &  pnifque  Roland  veut  nous  venger  ,  qu'il 

?>  ioit   fon   bourreau  î   Mcn  frère  !  mon  frère  ,    reprit 
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»  Reniiud  5  nous  fenons  bien  peu  clignes  du  titre  de 
9>  Chcv-ilier  ,  iî  nous  n'avions  pirié  d'un  homme  qui  fe 
»  repcnt  :  Yon  nous  a  trahis  ;  mais  il  nous  avoit  jfecou- 
«  rus.  trrans. ,  loin  de  notre  patrie  Ôc  de  la  maifon  pa* 
3î  ternelle  ,  perfc.utés  par  Chatlemagrie  ,  liv'rcs  à  l'indi- 
a  cence  ,  c'cfl:  loi  qui  nous  a  recueillis,  qui  nous  donna 
»  un  afyle  ,  des  Ecnrs  &  fon  amitié  ;  il  m'a  lait  un  don 
a  plus  précieux  encore  ,  celui  d*une  femme  aimable  Sz 
j>  vertueufe  :  voilà  ,  mes  amis ,  de  quoi  nous  devons  nous 
5î  foLivenir,  6c  non  d'une  trahifon  qui  fut  plutôt  l'effet 
sr  ce  fa  fûiblelfe  &:  de  fa  crainte ,  que  de  fa  méchancetc. 
53  II  connoifîoit  toute  la  hauie  de  Charlemngne  contre 
a  moi  ;  Yon  a  tremble  Se  s'eft  cru-  perdu  :  fes  Confeillers 
j>  qui  trembloient  pour  eux-mêmes  ,  Ôc  qui  peut-être 
3i  croient  fecrctement  gagnés  par  les  préfens  de  Charles , 
>5  lui  ont  fait  des  peintures  etfrayantes  des  maux  auxquels 
w  il  alloit  expofer  fes  Peuples  ;  ils  lui  ont  perfuadé  que 
55  fon  refus  alloir  attirer  fur  eux  ,  tous  les  fléaux  d'uiie 
3j  guerre  malh^ureufe  j  ils  l'ont  empêché  fans  doute  de 
w  me  communiquer  fes  alarmes  ;  hélas  !  des  maux  que 
•)  fouffrent  les  Peuples ,  ce  ne  font  pas  les  Rois  qui  font 
a  les  plus  coupables  ^  ce  font  leurs  courtifans  -,  ils  ont 
»  l'art  de  faire  de  leurs  Souverains  ,  l'infirumcnt  de  leurs 
»>  propres  vengeances  :  le  Roi  nous  aimoit  j  mais  Gode- 
î>  froi  nous  portoit  envie  >  ôc  nous  n'avons  été  les  vidi- 
97  mes  que  de  l'envieux.  Si  nous  avions  eu  l'amitié  de 
»>  Godefroy  ;  il  eut  repréfenté  à  fon  maître  ,  qu'avec 
»>  notre  fecours  ,  il  étoit  affez  fort  pour  réfiiler  a  Char- 
»  lemar^ne ,  ôl  le  Roi  l'eut  cru  ôc  ne  nous  eut  pas  trahis  ; 
s>  ainfi  t  mes  chers  amis  ,  Yon  eft  moins  criminel  que 
•9  vous  ne  le  penfez  j  mais  le  fut-il  mille  fois  davan- 
»  ta<7e  ,  ce  feroit  une  raifon  de  plus  pour  oublier  fa 
;>  trahifon  ;  ne  voyons  en  lui  que  notie  bienfaiteur  ,  mon 
f)  beau-frere  ,  l'oncle  de  vos  neveux  ,  enfin  un  Roi  mal- 
3)  heureux  ,  au  pouvoir  d'un  jeune  téméraire  j». 

Apres  avoir  ainfi  parlé,  fans  attendre  la  réponfe  de 
fes  frères ,  Renaud  fait  fonner  les  trompettes  ,  (Se  fes 
troupes  fe  rrndent  aufli-tot  fur  la  Place  ,  'il  fe  met  à 
ItiirtC-te  ,  ôi  .  crfqu'elies  furent  hors  de  Montauban  ; 
t^  C'cfr  au  fecours ,  leur  dit-U ,  de  votre  Roi  prifonnicr  , 
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»»  Se  deftlné  peut-être  à  des  fupplices  infâmes  y  que  je 
>j  vous  mené  :  fa  home  rejailiiroic  fur  vous  :  il  faut  le 
»  délivrer  ou  périr  »>. 

Les  troupes ,  le  peuple  qui  les  avoit  fuivîs  ,  érortncs: 
de  la  géiîérofité  de  Renaud ,  s'écrièrent  :  «  il  faut  uéli- 
5>  vrer  Yen ,  notre  Roi  y  m^is  Renaud  eft  feul  digne  dci 

i»A 
ccre  )>. 

A  peine  Renaud  &  fes  frères  furent-ils  fortts  de  Morr- 
tauban  ,  qu'ils   apperçurent  la    troupe   de    R^oland   :  ils 
s'arrêtèrent  3c  fe  rangèrent  en   ordre  de-  bataille.   Oger 
fen cit    une  fecrete  joie  en  voyant  Renaud  :  «  Le  voilà. 
»   donc    enfin  ,    dit  il   à    Roland  ,    voyons  maintenant  ft 
»  vcms  ferez  plus  heureux  que  moi.  Si  vous  le  faites  prt- 
»  fonnier  ,  je  vous  tiens  pour  le  plus  valeureux  Cheva-- 
»  lier  qui  fut  oc  qui  fera  jamais  ».^L'Archeveque  Turpiii 
ricannoit  ea  fecouanc  fa  tète  chauve  :  Olivier  fourioit,, 
&   le  Duc  de  Naimes  confeilloit  à  Roland  de  ne  pas  fè 
mefurer  avec  lui.   Roland  y  qui  ne  doutoit  de  rien  ,  re- 
garde Naimes  avec  dédain  &:  rnnge  fa  troupe.  Cependant 
r Archevêque  Turpin  lui  fit  obferver  que   Renaud  avoir, 
beaucoup  plus  de  moîide  que  lui  ;   '«  que    m'importe  », 
»  dit  Roland  ,   ne   fnvez-vous  pis   qre    les  Gafcotvs  ontr 
»  plus  d'adrelfe  de  d'efprit  que  de   valeur  ?  Qiand,  ceîa^ 
5>  feroit  vrai  ,  reprit  l'Archevêque,  je.  fais  auîlt ,  qu'avec 
»  un  Général  tel  que  Renaud  ,  les  moins  btvives  devicn- 
>j  nent   des  héros ,    ôc  que  c'eft   le  Général  q^Lii  fait  le: 
3>  foldat  3>. 

De  leur  côté,  les  frères  de  Renaud  Kexhorroîeiît 
d'éviter  le  combat  avec  Roland  ^  qui  ,  (don  Topimoii 
commune  ,  avoir  reai  du  ciel ,  le  don  d'être  invukiéra*- 
ble  :  «  Il  y  a  tant  d'autres  Chevillcrs ,  lui  difoient-iis"  », 
»  avec  qui  vous  pouvez  comb-.ittre  à  avantage  égal  !'  at- 
»  taquez  la  troupe  er:tiére,. nous  vous  féconderons ,  nous: 
3>  la  taillerons  en  piéves  ;  mais  évitez  Roland..  Mes.am:s  », 
»>  leur  dit  Penaud ,  je  connois  tout  le  prix  de  ce  jeune 
«  héros;  d'ailleurs  il  eft  neveirdu  Roi  :  s'il  veut  ia  paix >. 
M  je  ne  demande  pas  mieux  ;  rrwis  s^il  veut  combattre^ 
j>  je  ne  le  crains  point ,  tout  invulnérable  qu'il  veut  fs^ 
f>  faire  croire  ;  je  trouverai  peur-être  le  moyen  d&  difii- 
»  per  un  préjugé  qui  lui  eft  trop  favorable  >3.   Corams 
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il  parloit  encore  ,  il  vit  Roland  qui  s'avançoit  vers  lui  : 
t'  Mon  frère  ,  dic-il  à  Alard  ,  recenez  les  troupes  j  que 
j3  perfonne  ne  quitte  fes  rangs  juiqu'à  ce  que  je  l'or- 
«  donne  :  «  Aufîi-tôt  il  pique  Bayard  &  fend  Tair  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  joint  Roland  j  alors  ,  en  préfence  de  deux  trou- 
pes 5  il  defcend  de  cheval ,  l'attache  à  un  arbre  ,  met  fa 
îance  a  terre  ,  &  le  front  courbé  ,  fléchi  liant  un  genou 
devant  Roland  ;  «  Prince  ,  lui  dit-il ,  voici  le  temps  de 
3>  terminer  nos  haines.  Vous  ctes  neveu  de  Charlema- 
»)  gne  ,  &  mon  coufin  ;  foyez  notre  médiateur  ,  réta- 
j5  bliilèz  la  paix  entre  Charlemagne  &:  nous  :  qu^il  nous 
»  rende  fon  amitié  ,  &  je  lui  jure  ,  pour  mes  frères  ôc 
39  pour  moi ,  toute  foi&  toute  loyauté  j  je  remettrai  Mon- 
3î  tauban  en  fon  pouvoir  ,  ôc  Bayard  vous  appartiendra  : 
>j  Bayard  ,  que  je  ne  donnerois  pas  pour  une  Province  j 
3>  nous  quitteions  la  France  Ôc  nous  irons  porter  nos  ar- 
s>  mes  5  au  nom  du  Roi  ,  contre  les  Sarrafins.  Il  n'y  a 
33  point  de  facrifices  que  le  Roi  ne  puilTè  exiger  de  nous  , 
5î  tant  nous  délirons  la  paix  ,  quelqu'avantage  que  la 
s>  guerre  puiiTe  offrir  à  des  Chevaliers  fans  fortune  , 
»  abandonnés  par  leurs  parens  »* 

Roland  fut  touché  de  la  prière  de  Renaud  ,  mais  il 
TafiTura  que  jamais  les  fils  d'Aymon  n'obtiendroient  rien 
de  Charlemagne  ,  a  moins  qu'ils  ne  confentilTent  à  lui 
livrer  Maugis.  <«  Nous  mourrons  tous ,  reprit  Renaud 
53  en  fe  levant  ôc  en  reprenant  fa  lance  ,  nous  mourrons 
33  tous  plutôt  que  d'acheter  la  paix  par  une  telle  lâcheté  ». 
Il  ceignit  fon  épée  ,  monta  fur  Bayard  ,  o^  revint  tout 
armé  vers  Roland.  11  prit  un  ton  plus  fier  :  <'  Roland  ,  dit-il 
»  à  fon  coufin ,  garde-toi  de  penfer  qu'aucune  crainte  m'ait 
33  engagé  à  m'humilier  devant  toi.  Je  t'ai  rendu  ce  que  je  te 
33  devois  5  comme  neveu  du  Roi ,  ôc  comme  mon  parent; 
»3  j'ai  cru  trouver  en  toi ,  un  ami  ,  un  défenfeur  contre 
3»  Toppreflion  ;  j'ai  cru  que  tes  voeux  ,  comme  ceux  d'un 
>9  vrai  Chevalier  ,  croient  pour  la  paix  ,  que  tu  avois 
33  en  horreur  la  difcorde  Ôc  les  haines  entre  oarens  ;  mais 
33  loin  d'ctre  fenfîble  à  ma  prière ,  ton  orgueil  met  à  la  paix 
33  une  condition  non  feulement  impofliible  ,  mais  vile  ôc 
33  flcrriffante  r  elle  m'indigne  Ôc  m'offenfe.  Mais  afin  que  tu 
33  n'ailles  pas  re  vanter  à  la  Cour  de  Charles  que  le  bruit 
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3j  de  ta  valeur  m'a  fait  tomber  à  tes  pieds ,  pour  te  de- 
1»  mander  grâVe  ,  combattons  &  voici  tes  conditions  que- 
»  je  te  pioporc.  Si  ye  fiiis  vaincu  ,  je  confens  que  tu  me 
»  livres  à  la  colère  de  Charlemngne  ;  fi  tu  l'es  ,  tu  vieu- 
>5  dras  avec  moi  à  Montauban  ,  où  tu  n'éprouveras  avec 
i>  nous  m  haine ,  ni  colère  ;  mais  aâiitié  franche ,  paix  >, 
yt  douceur  &   loyauté  ».   Rolawd.  exigea  que  Renaud  lui. 
donnât  fa  parole,  &  Renaud  lui  répéta  les  mêmes  pro- 
pos ,  qu'il  appuya  de  (on  ferment.  Roland  demanda.  e:i* 
cote  un   moiTvent  pour  aller  rapporter  à  fes    Ciieyahers 
les  condidoj;ê.du  combat;-  il  leur  dit  que  Renaud- vouloir 
combattre  feul  â   feul  \   mais  Olivier  ,  Oger  _,  Ti^ relie- 
vcque  Turpin  ,    ôc   tous   les  Chevaliers   s'y    oppofeient,^ 
«  Renaud  >  lui  dirent-ils  ,  eft  votre  parent  &  le  noîre  ». 
yi  Se  le  combarne  finiroit  que  par  la  mort  de  \\\n  des;. 
»5  deux.  De  quelque  coté  c]uq   tournât  la  viiTcoire  ,  nous., 
3>  en  ferions  également  aftligcs.,  C'eft  afTez  que  le.  caiiir- 
>»  bat  foit  général ,  ôc  G  dans  la  mêlée  ,  vous  vovw  z.cn-^ 
9*  contrez  5  vous  pourrez  elîayer  vos  farces».   Roland^, 
obligé  de  céder  à  ces  confeils  ,  rangea  fa  croupe  eft  ba- 
taille ;  Renaud   conduifit  la  fienne  en  grand  Capitaine- v 
êc  fe  jeta  le  premier  au  milieu  des   François  :,  un  Che- 
valier s  offrir  fur  fon  palfage  \  il  ne  fit  que  pouffe?  Bayard 
fur  lui ,  de  le  Chevalier  fut  foulé  fous  les  pieds  de  Bay;^îd  ^ 
il  preife  la    première  ligpe  d^^   François  ôc   la   rompe  v 
Richard ,  e?:cité   par  fou  exemple  ,    frappe  ,    re-ivcrla  >.. 
écrafe  tout  ce  q^ii  échappe  à  Pv.enaud  :  il  fait  un  £  grand, 
carnage  autour  de  lui ,  que  Renaud   étonné  fiifpeixl  ies^, 
coups    pour  l'admirer  ;  «  que    fais-tu    Renaud  >.  s'cci^ie- 
»   Richard  ,  pénètre  dans  ks  efcadrons  ,  difperfe  >.  divif^- 
»  les  François  5  empêche  qu'ils  ne,  fe  rallient  "^ 

Cependant  lés  François  invoquant  à  grands  ctïs  le 
fecours  de  Rolanji---il-4Ccourt  furieux  ;  il  appelle  Ren:»uAV 
qui  brille  de  le  combattre  ôc  qui  laiife  refpirer  ks  œni-- 
battans  ;  il  remet  fon  épé;è  dans  fon  fourreau  ,.  faiht  tiiie. 
lance  courte,  mais  terrible  par  fa  grodeur  ^  «' pouiqaoî  > 
»  dit-il  à  Roland  ,  vous  êtes- vous  dérobé  fi  long-  temps. 
s>  à  mes  yeux  ».  AufTi-tôt  ils  courent  l'un  contre  fautr^.* 
Heftor  ^  Salomon  de  Bretagne  &:  l'Archevêque  Turpiiv, 
voyant  que  RGL^ud  étoit  aimé  Je  fon  épée ,  trembkrenî: 
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pour  Renaud.  «  Nous  voyons  avec  douleur  ,  dirent-ils  à 
ïj  Olivier  ,  que  le  plus  généreux  Clievalier  du  monde  va 
«  périr  :  voyez  avec  quelle  précipitation  l'épée  de  Roland 
a  tombe  fur  Renaud  ^  il  eil:  vrai  que  Renaud  rend  Tes 
»>  coups  inutiles,  &:  qu'il  les  dérournj  adroitement  ;  mais 
>5  le  pourra-t-il  encore  long-temps  avec  fa  lance  ?  Allez 
5>  du  moins  dire  à  Roland  c]ue  ,  puifqu'il  veut  combat- 
j>  tre  3  il  le  ferve  des  mêmes  armes  que  fon  adverfaire. 
a  Chevaliers  ,  interrompit  Ot^sr  ,  vous  vous  effrayez  en 
3>  vain  ;  laiiïez  Roland  fe  fervir  des  armes  qu'il  jugera 
3>  a  propos;  il  n'y  en  a  poiîit  que  Renaud  redouce  ,  je 
îj  le  connois  mieux  que  volis  ,  Roland  n'efl:  pas  plus  à 
»  craindre  pour  lui  que  tout  antre  .>.  On  crut  que  l'envie 
faifoit  ainli  parler  Oger  _,  &:  les  Chevaliers  prièrent  Oli- 
vier de  faire  ceffer  cecom.bat;  mais  l'impériTeux  Roland  ne 
voulut  rien  entendre  ,  &  les  menaçant  du  coutroiix  de 
Charlemaene  ,  retourna  vers  Renaud  Se  lui  dit  :  «  Che- 
35  valier  ,  vous  évitez  alTez  adroitement  mon  épée  , 
33  voyons  maintenant  (i  vous  vous  garantirez  du  fer  de 
33  ma  lance.  Peu  m'importe  ,  répondit  Renaud  ,  la  lance 
33  ou  l'épée,  tout  m'eft  égal  >3.  Alors  ils  coururent  lun 
contre  l'autre ,  avec  une  é^^^le  ardeur  ;  mais  l'ardeur  de 
Renaud  écoit  éclairée  ,  &  fe  jouoit  de  l'impétuofité  de 
Roland  ;  ils  fe  frappèrent  avec  tant  de  fureur  que  leurs 
lances  ,  q:ioique  d'une  grolfeur  énorme  ,  ie  réduifirenc 
en  poullîere  ;  leurs  écus  fe  heurtèrent  oc  leurs  chevaux  , 
repouffcs  l'un  par  Tautte  ,  retournèrent  malgré  eux  en 
arrière  ,  jufqu'à  l'endroit  d'où  ils  écoient  partis  :  celui  de 
Roland  s'abatit  avec  fon  Cavalier  ;  Renaud  ,  fier  fur  le 
iien  ,  re^ardoit  en  riant  fon  rival  embarralfé ,  fe  dé- 
battre  fur  le  fable  ;  Renaud  ,  qui  ne  voulut  point  profiter 
de  fon  avantage  ,   cria   Montauban, 

Cependant  Roland  fe  relevé  ,  écume  de  fureur,  prend 
fon  épée  ,  Se  veut  abattre  la  tcte  de  fon  cheval  :  «  grâce , 
33  grâce,  lui  crie  Renaud  ;  hélas  •'  il  a  fait  plus  que  vous 
33  ne  deviez  atten  Ire  ;  il  s'eft  relevé  ,  Se  Bayard  en  efl 
33  tout  honteux.  »  Aulfi-tôt  Renaud  faute  à  terre  ;  Bayard  , 
comme  s'il  eut  entendu  les  propos  de  fon  maître  , 
s*clance  fur  le  cheval  de  Roland  ,  le  frappe  à  coups  de 
pied  ,3c  le  déchire  avec  i^cs  dents  :  le  fougueux  Roland 
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court  a  Bavard  pour  le  percer  de  fon  épée  :  «  Arrêtez  , 
»  Chevalier  ,  lai  crie  Renaud  \  quel  champion  chofilfez- 
j5  vous  aujourd'hui  ?•  En  voici  un  plus  digne  de  vous  ; 
>5  laiiions    fiire    nos    chevaux  de  combatcons  ».  Roland 
rouc^it  de  colère  :  ««  ru  me  menaces  ,   Renaud  ,    s  ecria- 
55  c-il ,  attends ,  voici  de  quoi  rabaiiïer  ta  fierté  ».  Re- 
naud ne  l'attendit  point  ^  il  courut  à  lui ,   Se  porta  fur 
fbn  cafque  un  fi  rude  coup  d'épée ,  qu'il  l'ouvrit  ;  mais 
Flamberge  gliiïa  fur  l'écu  fans  effleurer  la  peau  ,  Je  ne- 
veu de  Chaulemngne  fut  étourdi  du  coup  ,  il  recule  de 
crainte  d'un    fécond  ,   Se    levant   Durandal  ,    cette    épée 
plus  redoutable  que  les   armes  d'Achille  ^  il   avance  ôc 
frappe  ;   Renaud  lui  oppofe    fon  écu  ,    de    Técu  tombe 
coupé  en   deux  ,  aux    pieds   de  Renaud   >5.    Nous   voila 
55   quittes   tout   au    moins ,  lui  dit  Roland.   În'oh  ;  reprit 
55  le  fils  d'Aymon  ,  ton  orgueil  veut  quelque  chofe  de 
55  plus  15.   Ils  alloient  recommencer,   leur  fureur  irritée 
annonçoit  le  combat  le  plus  terrible  ,  mais  Maugis  plus 
prudent ,  arrête  Renaud  &  le  fait  remonter  fur  Bayard  ; 
Oçer    ôc    Olivier    forcent   Roland    d'en    faire    autant  ; 
Oger  avoit   bien   de   la   peine   à  contenir  la  joie  quil 
reifentoit  d'avoir  vu  Roland  abattu  par  Renaud  j  Roland 
humilié  rugit ,   appelle  &  défie  fon  adverfaire  :  «  Mon 
5.  coufiii ,  lui  dit  Renaud  ,  nos  Chevaliers  ne  le  veulent 
5>  point;  mais  tâchons  de  nous  dérober  à  leurs  regaras  , 
55  paflbns   la  rivière  à  la  nage  ,  ôc  feuls    dans  le   bois  , 
55   nous  verrons  a  qui  demeurera  la  vidtoire  ».  Roland  y 
confentit  ;    mais  Olivier  qui  foupçonna  leur  deffein  ,  le 
ramena  malgré  lui. 

Mais  comme  Renaud  alloit  palfer  la  rivière  ,  il  ap- 
perçur  une  troupe  d'environ  cent  hommes-d'armes ,  ôc 
un  Religieux  au  milieu  d'eux  ;  il  fond  fur  ce  peloton  , 
reconnoît  le  Roi  Yon ,  3c  s'écrie  :  «  lâches ,  qui  prenez 
55  pUis  de  précautions  pour  garder  un  Moine  ,  que  h 
55  vous  conduirez  dix  Paladins  armés ,  fuyez  ,  laiifez  le 
35  Roi  o.  Il  frappe  en  même  temps  un  Chevalier  ôc  le 
renverfe  ;  le  refte  fe  difperfa  devant  lui  ,  comme  a  la 
lin  de  l'automne  ,  les  feuilles  s'éparpillent  au  fouffle  d'un 
vent  impétueux.  Reniud  refté  feul  avec  Yon  ,  ne  lui  fit 
point  de  reproches  j  il  fe  coiitent.i  de  lancer   an   regard 
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plus  terrible  pour  le  coupable  que  la  punition  la  plus 
fcvere.  Le  malheureux  Se  foiblc  Roi  rombe  aux  genoux 
de  Renaud  Se  s'écrie  :  «  mon  crime  efl;  digne  du  fup- 
9>  plice  le  plus  honteux  ;  la  feule  grâce  que  je  demande 
tj  à  Renaud  ,  e(l  de  ne  périr  que  de  fa  main  \  j'aurai 
>•  moins  à  rougir  que  de  tomber  entre  celles  de  Char- 
«>  lemage.  J'ai  été  coupable  par  la  crainte  de  le  deve- 
3>  nir  ;  le  Duc  d'Anjou  m'a  fait  trembler  pour  mes  Su- 
1»  jets  ;  il  m'a  rendu  traître  pour  fauver  mon  Royaume 
9»  des  fureurs  de  Charlemagne  \  &c  parce  que  le  ciel 
49  vous  a  protégés  contre  ma  perfidie  ôc  ia  fîenne  ,  Char- 
»>  les  m'accufe  de  l'avoir  trahi  ;  il  me  fràt  im  crime  de 
>j  votre  liberté  ;  mais  hâtez-vous  ^  délivrez-moi  d'une 
a>  odieufe  vie  ».  Renaud  fit  relever  Yon  ,  le  fit  monter 
à  cheval  ,  &  le  fit  conduire  derrière  fa  troupe'. 


CHAPITRE    XII. 

Richard  efl  fait  prifonnur  par  Roland.  Charlemagne 
s* empare  du  prifonnier  malgré  fon  vainqueur  ^  &  le 
condamne  à  un  Jupplice  infâme,  Enchantemens  de 
Maugis  j  ^uc  le  rend  méconnoiffahle  ;  il  découvre  ce 
^uf  fe  paffe  au  camp  ,  en  donne  avis  à  Renaud  ^  qui 
fait  embùfquerjes  troupes.  Noble  fermeté  des  Chevaliers 
oui  refufent  d'efcorter  la  conduite  de  Richard  au 
Jupplice,  Lâcheté  d'un  Courtifan. 

I  2  E  combat  avoit  recommencé  entre  les  François  ^ 
les  Gafcons  au  moment  eu  Renaud  étoit  parti  pour  palfer 
la  rivière.  Ses  trois  frètes  &  Maugis  furent  attaqués  par 
Roland  ,  Oger  ^  Olivier.  Ils  voulurent  fe  montrer  dignes 
de  Renaud,  &  le  camp  des  François  fut  couvert  de 
morts.  Roland  ne  fe  poffédoit  pas;  mais  ce  qui  acheva 
de  le  mettre  hors  de  lui  ,  ce  fut  Oger  qui  lui  dit  : 
Ci  Seigneur  ,  avez-vous  obfervé  que  votre  cheval  efl: 
.9>  bleÎTé  à  la  cuilfe  ,  .\:  que  votre  écu  eft  fracalTé  ?  mais 
»  que  vois-je  ?  voili  du  Ç%\\o  qui  coule  de  votre  cote: 
»>  ah  !  puifque  le  brave  Roland  eA  blolfé ,  il  faut  que 


d'Aymon.  125 

ii  Renaud  foit  mort ,  ou  tout  au  moins  votre  prifonnier  «. 
Roland  5  qu*on  ne  plaifancoit  pas  impunément ,  porta  la 
main  fur  la  garde  de  (on  épëe  &  menaça  Oger  j  mais 
Olivier  fe  mit  entr'eux  deux  Ôc  les  fépnra. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  jeune  Richard  sap- 
procha  de  Roland  ôc  le  dcfia  j  Roland  ,  qui  ne  le  con- 
noidoit  pas ,  lui  donne  à  peine  le  temps  d'achever  ,  ôc 
pouiïant  fon  cheval  fur  lui ,  il  le  renverfe  :  Richard  ne 
s'étonne  point  ;  il  remonte  ,  prefTe  Roland  ,  qui  s*apper- 
çoit  enGn  que  c'eft  un  des  fils  d'Aymon  qu'il  a  en  tete^ 
mais  aulieu  de  combattre  feul  a  feul  avec  lui ,  craignant 
fans  doute  de  fe  compromettre  en  fe  battant  avec  tou^ 
autre  que  Renaud  :  <*  A  moi ,  François  ,  s'écrie- t-il  , 
»  c'eft  Richard  ,  c'eft  un  des  fils  d'Aymon  ^  qu'il  ferve 
3>  d'otage  pour  fes  frères  ».  Aulîi-tôt  un  efcadron  de 
François  environne  Richard  ;  fon  cheval  eft  tué  fous  lui  ; 
il  fe  dégage  ,  &  quoiqu'il  fe  voie  prêt  d'être  accablé  par 
le  nombre  ,  il  met  l'épée  à  la  main  ,  bleffe  dangereufe- 
ment  le  Comte  Antoine ,  tue  un  Chevalier  qui  veut  le 
faire  prifonnier  ^  écarte  les  plus  hardis  ,  ôc  donne  la 
mort  à  tous  ceux  qui  atteutent  à  fa  perfonne.  Cependant 
on  lui  crie  de  tous  côtés  :  rendez- vous ,  où  vous  notte 
i:orcerez  à  vous  donner  la  mort.  Entouré  de  toutes  parts 
ôc  voyant  qu'aucun  effort  humain  ne  peut  le  dégager  : 
j>  Je  me  rends ,  où  eft  Roland ,  s'écrie-t-il ,  c'eft  à  lui 
>»  que  je  remettrai  mes  armes  w.  Un  Chevalier  fut  alFez 
téméraire  pour  vouloir  fe  faifir  de  fon  épée  ;  Richard 
le  regarda  avec  mépris  :  «  Tu  ne  mérites  que  d'en 
55  éprouver  les  coups  »  ,  lui  dit-il ,  en  lui  abattant  la  tête; 
ôc  auili-tôt  il  s'approche  de  Roland  ,  lui  remet  fon  cpce 
toute  far.glante  ,  ôc  fe  rend  à  lui  j  comme  au  plus  brave 
Chevalier. 

Renaud  fut  averti  de  ce  malheur  lorfqu'il  ne  fut 
plus  temps  de  le  réparer,  ôc  qu'on  eut  fait  partir  Richard 
pour  le  camp  de  Charlemagne  :  Alard  ôc  Guichard ,  qui 
ignoroient  la  captivité  de  leur  frère  ,  rencontrèrent  Re- 
naud accablé  de  trifteile.  Lorfqu'il  leur  eut  raconté  le 
défallre  de  Richard  :  «  Ah  !  mon  frère  ,  s*fcrierent-ils , 
»  pourquoi  nous  avez-vous  engagé  d'aller  au  fecours  du 
»  traicfe  Yon  3>  ?  Guichard  ,  a  ces  mots,  jette  un  regard 
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fiuieux  fur  le  Roi ,  Ôc  veut  l'immoler  à  (on  frère  ;  déjà 
fbii  cpée  croit  levée  ,  Renaud  lui  retient  le  bras  :  "  Arrê- 
fy  tez ,  mon  frère  ,  lui  dit-il  •  c'eft  à  moi  qu  Yon  s'efl 
i>  rendu  ,  c'efl:  moi  qui  dois  le  punir  ou  le  défendre  ; 
yy  foyons  fes  juges  Se  non  pas  fès  bourreaux.  Je  le  mets 
3î  fous  vctre  garde;  conduifez-le  à  Montauban  ,  ôc  moi 
51  je  vole  au  camp  de  Charlemagne  ;  je  lui  enlèverai 
5>  Richard  ou  je  périrai  avec  lui  >?.  Il  partoit  \  mais  Akrd 
fe  jette  au-devant  de  lui  ,  faifit  Bayard  par  le  frein  ,  ôc 
Guichard  l'arrête  par  derrière. 

Renaud  faifoit  fes  efforts  pour  s'arracher*  des  mains 
de  fes  frères ,  lorfque  Maugis  furvint.  Il  leur  demanda 
le  fujet  de  leurs  plaintes  &  de  leurs  larmes  ;  il  les  écouta 
avec  un  front  calme  &  tranquille  -,  il  blâma  le  projet 
inutile  de  Renaud.  «  Allez  ,  lui  dit-il ,  vous  repofer  à 
9>  Montauban  -,  c'eft  moi  qui  irai  au  csmp  de  Charlema- 
9>  gne ,  &  (i  Richard  n'eft  point  mort ,  je  vous  réponds 
»  fur  ma  tête  ,  de  le  ramener  avec  moi.  Ceflez  toute 
»   plainte  <Sc   comptez  fur  la  parole  de  votre  ami  jj. 

Les  trois  fJs  d'Aymon  rentrèrent  tout  confternés  dans 
Montauban  avec  Yon  leur  prifonnier  ,  dont  les  remords 
augm.entoient  par  la   perte  de  Richard.  L'époufe  ôc  les 
enfans  de  Renaud  vinrent  l'embraifer  j  YoLinde  ne  put 
s'empêcher  d'accabler  (on  ficre  des' plus  fanglans  repro-- 
ches  ;    leurs    larmes    coulèrent  .en    abondance  qiîaiid  ils 
apprirent  que  Richard  étoit  entre  les  mains  de  Charle- 
magne y  mais  Maugis ,  qui  arrlv^a  un  moment  après ,  les 
confola  ôc  ranima  leurs  efpérances.  Maugis  comptoit  trop 
fur  les  fecrecs  tic  fon  art  pour  avoir  la  moindre  inquié- 
tude ;  il  fe  retira  un  inftmt ,   ôz  pafla  dans  fon  appar- 
tement pour  fe  préparer  ;  il  fe  mit  tout  nud  ;   il  avala 
le  fuc  d'une  herbe  ,  dont   la  vertu    étoit   telle    que  fon 
corps  parut  fubitement  en^é  ;  il  frotta  tous  fes  membres 
du  fuc  d'ur.e  autre  plante  Ôc  ils  devinrent  noirs  ôc  livi- 
des 5  fes  yeiîx  tournèrent  dans  fa  tête ,  ôc  fon  front  parut 
couvert  d'ukeres  .  il   fe  revêtit  de  haillons  ,  ôc  dans  cet 
ctat  il  fe  préfenta  aux  fils  d'Avmon  qui  ne  le  reconnu- 
rent point  ;  fa  tcte  étoit  affublée  d'un  vieux  cliaperon  ; 
il  ten^ ":  dans  fa  main  un  loivi  bâton  de  pèlerin.  Renaud 
fut  étJiiiié  U'j  voii  dans  ion  Palais ,  un  mendiant  ii  pauvre 
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&  Cl  malade  y  il  alloit  ordonner  qu'on  prie  foin  de  cet 
inforninc ,   lorfque    Maugis    le   tira  d'erreur.  «   Voilà, 
î>  dir-il ,  avec  quelles  armes  je  vais  combacrre  Charle- 
î>  magne  6c  délivrer  Richard  a.  Il  parc,  ôc  dans  moins 
d'une  heure  il   devance  Roland  au  camp  du  Roi  ;  il  le 
traverie  en  boiranc  &  appuyé  fur  fon  bourdon  ;   il  alla 
devant  la  rente  de  Charlemagne  ;  il  attendit  que  le  Mo- 
narque en  fortît.  <«  Grand  Prince  ,  lui  dit-il ,   d'un  ton 
w  hippocrite  ,  puiiTe  le  ciel  vous  prcferver  des  traîtres  î 
ï>  —  Je  te  fais  bon  gré  de   tes  vœux  ,  lui  dit  Charle- 
»>   magne ,  il   n'y  a   que   Dieu    qui   puilTe  préferver  les 
«  Rois  de  la  trahifon  ,  ils  ne  font  que  trop  environnés 
f>  de  pièges  !  Combien  de  fois  le  traître  Mangis  ne  m'a-t-il 
>>  pas  trompé  ?  Pauvre  ,  Hermite  ,  Chevalier ,  il  prend 
j»  toutes  les  formes  qu'il  veut.  —  Hclas  !  hclas  î    Sire  , 
M   reprit  le  faux   mendiant ,   les  bons  pâtilîent  toujours 
»>  des  méfiits   des  méchans  :  Ci  Maugis  eft  un  traicre  , 
M  les  pauvres  gens  ne  lui  relfemblent  pas^:  puiife  le  ciel 
»  lui  rendre  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait?  —  Et  d'où  viens-tu, 
j>   reprit  v  harlcmagne  ?  —  Sire  ,  je  viens  de  Jérufalein 
9»  d'adorer  le  Saint  Sépulchre.  Hier  ,  je  paifai  à  Balancon , 
»  j'avois  avec  moi  dix  Pèlerins  ;  une  troupe  de  brigands 
»  fortis  de   Monrauban  ,   nous  attaquèrent  ;    ils    tuèrent 
3>  mes  compagnons,    les   dépouillèrent,    &:    je    ne   me 
»  fauvai  que  parce  qu'ils  me  crurent  morts.  Quand  ils 
»  fe  lurent  retirés  ,  je  m'en  allai  dans  un  petit  hameau 
j>  où  je  demandai  qui  étoient   les  fcélérats   qui  avoient 
S5  tué  mes  compagnons.  Kélas  !  mon  bon  Prince  ,  je  ne 
5)   m'y  ferois  jamais  attendu  ^  en  me  dit  que  c'étoient  les 
»  crens  des  quatre  fils  d'Aymon  Ôc  de  leur  couiîn  Maudis. 
$i  Eh  !  mon  Dieu  !  leur  dis-je  ,  le  mauvais  métier  qu'ils 
»  font-là  pour  des  Gentilshommes  !  Se  l'on  me  répon- 
»  dit  que  leurs  maîtres  étoient  fi  pauvres ,  li  pauvres 
3>  qu'ils    étaient  obligés  pour   fubiifter   de  faire   arrêter 
5)   «3c  dépouiller  les  palîans.  Au  portrait  que  ces  bonnes 
"  gens  me  firent  de  Maugis ,  j'ai'  lieu  ^e  croire  que  c'eft 
»  lui-même  qui  me  lia  Se  qui  me  mit  dans  l'état  où   je 
3>  fuis.  Ah  î  bon  ôc  généreux  Sire  ,  je  ne  veux  de  mal 
>»  a  perfonne  ,  mais  je  ferois  bien  joyeux  11  j'étois  venf^é. 
«  de  ces  airafnns  publics.  —  Ce  que  tu  me  raconte^ ,  lui 
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3>  dit  Chailemagne  ,  eft-il  bien  vrai  ?  —  Oui  ,  Sire. 
>5  —  D'où  es-tLi  ?  —  de  Brecngiie.  —  Ccmmenr  t'appelles- 
»  tu  ?  —  Kerlinec  le  (incére ,  èc  je  lliis  aiïez  riche 
»  dans  mon  pays.  Sire  ,  vous  êtes  Roi ,  &  vous  devez 
5î  me  faire  raifon  des  brigands.  —  Eh  !  mon  ami  ,  je 
j>  ne  puis  m''en  faire  raifon  a  moi-mcme,  &c  crois  que 
53  Cl  Maugis  tombe  jamais  entre  mes  mains ,  je  ne  Tépar- 
"  gnerai  point  jj. 

Les  Ciievaliers ,  témoins  de  cette  converfation  ,  furent 
Il  touchés  de  Tair  de  franchife  du  Pèlerin  ,  qu'ils  enga- 
gèrent le  Prince  à  l'indemnifer  de  ce  qu'il  difoit  que  les 
brigands  de  Montauban  lui  avoient  volé.  Chailes  y 
ajouta  encore  ,  &c  le  faux-mendiant ,  en  faifant  un  grand 
iigne  de  croix  ,  s'inclina  jufqu'à  terre  ;  il  ajouta  qu'il 
mouroit  de  faim  ,  ^-c  le  Roi  ordonna  qu'on  ne  le  laitfat 
manquer  de  rien.  Maugis  donna  mille  bénédidions  au 
Prin.e ,  &c  en  le  regardant  en  face  ,  il  lui  dit  :  «'  J'ai 
3>  fait  bien  du  chemin,  j'ai  vu  beaucoup  de  pays;  mais 
jj  je  n'ai  jamais  rencontre  un  ii  beau  ,  fi  aimable  Prince  jj. 

Le  Pèlerin  parloit  encore ,  quand  Roland ,  fa  fuite  &: 
Richard  enchaîné  ,  entrèrent  dans  le  camp  ,  au  bruit  des 
trompettes.  Oger  ,  Hedor  &  Naim.es  _,  reprcfentoient  à 
Roland  ,  qu'il  n'étoit  pas  d'un  preux  Chevalier  de  livrer 
Richard  ,  fon  parent  8c  le  leur  ,  à  un  Prince  qui  avoir 
juré  la  mort  des  fils  d'Aymon.  ««  Il  eft  votre  prifonnier", 
35  lui  difoient-ils ,  vous  êtes  le  maître  de  fa  liberté  &: 
53  de  fa  vie.  Ne  feroit^il  pas  plus  généreux  de  le  mettre 
j3  à  rançon  33.  Roland  étoit  prefque  déterminé  à  le  ren- 
voyer fur  fa  parole  ;  mais  Ganelon  ,  pour  faire  fa  cour  à 
Charlemagne  ,  avoir  devancé  la  troupe,  <?c  l'avoir  informé 
de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  le  combat ,  &c  fur-tout 
de  la  captivité  de  Richard  :  Charlemagne  en  trelîcUÎlit 
de  joie  ;  il  courut  au-  devant  de  fon  neveu  ,  le  félicita 
de  fa  conquête  ,  lui  demanda  fon  prifonnier  ,  &c  lui 
annonça  la  vengeance  la  plus  terrible.  «<  Sire  ,  lui  die 
>»  Richard  ,  je  fuis  en  votre  pouvoir  :  vous  pouvez  or- 
>5  donner  de  ma  vie  ;  mais  fongez  que  Renaud  me  ven- 
j5  géra ,  &  que  tant  qu'il  pourra  monter  fur  Bayard  , 
33  il  n'y  a  ni  Ville  ,  ni  Château  qui  puifTe  vous  mettre 
>»  â  couvert  de  fa   fur&iir  33.  Le  Koi  entra  dans  un  toi 
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emportement  qu*il  frappa  Richard  de  fon  fceptre.  «  Uâ 
5>  Jiif;e  ,  lui  dit  Richard  ,  qui  frappe  un  accufé  ,  fe  rend 
j)  indigne  d'ctre  fou  Juge  ,  &  l'accufé  devient  fon  égal. 
>»  Dék-ndez-vous  ».  Il  étoit  prcc  de  s*élancer  fur  lui  ; 
mais  on  Tarrcta  ,  &  quelques  Chevaliers  eurent  le  cou- 
rage de  blâmer  leur  Souverain. 

Richard  cependant  reconnut  Maugis  fous  les  traits  du 
Pèlerin  ;  dès  ce  moment  il  fe  crut  en  sûreté  :  «  quel 
»  fupplice  me  deftine  la  générofité  de  mon  vainqueur  » 
»  dit-il ,  en  s'adrelfant  à  Roland  «  ?  Le  neveu  de  Char- 
lemagne  ne  put  s'empêjher  de  rougir  :  «  ton  vainqueur  , 
3J  répondit  Roland  j  t'eût  rendu  la  liberté  ,  fi  le  Roi  m'en 
»  eut  laifTé  le  maître.  Qu'importe,  reprit  Richard ,  n'eft-ce 
3>  pas  pour  lui  faire  ta  cour  que  tu  me  livres  à  fa  vcn- 
3î  geance  ?  Eh  bien  ,  que  Charlemagne  prononce  ,  à  quel 
5>  fupplice  me  condamne-t  il  ?  Au  fupplice  des  traîtres , 
j3  répondit  le  Roi  :  un  gibet  eft  le  prix  que  je  réferve 
5>  à  tes  exploits ,  puilTé-je  y  envoyer  tes  frères  de  Maugis! 
»  Sire  ,  repondit  Richard  avec  un  fourire  amer  ,  vous  cces 
»  bien  puilfant  *,  mais  je  doute  que  jamais  ce  projet 
aï  s'exécute  jj. 

Maugis ,  qui  en  avoit  aflez  entendu  ,  fe  gliffe  au  travers 
du  camp  ôc  vole  à  Montanban  :  Rennud  ,  en  le  voyant 
arriver  feul ,  ne  douta   point  que  Richard    n'eut    péri  : 
il  fe  livra  d  la  douleur  ,  de  comme  elle  eft  toujours  in- 
jurie ,  il  fit  un  crime  a  Alard  &  à  Guichard  de  n'avoir 
pas  combattu  à   fes  cotés  ;  mais  Maugis   les   ralfura.   Il 
leur   raconta   tout  ce  qu'il  avoit  vu  ,  &    rarrct  infâme 
que  Charlemagne  avoit  prononcé.  «  Armons  nous ,  ajou- 
3»  ta-t-il  ,    ne  perdons  pas  un  inftant  ;    allons    atrendre 
sï  Richard  au  lieu  de  fon  fupplice ,  que  ce  lieu  ,  deftinc 
33  d  l'infamie ,  foit  le  théâtre  de  notre  triomphe  ôc  de 
V  notre  gloire.  La  vertu  fait  tirer  parti    de   toiit^  elle 
35  ccîivertit  le    cyprès   en    laurier  ,  &    d'un  rameai^i  de 
3>  chcne  j  fe  fait  une  couronne  irximcrtelle  j>.  Renaiid  fie 
fonner  les  trompettes  ;  il   recommanda  à  fes  troupes  la 
plus  grande  fubordination  ;  il  fe  met  a  leur  tète  ^  Alard 
Ôc  Guichard   firent   l'arriere-garde  ,  6c  en  moins  d'une 
heure  ,  par  Tarr  de  Maudis  ,  ils  furent  portés  au  lieu  où 
l'arrêt  devoit  être  exécuté  j   ils  s'embuiquerent  dans  lés 
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bois  des  environs  :  mais  les  troupes  étoient  fî  fatiguées , 
cju*en  arrivant  elles  tombèrent  dans  un  profond  fommeil-. 

CepePidant  C.harlemsgne  avoit  allemblé  (es  Barons  Se 
fes  Pairs.  «  Aigremont ,  leur  dit  il  ^  plongea  fes  mains 
3j  dans  le  f:ing  de  mon  fils  -,  Renaud  a  donné  la  mort  à 
3>  Eerthelot ,  mon  neveu  ^  ces  affreux  parricides  ctoient 
j5  env:ore  im^.unis  mais  en^n  ,  grâces  A  Roland  ^  le 
j>  ciel  m.'oiire  une  victime.  Les  loix  divines  &  humaines 
35  condamnent  les  enfans  d'Aymon  ,  de  le  fupplice  de 
>ï  Richard  eil  un  exemple  que  je  dois  à  l'univers.  Que 
j>  fur  la  plus  prochaine  montagne  ,  Richard  ,  attaché  à 
â)  un  gibet  infâ^iie  j  apprenne  à  toute  la  terre  à  refpecter 
53  les  Rois  ;  mais  le  trajet  ed  long ,  ôc  je  craLis  que  (es 
35  frères  &  Maugis  ne  l'enlèvent  fur  la  rouie.  J'ai  be- 
35  foin  d'un  homme  intrépide  ,  d'un  Chevalier  qui  ne 
53  les  crnifi^ne  point.  J'ai  jeté  les  yeux  fur  vous ,  Béren- 
5>  ger  :  vous  tenez  de  moi  le  pays  de  Galles  ôc  l'Ecoifc  , 
33  vous  m'avez  juré  de  me  fervir  la  plus  grande  preuve 
35  de  fidélité  que  vous  puiiîiez  me  donner  ,  c'eft  de  vous 
33  charger  de  cette  entreprife  &  de  protéger  l'efcorte 
35  qui  doit  conduire  Richard.  Sire  ,  répondit  fiéremenc 
53  Béienger  de  Valois  ,  j'ai  juré  de  vous  fervir  en  chofes 
53  qui  ne  pourroient  compromettre  votre  honneur  ni  le 
55  mien.  Je  fais  tout  ce  que  je  dois  à  m.on  Souverain  ; 
55  "mais  reprenez  vos  bienfaits  j  s'il  faut  les  acquérir  d 
55  ce  prix  >3. 

Charlemagne  propofa  le  mcme  fervice  au  Comte  Ide- 
Icn  5  à  qui  il  avoit  donné  la  Bavière  ;  il  offrit  d'y  joindre 
encore  la  Ville  de  Melun  -,  mais  Idelon  refufa  avec 
iiidignation.  Le  Roi  crut  furprendre  Oger  en  lui  difanc 
qu'il  n'avoir  pas  de  meilleur  moyen  de  fe  judifier  de 
la  trahi fon  de  Vaucouleurs  ,  dont  Pvoland  l'avoit  accufé  , 
&c  il  lui  promit  en  outre  pour  récompenfe  le  Duché  de 
Melun.  Oger  répondit ,  que  fi  quelqu'un  le  foupçonnoic 
d'avoir  trahi  la  caufe  du  Roi,  il  avoit  à  {on  côté  de  quoi  fe 
juflifier  j  mais  qu'il  aimeroit  encore  mieux  être  accufé 
d'une  trahifon  dont  il  feroit  innocent  ,  que  de  com- 
mettre réellement  une  baiTeffe  aux  yeux  de  toute  la 
France.  Il  fit  plus  il   ajouta  qu'il    défendroit    Richard , 

fon 
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Fûn  coulin ,  contre  quiconque  oferoir  porter  fur  lui  une 
main  flétrifiante. 

L'Archevêque  Turpin ,  que  Charlemagne  voulut  char- 
ger de  celle  commilîîon  ,  objeda  fa  qualité  de  Prctre  ; 
«*  mais  y  lui  dit  Charlemagne  ,  je  vous  ferai  JPape.  Je 
3>  ne  veux  point  de  la  Papauté  à  ce  prix  ,  reprit  Tur- 
w  pin  5  quand  même  vous  y  ajouteriez  la  iFrance  ôc  TEm- 
w  pire.  Ce  qui  eft  mal ,  tous  les  Empires  du  monde 
j>  ne  fauroient  le  rendre  bien  jj. 

Salomon  de  Bretagne  fut  traité  d'ingrat ,  pour  n'avoir 
pas  voulu  accepter  le  Duché  d'Anjou ,  ôc  fe  charger  des 
ordres  du  Roi. 

Enfin  il  s'adreffe  a  Roland  fon  neveu  ;  mais  celui-ci 
commença  par  remercier  les  Chevaliers  de  leurs  refus 
&  protefta  que  Richard  étoit  fon  prifonnier ,  ôc  qu'il 
le  défendroit,  fi  l'on  vouloit  non-feulement  le  faire  périr 
d'un  fupplice  infâme  j  mais  encore  attenter  feulement  à 
fes  jours.  «  11  n'eft  pas  étonnant ,  ajouta-t-il  ,  qu'il  y 
j>  ait  des  Rois  injuftes  ôc  cruels  ;  mais  il  eft  honteux 
>3  d'iniaginer  qu'il  y  ait  des  hommes  affez  lâches  ,  pour 
i>  fe  faire  un  plaifir  d'être  les  miniftres  de  leurs  injuftices 
y»  de  de  leurs  cruautés ,  feulement  pour  leur  plaire  »>. 

Charlemagne  elluya  encore  le  refus  d'Hedtor  de  Lan- 
gres  5  à  qui  il  ofFroit  les  Comtés  de  Clermont  &  de  Mont- 
ferrand.  Richard  de  Normandie  répondit  à  la  propor- 
tion du  Roi  )  qu'il  accompagneroit  Richard  j  â  condition 
que  le  Roi  lui  donneroit  deux  cents  preux  Chevaliers  biea 
armés ,  &  que  Charles  conduiroit  Tefcorte. 

Charlemagne  étoit  fur  le  point  de  renoncer  A  fqa 
entreprife  ,  ôc  de  fui>;'re  le  conieil  de  Ganelon  ,  qui  pro- 
pofoit  d'enfermer, Richard  dans  un  cachot ,  de  diminuer 
peu  à  peu  fes  alimens  ,  ôc  de  le  faire  ainfi  périr  dç 
Faim  ;  mais  Charles  craignit  que  dans  l'intervalle  j,  Re- 
naud ôc  Maugis  ne  l'enlevalTent. 

Ogetj  impatient  de  ces  délibérations,  rompt  l'afîèm- 
blée  ;  il  eft  fuivi  de  Richard  de  Normandie  ôc  de  l'Arche- 
vêque Turpin  :  ils  montent  à  cheval  ,  font  alTembler  leurs 
hommes  d'armes ,  ôc  protefient  que ,  11  quelqu'un  croie 
alfez  hardi  pour  mener  Richard  au  fupplice  ,  ils  fauroienc 
bien  Ven  punir  ^  ils  allèrent  à  la  tente  où  le  fik  d'Aymon 
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croit  gardé  j  ils  le  trouvèrent  enchaîné  comme  nn  vil 
fcélérat  j  ils  fe  difpofoient  à  brifer  fes  fers.  «  Cheva- 
»  valiers ,  leur  dit-il ,  c'eft  trop  vous  expofer  à  la  dif- 
>t  grâce  du  Roi  ;  je  fais  combien  vous  defîreriez  de  me 
«  rendre  la  liberté  ;  mais  j'aime  mieux  périr  que  de  vous 
5>  caufer  la  moindre  peine.  Soyez  tranquilles  fur  mon 
îj  fort  5  le  ciel  prendra  ma  défenfe  quand  il  en  fera  temps  j 
>j  je  ne  vous  demande  qu'une  grâce ,  c'eft  de  dire  au 
îî  Roi  de  ne  pas  différer  lî  long-temps  mon  fupplice  ». 
Oger  frémit  de  cette  réfolution  ;  mais  Richard  le  raffura , 
6c  fans  leur  dire  fur  quoi  il  fondoit  fes  efpérances  ,  il 
leur  dit  que  plus  tôt  on  le  feroi:  partir  de  plus  tôt  il  feroit 
délivré  5  de  qu'il  les  prioit  de  ne  faire  aucune  entreprife 
qui  pût  déplaire  à  leur  Roi ,  parce  t]ue  tout  effort  de 
leur  part  lui  feroit  plus  funefte  qu'utile. 

Cependant  des  Rives ,  vil  Courtifan  ,  qui  n'atrendoit 
que  l'occafion  d'une  bafTefle  pour  méritet  les  bonnes  grâces 
de  fon  maître  ,  fe  préfenra  au  Roi ,  ôc  offrit  de  conduire 
Richard  a  la  montagne.  Charlemagne  fut  au  comble  de 
la  joie;  il  accepta  fon  offre.   «Va,  lui  dit- il ,  conduis 
Richard  ,  je  te  donne  douze  cents  Cavaliers  )  fi  Renaud 
fe  préfente  ,  tu  le  combattras.  Tu  n'auras  pas  mes  Pairs 
6c  mes  Barons  ;  mais  compte  fur  Ganelon  ,  fur    les 
deux  fîls  de  Foulques  de    Morillon  ,   fur  Griffon   de 
Haute-feuille  ôc  fur  Pinabel  ;  s'ils  n'ont  pas  la  valeur 
d'Oger  5  d'Olivier  ,  de  Turpin  ,  de  Naimes  ôc  de  Ro- 
land ,  ils  ont  plus  de  rufe  &  d'adreffe  ,  6c    quand  il 
s'agit  de  combattre  un  ennemi  redoutable  ,  qu'importe 
la  fraude  ou  la  vertu  »  ?  Ainfi  parloit  Charlemagne, 
on  qu  il  fît  aucun  cas   de  des  Rives  ,  ni  qu'il  eftimât 
les  Chevaliers  qu'il   lui  donnoit  pour  le  foutenir   autant 
que  fes  Pairs  ;   mais  il  vouloit  être  vengé.  «  Sire  ,  lui 
,>  dit  des  Rives  ^  qui  ne  pouvoit  fe  diffm-iuler  la  honte 
3î  dont  cette  commiffîon  le  couvroit  ;  outre  le  defir  que 
>3  j'ai  de  prouver  qu'il  n'y  a  rien   que  je  ne  fois  prêt 
,j   de  facrifler  à  mon  Souverain  ,  un  autre  motif  m'a  en- 
5,  gagé  de  vous  offrir  mes  fervices.  Renaud  tua  mon  oncle 
s»  au  gué  de  Balançon  ,  je  vous  rends  grâces  de  m'avoir 
î>  offert  cette  occafion  de  me  venger.  Brave  des  Rives  , 
))  lui  dit  Oger  ,  la  vengeance  eft  la  padion  des  héros  u. 
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Des  Rives  exigea  encore  que  le  Roi  défendît  à  fes  Barons 
(k  a  fes  Pairs  de  lui  reprocher  la  foumillîon  aux  ordres 
de  Ton  Roi.  Oger  ne  put  entendre  de  fang-froid  cette 
"demande  ridicule  :  «  qui  ?  nous  î  s'écria-t-il  ,  vous  taire 
3j  un  crime  de  votre  obéiiîance  !  allez  ,  nous  vou5  pro- 
sj  mettons  de  regarder  toujours  l'action  que  vous  allez 
o  faire  ,  comme  la  plus  mémorable  &  la  plus  éclatante 
53  de  votre  vie.  Vous  allez  entreprendre  ce  que  les  Che- 
55  valiers  les  plus  renommés  &c  les  plus  intrépides  n*onC 
«  ofé  exécuter  :  fans  doute  vous  avez  plus  de  courage 
9>  que  Roland  ,  Se  Ci  jamais  l'envie  eflayoic  de  donner 
jp  à  la  commilîion  dont  le  Roi  vous  honore  ,  une  in- 
j>  terprétation  peu  favorable  ,  vous  lui  fermeriez  la  boii- 
jî  che  par  ce  feul  mot  ,  j'ai  fait  ce  qu'Oger  ,  Olivier  , 
»  Roland  ,  ôc  vingt  autres  ,  n'ont  ofé  faire.  Et  de  plus, 
M  n'âllez-vous  pas  venger  Foulques  de  Morillon  votre 
55  oncle  ?  La  vengeance  eft  du  droit  des  sens  ». 


CHAPITRE    XIII. 

Richard  eft  conduit  au  fupplice  ;  Rènaui  le  délivre  j 
aidé  de  Maugis  &  du  Roi  d'//quicaine.  Des  Rives 
tft  mis  à  la  place  ck  Richard.  Méprife  d'Oger.  Combat 
entre  CharUmagne  &  les  fils  d*Aymon.  Offre  gêné- 
reufie  de  Renaud  ;  dangers  que  courent  CharUmagne  & 
Roland, 

]lJ  e  s  Rives  3  qu'enfloient  les  éloges  ironiques  d*Ôeec 
ôc  du  Roi  même ,  fe  croyoit  au-deiTus  des  plus  (^rands 
héros.  Il  alla  lui-même  à  la  tente  de  Richard ,  de  après 
l'avoir  fait  lier  ,  il  le  fit  monter  fur  un  mulet ,  Ôc  mar-* 
cher  à  fes  côtés  :  en  palfant  devant  la  tente  du  Roi  ,  il 
lui  demanda  fes  ordres  :  il  ne  lui  en  donna  d'autre ,  fincn 
de  le  délivrer  promptemenr  de  Richard.  «  Plut  à  Dieu  , 
»>  Sire  ,  lui  dit -il  ,  d'un  ton  plein  d'arrogance  ,  que  ks 
*>  frères  fùlfent  aulli  en  mon  pouvoir  ». 

Tout  le  camp  fondoit  en  larmes ,  Richard  avoit  un 
air  riant  ;  Oger  ,  à  qui  il  avoit  dit  fon  fecret ,  ne  fai- 
foit  fembîant .  de  rien  ,  mais  il  fuivjt   d'un  peu  loin  , 
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avec  les  autres  Barons  &:  les  Pairs  ,  la  troupe  conduite 
par  des  Rives  ;  elle  arriva  fur  la  montagne  ,  fans  qu'il 
eut  paru  aucun  des  hommes  d'armes  de  Renaud  :  Richard 
dit  a  des  Rives  ,  que  s'il  vouloir  lui  donner  la  liberté  , 
il  lui  feroit  préfent  d'une  telle  fomme  ,  qu'il  n'y  auroic 
aucun  Chevalier  qui  n'enviât  fa  fortune  ^  mais  des  Rives 
parut  inexorable.  «^  J'en  fuis  fâche  ,  dit  Richard  ;  car  , 
M  quoique  nous  foyons  arrivés  à  la  montagne  ^  je  crains 
ïî  que  vous  ne  veniez  pas  à  bout  d'exécuter  les  ordres 
»)  du  Roi  ,  ôc  du  moins  la  fomme  que  je  vous  pro- 
35  pofe  vous  refteroit  ». 

Cependant  R.enaud  <3j  fa  troupe  dormoient  encore  ; 
Richard  commença  d'ctre  inquiet,  il  demanda  à  des  Rives 
de  lui  faire  venir  un  R.eligieux  pour  le  foutenir  &  l'ex- 
horter dans  ce  moment  terrible  ;  des  Rives  héfiroit. 
Oger  s'approcha  :  «  Par  S..int  Denis ,  e(l-ce  que  vous 
3>  avez  juré  aux  mânes  de  Foulques  de  Morillon  ,  votre 
>j  oncle  5  de  lui  facrifier  l'âme  ex:  le  corps  de  Renaud  de 
fi  de  fesfrejes  ?  Des  Rives  confentit  enfin.  Richard  fit 
durer  tant  qu'il  put  fa  confeilioa  fc  fes  difcours  avec  le 
Prêtre  \  mais  Renaud  de  Adaugis  ne  paroidoient  point. 
Le  Religieux  feignit  un  évanouilTement ,  &  pour  gagner 
du  temps  _,  il  demanda  à  àcs  Rives  la  permiilion  de  re- 
tourner à  {qw  Couvent  &  d'envoyer  un  autre  Religieux 
à  fa  place  ,  àts  Rives  rcfufa  ;  mais  Oger  &  l'Archevê- 
que Turpin  le  forcèrent  d'y  confentir  ,  par  leurs  mena- 
ces. Alors  le  Religieux,  au  lieu  d'aller  a  fon  .Couvent , 
courut  au  lieu  où  Renaud  ctoit  cmbufquc. 

Quel  ctoit  àoncQt  Religieux,  qui  ,  par  un  faint  men- 
Çonz^  ,  fauva  la  vie  a  Richard  ?  Ce  Confelîeur  ctoit  le 
lloi  Yon  lui-même.  A  {on  retour  à  Monrauban  ,  accablé 
de  remords  ,  confondu  par  les  reproches  de  fa  fœur  , 
honteux  des  maux  qui  avoient  été  la  fuite  de  fa  perfidie , 
il  n'avoir  pas  fongé  a  quitter  le  froc  j  il  avoir  fuivi  Re- 
naud hors  de  Montauban  ,  de  avoit  été  tranfporté  avec 
les  tioupes  des  fils  d'Aymon  ,  au  lieu  de  l'embufcade  ; 
il  les  avoir  tous  vus  fe  plonger  dans  le  fommeil  :  lui 
feui  ,  ryrannifc  par  fon  repentir ,  ne  put  jamais  s'endor- 
,  111  ir  ^  il  étoit  dcfccndu  dans  la  plaine,  6c  cherchoit  une 
liglife    où  il  pût  prier  le   ciel    de    lui    pardonner    fon 
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crime  ;  il  fe  trouva  a  la  porte  da  Couvent  où  l'on  vint 
«iemander  un  Religieux  ,  de  la  part  de  Richard  ;  c'e(t 
à  lui  qu'on  s'étoit  adrelîe  ,  &  il  s'offrit.  Il  ne  ht  pas 
femblant  de  connoîcre  le  fils  d'Aymon  devant  des  Rives; 
mais  il  eut  tout  le  temps  de  lui  parler  fecrérement ,  Se 
de  lui  annoncer  le  prochain  fecours  de  fon  frère.  Il 
Tavertit  du  fommeil  où  fa  troupe  étoit  plongée  j  enhn  , 
craignant  que  le  fecours  n'arrivât  trop  tard  ,  il  feignit 
une  indifpofition  pour  aller  avertir  Renaud. 

Lorfque  le  Roi  d'Aquitaine  arriva ,  il  trouva  les  trou- 
pes prêtes  à  marcher.  Renaud  avoit  été  éveillé  par  Bavard , 
qui  ,  ne  dormant  point ,  avoit  vu  d'une  hauteur  tout  ce 
qui  fe  pafloit.  Bayard  ne  pouvoit  voir  des  Chevaliers 
armés ,  fans  fonger  à  combattre  ;  il  courut  auprès  de 
fon  maître  :  en  vain  il  eiïaya  de  l'éveiller  par  fes  hen- 
nilTemens  j  ce  moyen  ne  lui  réuiîifTant  point ,  il  frappa  Ci 
rudement  de  fon  pied  fur  l'écu  qui  fervoit  d'oreiller  à 
Renaud  ,  qu'il  l'éveilla  :  Bayard  revint  à  fon  pofte  , 
Renaud  te  fuivit ,  &  vit  Richard  entre  les  mains  da 
Religieux. 

Le  Roi  d'Aquitaine  dit  a  Renaud  qu'il  étoit  temps 
de  fô  montrer  ;  qu'il  avoit  pour  lui  les  Pairs  &  les  Ba- 
rons ,  .&  que  s'ils  ne  le  fecondoient  pas ,  du  moins  ils 
ne  lui  feroient  pas  contraires.  Alors  Reftaud  fe  mit  en 
marche.  Des  Rives  apperçut  les  Gafcons  avant  perfonne, 
ce  qui  produifit  un  effet  fingulier.  Le  lâche  tomba  aux 
genoux  de  Richard  ,  comme  iî  c'étoit  lui  qui  dut  fubir 
le  fupplice.  Tandis  qu'Alard  &  Guichard  entourent  la 
troupe  de  Charlemagne  ,  Renaud  te  Maugis  fe  faifiirent 
de  des  Rives.  Ganelon ,  Pinabel ,  les  fils  de  Foulques, 
veulent  en  vain  faire  quelque  réfîilance  ,  ils  font  défarmcs 
&  mis  hors  de  combat  ;  mais  Oger ,  Turpin  ,  Olivier 
ôc  les  Pairs  fe  retirèrent  ,  voyant  que  les  tils  d'Aymon 
pouvoient  fe  paffer  de  leur  fecours  ,  &:  pour  ne  pas  en- 
courir inutilement  la  difgrâce  du  Roi. 

Cependant  Maugis  vouloit  percer  des  Ri\'es  du  fer 
de  fa  lance  ,  Renaud  l'arrêta  :  «^  cette  mort  feroit  trop 
»  glorieufe  ,  dit- il  ,  pour  un  lâche  qui  n'a  pas  rorgî 
»  d'offrir  lui-même  de  conduire  à  un  fupplice  irfâme 
»  uo  des  plus  braves  Chevaliers  ,  condamne  contre  toutes 

liij 
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s>  les  loix  5  il  n'y  aaroit  point  dé  tyrans  ,  s'il  n'y  avdîc 
»  pas  de  Batteurs  dans  les  Cours  :  que  des  Rives  leur 
a>  lerve  d'exemple.  Defcends ,  traître  jj. 

Des    Rives   étoit    fur    Téchafaud    avec   Richard  ;    de 
comme    il    venoit  de    defcendre ,  Renaud     le   prit    au 
bout  de  fa  lance    par-dellbus    fa   cotte-d'armes  ,  le  tinc 
quelque  temps  en  l'air ,  ôc  enfuite  le  pofa  à  terre  :   Ôc 
tandis  que  Maugis  déiioit  Richard  ,  Renaud  déshabilloic 
des  Rives  de  toutes  pièces ,  ôc  Richard  les  revètoit  -,  quand 
il  fut  armé  _,   il  monta  fur  le    cheval  du  lâche  ,   &.  cet 
animal    fembla  prendre  un   nouveau    caradere  fous   ui> 
plus  noble   poids.  Richard  armé  ,    fupplia    Renaud   de 
faire  grâce  à  àes  Rives.  «  Non  ,  mon    frère  ^  lui    die 
»5   Renaud  ,  fî  des  Rives  n'étoit  qu'un  homme  de  la  lie 
»  du  peuple  ,  forti  un  inftant  de  la  foule  5  pour  fe  re- 
33  perdre  dans  l'oubli  _,  je  dédaignerois  une  telle  vi6time , 
w  &  fa   lâcheté  punie  ou    impunie    feroit  fans   confé- 
»  quence  -,  mais  c'eft:  un  homme  de  nai (Tance  ,  le  neveu 
5>  de  Foulques ,  un  Courtifan  ,  qui ,  à  la  faveur  de  fon 
»  nom  ,    approche    du   trône    pour  le    fouiller  -,    qui  , 
»  averti ,  par  le  refus  de  tant  de  braves  ChevaHers  ,  de 
>j   rindit^niec  d'une    adion  déshonorante  ,    s'y   eft   prêté 
53  avec  bafTeire  ,    £<    a   lui-même  follicité   fon   déshon- 
neur -,  il   faut  ,  mon  fiere  ^  que  fon    exemple    faHfe 
trembler    fes    feniblables.    La    punition   des  gens  du 
peuple  s'oublie  ,  fe  perd  dans  la  foule  -,  les   punitions 
exercées  fur    les  Grands ,  quand   ils  font  coupables  , 
3a  ne  s'effacent  jamais  de  la  mémoire  :   ôc    certes  c'eft 
33  une  grande  injuftice  de  les  épargner  -,  car  ,   à   crime 
33  égal  ,  un   Grand    eft    toujours    phis   coupable    qu'un 
>i  homme  de  la  lie  du  peuple  ^  qui  ne  doit  avoir  ni  la 
»  même  élévation  dans  l'ame  ,  ni  la  même  force  pour 
33  rcfifter  à  fes  penchans  vicieux ,  ni  les  mêmes  motifs , 
33  ni  la  même  délicateffe  fur  l'honneur.  Que  les  Cour- 
»  tifans  apprennent ,  par  l'exemple  de  des  Rives ,  que 
5>  c'eft  trahir  les   Rois ,   que   de    leur   obéir  en  chofes 
»  malhonnêtes  ;  ôc  que  les  Rois  injuftes  feroient  inuti- 
39  Icment  méchans ,  s'ils  ne  trouvoient  point  de    com- 
3»  plices.  Parle ,    des    Rives  ,  regardois-tu    le   fupplice 
,>  d'un  prifonnier  qui  s'eft  rendu ,  fur  la  bonne  foi  dç  fon 
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5i  vilnqaeur  ,  comme  une  chofe  jufte  »  ?  Des  Rives  fut 
forcé  de  convenir ,  que  félon  les  loix  de  la  Chevalerie , 
Charlemagne  ne  pouvoir  difpofer  du  prifonnier  de  Ro- 
land ,  fans  l'aveu  du  vainqueur  :  il  convinr  encore  que 
Renaud  ôc  fes  frères  ayanr  offerr  de  fe  foumettre  au 
Roi ,  il  ne  pouvoir  pas  les  rraiter  en  rebelles ,  ôc  qu'enfin 
c'ctoit  une  chofe  indigne  d'un  Chevalier,  de 'briguer  la 
commiflion  humiliante  de  conduire  a  la  mort  un  autre 
Chevalier  ,  fût-il  coupable. 

Après  tous  ces  aveux  ,  faits  à  haute-voix  ,  Renaud  dit 
à  des  Rives  de  fe  préparer  a  mourir.  Des  Rives  pleura  , 
fe  jeta  à  {qs  pieds  ,  demanda  grâce  ;  mais  Renaud  fut 
inflexible  ,  il  le  fit  périr  par  les  mains  du  même  bour- 
reau ,  de  au  même  gibet ,  qui  étoient  deftinés  pour 
Richard. 

Renaud  ,  après  avoir  remercié  les  Chevaliers ,  ra/Tem- 
bla  fa  troupe  pour  s'en  retourner  à  Montauban.  Richard 
voulut  voir  Oger  ^  mais  il  étoit  rentré  au  camp.  <«  N'im- 
j5  porte ,  dit  Richard  ;  je  fuis  libre  ,  je  pénétrerai  dans 
5>  le  camp  »  j  il  demanda  à  R.enaud  quatre  cents  Cava- 
liers pour  le  foutenir  en  cas  de  befoin.  Renaud  exigea 
encore  qu'il  prît  fon  cor  pour  l'avertir ,  ôc  fit  tenir  le 
refte  de  fes  troupes  à  portée  de  le  fecourir.  11  eft  vrai 
que  Maugis  ,  par  fon  arr ,  hâta  leur  marche  Se  leur  fie 
devancer  le  retour  des  troupes  qui  avoient  accompagné 
des  Rives  à  la  montagne. 

Richard  ,  la  vifiere  baitfée ,  la  bannière  de  des  Rives 
à  la  main  ,  monté  fur  le  cheval  du  traître  ,  entre  dans 
le  camp*  Le  Roi  étoit  devant  fa  tente  ;  Oger  ,  feignant 
de  ne  favoir  point  ce  qui  s'étoit  palTé ,  lui  faifoit  des  re- 
proches fur  la  mort  infâme  de  Richard.  A  fa  bannière  , 
à  fon  cheval  &  à  fes  armes ,  Naimes  qui  n'étoit  pas  forti 
du  camp ,  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  des  Rives  lui- 
même  ;  Oger  ,  l'Archevêque  Turpin  ,  Olivier  ,  qui 
i^'étoient  retirés  dès  que  Renaud  eût  invefti  les  gens -d'armes 
du  Roi  5  y  furent  trompés  ;  ils  crurent  que  ,  par  quel- 
qu'événement  qu'ils  ne  pouvoient  imaginer  ,  Ganeion  , 
Pinabcl  ,  les  fils  de  Foulques ,  avoient  repouffé  fes  trou- 
pes de  Renaud.  Oger ,  croyant  que  des  Rives  revenoit  : 
triomphant  de  fa  honte  ,  en  relfentit  la  plus  vive  douleur  ; 

1  vj 
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«*  le  lâche  !  s'ccria-t-ii ,  il  ne  périra  que  de  ma  main  »i 
En  vain  Charles  l'appela  ;  il  avoit  faifi  le  mords  du  che- 
val de  des  Rives  :  «  tu  mourras ,  lui  difoic-il ,  je  t'ap- 
porte le  lalaire  de  la  mort  de  Ricliard.  Mon  coufin  ,  lui 
»  dit  le  fils  d'Aymon  ,  c'efh  Richard  a  qui  vcms  parlez, 
j5  des  Rives  a  fubi  le  fupplice  auquel  il  m*avoit  conduit, 
»  &  je  venois  vous  donner  des  preuves  de  mon  amour 
«  &  de  ma  reconnoifTance.  Tu  ments  ,  traître  ,  s'écrie 
3>  Oger  ,  tu  crois  échapper  par  cette  feinte  groflicre  ; 
îî  ne  vois-je  pas  ton  armuie  ,  ton  cheval  &  ta  bannière  ? 
«  Renaud  l'en  a  dépouillé ,  reprit  Richard  ,  &  j'ai  pris 
t>  fes  armes  pour  n'être  pas  reconnu  >?.  Oger  refufoit 
de  le  croire  \  mais  Richard  ,  en  s'inclinant  vers  lui  , 
kva  la  vifiere  de  fon  calque  ;  Oger  fut  tenté  de  l'em- 
braffer  ;  mais  il  n'ofa  point  ,  à  caufe  de  Charlemagne 
qui  futvint  ;  Richard  eut  à  peine  le  temps  de  lui  dire 
ce  qui  s'étoit  paffé  a  la  montagne.  «<  Sire  ,  dit  Oger  à 
»  Charlemagne ,  des  Rives  eft  heureux  que  vous  foyez 
»  venu  ,  fans  vous  j'allois  faire  voler  fa  tète  à  dix  pas 
3>  de  lui  :  je  l'aurois  vengé ,  dit  le  Roi  »,  &  il  dit  au 
faux  des  Rives  de  defcendre  6c  de  le  fuivre  dans  fa  tente. 
M  Sire  ,  lui  dit  alors  Richard ,  je  ne  puis  pas  fiipportei^ 
«s  plus  iong'temps  d'ctre  appelé  du  nom  d'un  lâche  :  recon- 
»  noilTez  Richard  ,  des  Rives  efi:  au  gibet  où  vous  m'aviez 
»>  envoyé,  &  où  mon  frère  l'a  fait  attacher  ».  Charlemagne 
ne  concevoit  point  ce  prodige  ,  mais  enfin  revenant  à  lui- 
même  :  «  traître  ,  dit  il ,  le  ciel  te  deiline  donc  malgré 
»  moi  ,  a  périr  d'une  mort  plus  honorable  »  \  aufii-rôc 
poufîant  fon  cheval  &  faififiant  fa  lance  ,  il  fond  fui' 
Iç  fils  d'Aymon  ,  qni  â  peine  a  le  temps  de  fe  mettre 
fur  ks  gardes  :  ils  fe  portèrent  fur  leurs  écus  àts  coups 
fî.  terribles ,  qu'on  ne  retrouva  plus  les  pièces  de  leurs 
Jances  ;  chacun  tina  fon  épéc ,  &c  \q?.  airs  retentirent  du 
bruit  de  leur  combat  :  le  cheval  de  Richard  ,  qui  n'écoit 
point  accoutumé  a  de- tels  exercices ,  le  renverfa.  Richard 
ft  relevç  ,  &  cuoiqu'â  pied  il  porte  un  coup  fi  terrible 
ixkX  le  cafque  de  Charles  ,  qu'il  l'ouvre  :  le  Roi  n'eri 
(;ft  pas  bkfic  'y  mais  il  tombe  ,  fe  relevé,  Se  faifit  i\  bien  fon 
ççmps  qu'il  fracafie  le  cafque  de  Richard  Se  le  fait  chanceler, 
Chade^  hnQ\JiX  yCÙQ Montjoye^  (?çlçs  l'iançois  i'ébrauleiAt :, 


d'Aymon.  Ï57 

ctoiincs  du  combat  de  leur  maître  îfvec  des  Rives ,  car  ils 
ëtoient  encore  dans  l'erreur.  Richard  fait  retentir  le  cor  de 
Renaud ,  «Se  fes  frères  accourent  avec  leirtrs  Chevaliers  &  les 
Gafcons  :  alors  commence  une  des  plus  terribles  batailles 
<]u'aient  jamais  livré  Torgueii  outragé  ,  la  vengeance  Ôc 
l'amour  de  la  gloire.  Chacun  des  fils  d'Aymon  rria  fa  ban- 
nière :  Maugis  courut  fur  Mongon ,  Seigneur  de  Pierrefitte  , 
ôc  rétendit  mort  aux  pieds  de  fon  cheval ,  Renaud  abattoit 
fous  fa  lance  tout  ce  qu'il  renconrroit.  Guichard  ,  en 
ouvrant  la  tète  de  Bocmont ,  en  fit  exhaler  les  projets 
les  plus  infenfés.  Alard.  fit  couler  avec  le  fang  de  Ref- 
iilly  5  le  fiel  6c  la  bile  qu'il  confervoit  depuis  vingt  ans 
contre  un  Chevalier  qui  avoir  manque  de  l'appeler  Mon- 
f^'gneur  y  en  prefence  d'un  autre  Chevalier.  Cependant 
Charles  s'approche  de  Renaud  fans  le  connoître  &  le 
frappe  \  ils  prennent  du  terrein  &  fe  heurtent  avec  une 
telle  impétuofitc  qu'ils  vont  tomber  loin  Tun  de  l'autre  ; 
ils  fe  relèvent  &  mettent  l'épée  à  la  main.  Charles  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  qu'il  n'avoit  jamais  trouvé  de 
Chevalier  aufli  redoutable,  Pvenaud  le  reconnut  à  fa  voix  ; 
il  y  avoir  quinze  ans  qu'il  ne  lui  avcit  parlé.  Il  s'approche 
du  Roi ,  éc  mettant  pied  à  terre  :  Sire  ,  lui  dit-il ,  je 
»  defire^l'avoir  un  entretien  avec  vous  ,  &  je  vous  fup- 
»  plie  de  m*accorder  une  trêve  &  votre  foi  de  Cheva- 
>»  lier ,  que  vous  n'uferez  point  de  votre  pouvoir  juf- 
>î  qu'après  notre  conférence  ».  Le  R.oi  donna  fa  parole. 
<«  Je  fuis  Renaud  ,  le  fils  d'Aymon  ,  continua-t-il ,  je 
v>  vous  demande  grâce  pour  mes  frères  &  pour  moi.  il 
5>  y  a  1 5  ans  que  vous  nous  avez  chaffé  de  votre  Royaume 
j»  &  de  notre  pays.  Vous  favez  les  maux  qui  ont  été  la 
95  fuite  de  votre  haine  contre  nous.  Vous  connoilîez 
s»  l'incertitude  des  événemens  \  le  bien  &  le  mal  fe 
j?  fuccédent  :  v£)us  avez  éprouvé  contre  nous ,  &  nous 
>3  éprouvons  également  contre  vous ,  une  alternative  con- 
»  tinuelle  de  fuccès  &  de  pertes.  Sjre ,  lorfque  dans 
>»  ces  momens  heureux  ,  la  fortune  nous  féconde ,  nous 
•>  nous  trouvons  à  plaindre  au  fein  de  notre  gloire  d'être 
33  féparés  de  nocre  Roi  ;  nous  gémiirons  de  ne  point 
ïj  partager  avec  lui ,  &  de  ne  pouvoir  lui  faire  partager 
»3  avec  nous  j  des  triomphes  auxquels  il  manque  toujours 
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î>  quelque  chofe.  Il  eft  cruel  d'avoir  a  combattre  contre 
»  un  Souverain  qu'on  aime  ;  car  quelques  vœux  que 
«  nous  falîions ,  ils  font  toujours  à  notre  défavantage  ; 
îî  fi  nous  fommes  vainqueurs,  nous  favons  que  notre 
>y  vidoire  doit  l'irriter;  ôc  s'il  acquiert  de  la  gloire,  c'eft 
îj  à  notre  honte.  Grâce  ,  Sire ,  que  la  pitié  vous  touche. 
9j  Ce  n'eft  ni  la  crainte  de  la  mort  ,  ni  l'efpérance  d'un 
3»  fort  plus  heureux  ,  qui  me  font  implorer  votre  clé- 
j>  mence  ;  c'eft  le  defir  d'obtenir  votre  amitié  ;  accordez- 
w  nous  la  paix  ,  ôc  pour  toujours  nos  bras  ôc  notre  fang 
»  font  à  vous  :  Montauban  ,  Bayard  Se  tout  ce  que  nous 
a>  pofîedons  vous  appartiendront  j,  fi  vous  l'exigez  ,  je  forr 
î>  tirai  de  vos  Etats ,  Ôc  j'irai  dans  la  Paleftine  avec  mes 
9i  frères ,  combattre  les  Sarrafins  ôc  triompher  en  votre 
«  nom  y9, 

Charles  ne  voulut  entendre  parler  de  paix  qu'autant 

que  Renaud  lui  livreroit  Maugis  :  «  mais  ,  Sire  ,   quel 

5>  eft  votre   defiein  fur  Maugis  ?  De  le  traiter  comme 

55  le  fcélérat  que  je 'liais  le  plus  ,  de  le  faire  traîner  dans 

55  les  rues  de  Paris ,  de  brûler  fon  corps  ôc  de  difperfer 

»  fes  cendres.    Sire  _,   continua   Renaud  ,    voudriez-vous 

55  accepter  pour  fa  rançon  des  Villes  ôc  des  Châteaux  , 

55  une  Province  mcme  que  nous  aurions  conquife  ?  Non  , 

35  reprit  le  Roi ,  je  veux  difpofer  de  Maugis  à  mon  gré. 

35  Eh  bien  ,  Sire ,  apprenez  que  je  fuis  lié  de  l'amitié  la 

55  plus  étroite   avec   Maugis  :  je  lui  dois  tant  ,   que  Ci 

3>  mes  frères  étoient  vos  prifonniers  ôc  que  vous  eufliez 

35  réfolu  leur  mort ,  je  ne  vous  donnerois  point  Maugis 

55  pour  les  arracher  de  vos  mains  ;  ôc  mes  frères  ne  le 

55  livreroient  pas  non  plus  pour  me  fauver  la  vie.  Eh  bien  ! 

55  reprit  Charlemagne ,  point  de  paix  fans  cette  condi- 

55  tion  5  Ôc  défends-toi.  Sire  j  reprit  Renaud  ,  vous  nous 

35  traitez  en  rebelles  ;  fouvenez-vous  que   nous  n'avons 

5»   jamais  fait  que  nous  défendre  ,  ôc  qu'aucune  loi  di- 

w  vjne  ni  humanie  ne  nous  oblige  de  nous  livrer  à  vous , 

3>  quand  vous  nous  menacez  d'une  mort  infâme.  Défcnus- 

55  toi ,  lui  dit  Charlemagne ,  je  te  permets  de  combattre 

35  ton  Souverain  >5.  Renaud  reprit  fes  armes  ^  Charlemagne 

courut  fur  lui ,  ôc  d'un  revers  il  emporte  un  quartier  de 

fon  ccu  y  Renaud  furieux  ,  faifit  Charles  par  le  milieu 
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du  corps  5  Tenleve  de  delfus  fon  cheval  ^  Se  le  met  en 
travers  fur  le  col  de  Bayard.  Charles  fe  débat  en  vain  , 
appelle  a  fon  fecours  Oger ,  Olivier  ,  Naimes  ,  l'Arche- 
vcque  Turpin  &  Roland.  Renaud  appelle  a  grands  cris 
fes  frères  &  fon  coufin.  «  Amis ,  difoit-il ,  fecondez- 
35  moi  5  la  paix  eft  faite  Ci  j'emmène  mon  prifonnier  J5. 
Soudain  les  ChevaHers  François ,  les  fils  d'Aymon  & 
Mauî^is  accourent  j  le  combat  devient  furieux.  Renaud 
tenoit  le  Roi  d'une  main  ,  &  de  l'autre  il  portoit  les 
coups  les  plus  terribles  à  ceux  qui  vouloient  lui  enlever  fa 
proie.  Roland  s'ouvre  U!i  paflage  ôc  porte  fur  le  cafque 
de  Renaud ,  un  coup  qui  l'étourdit.  «  A  quoi  penfes-tu  , 
>3  Renaud ,  lui  cria-t-il ,  de  vouloir  emmener  le  Roi  ? 
3î  Crois-moi  ce  fardeau  eft  trop  pefant  pour  toi  5>.  Re- 
naud fe  remit ,  &  frémiiTànt  de  courroux  ,  il  court  fur 
Roland  ,  tenant  toujours  le  Roi  devant  lui  ;  mais  quand 
ils  en  vinrent  aux  mains ,  Charlemagne  faiiit  un  moment 
où  Renaud ,  ayant  reçu  un  coup  fur  la  viliere  de  fon 
cafque  ,  fut  ébloui  des  étincelles  qui  en  jaillirent  ,  Se  il 
fe  gliiFa  le  long  du  col  de  Bayard.  Renaud  &  fcs  frères 
harcelèrent  fi  vivement  Roland  ,  qu'il  fe  vit  forte 
de  prendre  la  fuite  pour  éviter  d'ctre  fait  prifonnier. 
Renaud  étoit  défefpéré  que  Charles  lui  eût  échappé.  Il 
fit  fonner  la  retraite  à  caufe  de  la  nuit ,  Ôc  partir  avec 
fes  frères  pour  Montauban. 

Charlemagne  étoit  inquiet  de  Roland  Se  de  fes  Che- 
valiers ;  il  les  vit  arriver  avec  joie  ,  Se  Roland  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire ,  que  c'ctoit  Une  chofe  téméraire 
pour  un  Roi ,  de  combattre  Se  de  s'expofer  comme  il 
l'avoir  fait  ;  qu'il  devoit  fonger ,  qu'en  expofant  fa  per- 
fonne ,  il  compromettoit  fon  Royaume  ,  Se  qu'il  ne  fal- 
loit  qu'un  malheur  comme  celui  qui  avoir  été  fur  le 
point  d'arriver ,  pour  plonger  fes  Sujets  dans  les  plus 
grands  malheurs  ;  que  la  mort  naturelle  d'un  Roi  étoit 
quelquefois  moins  funefte  a  fes  Etats ,  que  fa  captivité. 
**  Mon  neveu  ,  répondit  Charles ,  Renaud  n'eft  pas  en- 
w  nemi  comme  un  autre» 
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CHAPITRE     XIV. 

Les  quatre  fils  i' Aymon  &  Maugis  abattent  le  Pavillon 
du  Roi  Combat  d'Olivier  &  de  Maugis.  Maugis  pri- 

fonnier  d'Olivier.  Efforts  de  Charles  &  de  fes  Cheva-^ 
liers  pour  arracher  AI augis  àfon  vainqueur,  Réfljlance 
opiniâtre  £  Olivier  ;  combat  d'Olivier  avec  les  Cheva- 
liers,  Générofité  de  Maugis  :  Olivier  le  dégage  de  fes 

fermens,  Alaugis  brave  les  Courtifans,  Renaud  vole  à 

fon  fecours, 

Jlv  enaud,  après  avoir  rallié  fes  troupes,  fe  joignit 
a  fes  frères  &  à  Maugis  pour  faire  l'arriere-garde  ,  au 
cas  que  les  François  les  fuiviifent.  Quand  il  les  eût  con- 
duits au-delà  de  Balançon  ,  Renaud  ,  infatiable  de  gloire  , 
prit  avec  lui  trois  mille  hommes ,  envoya  le  refte  à 
Montauban ,  &  réfolut  d'attaquer  le  Roi  dans  fon  Pa- 
villon même  ,  ^  ,  lorfqu'il  fut  à  portée  :  "  mes  amis  , 
3>  dit-il  à  fa  troupe  \  courage  &  prudence.  Mon  frère  y 
j)  reprit  Richard  ,  le  cœur  ne  manque  jamais  à  qui  af- 
M  pire  a  la  gloire  5?.  Auiîi-tôt  Richard  met  l'épée  à  la 
main  ^  court  au  Pavillon  du  Roi ,  en  coupe  les  cordes  , 
J'abat  ,  &  fait  tomber  l'aigle  d  or  mafîîf  qui  le  couron- 
noit  :  les  François  furent  effrayés  en  voyant  tomber  le 
Pavillon  impérial.  «  A  moi  ,  mon  coufin  ,  s'écria  Richard , 
3>  aides-moi  a  emporter  ma  conquête  n.  Richard  &  Mau- 
gis mirent  pied  à  terre  ,  prirent  l'aigle  d'or ,  &  firent 
fonner  leur  trompette  pour  donner  le  (ignal  du  combat. 
Bientôt  les  quatre  fils  d'Aymon  fe  virent  afiàillis  par 
toutes  les  troupes  du  Roi  :  ils  en  firent  un  tel  mafTàcre 
que  le  fang  ruiffeloit  de  toutes  parts.  Maugis  s'écarta 
un  moment ,  &  après  avoir  mis  l'aigle  d'or  en  sûreté  , 
il  retourna  feul  vers  le  Pavillon  \  il  y  trouva  le  Roi. 
<«  Sire  ,  lui  dit-il ,  vous  nous  perfécutez  avec  fureur  , 
f>  il  feroit  temps  que  les  maux  d'une  guerre  injufte 
î»  finiÏÏent ,  &  que  vous  laifTÀifiez  repofer  la  terre.  Vous 
i>  n'afpirez  qu'à  me  faire   périr  du  fupplice  des  lâches 
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»  &c  des  traînes  ,  je  faurai  me  garder  de  votre  pouvoir , 
»  Ôc  vous  ne  pouvez  vous  mettre  à  couvert  de  mon  art  ; 
>5  ôc  pour  vous  prouver  qu'il  eft  autant  de  votre  intérêt 
3»  que  du  notre  de  faire  la  paix  ,  voyez  fi  je  fuis  maître 
3j  de  votre  vie  ».  Aufli-tôt  il  lance  un  dard  qui  palîe 
entre  la  poitrine  ôc  le  bras  que  Charles  tenoit  appuyé. 
Charlemagne  effrayé  appelle  Roland  au  fecours  ,  ôc 
Maugis  ne  voyant  plus  Renaud  &  fes  frères ,  fe  bat  en 
retraite  contre  Olivier  Ôc  Roland.  Il  fe  crut  en  sûreté 
quand  il  eut  pafle  Balançon  ;  mais  il  fut  arrêté  par  une 
troupe  qui  le  predbit  vivement.  Maugis  frappa  iî  rude- 
ment un  des  Chefs  fur  fon  écu  ,  qu'il  envoya  à  cin- 
quante pas  le  cheval  de  le  Cavalier  roulant  par  terre. 
Il  appelle  Renaud  ,  ôc  Renaud  ne  répond  point  ;  mais 
aulieu  du  fecours  qu'il  réclame  ,  OUvier  fend  la  prefîè, 
fond  fur  lui  ^  &  lui  fait  â  la  poitrine  une  larçe  blelTure  ; 
Maugis  en  fut  renverfé  ;  il  fe  releva  ôc  fe  défendit  avec 
tant  de  valeur  ^  malgré  la  nuit  obfcure ,  que  fon  adver- 
faire  lui  cria  :  <*  Qui  que  tu  fois  ,  brave  Chevalier  , 
«  rends-toi ,  ne  t'expofe  point  à  une  mort  certaine  ,  Se 
M  ne  perds  pas  dans  les  ténèbres ,  des  exploits  dignes 
j>  du  plus  beau  jour.  Qui  es-tu  ^  lui  répondit  Maucris  , 
«  toi  qui  juges  la  valeur  ,  qui  me  confeilles  de  me 
>»  rendre  ,  ôc  qui  m'as  porté  de  iî  terribles  coups  ?  Si  tu 
»  crois ,  lui  répondit  l'inconnu  ,  qu'un  Chevalier  puille 
»  fans  honte  rendre  les  armes  à  Olivier  ,  tu  peux  t'en 
»  rapporter  a  ma  foi  3>. 

«  Généreux  Olivier  ,  fi  vous  croyez  qu'un  Chevalier 
i>  qui  combat  loyalement  pour  une  caufe  jufte  ,  ou  qui 
»  du  moins  lui  paroît  telle  j  peut  impofer  à  fon  vain- 
»  queur  une  condition  honnêce  ,  promettez-moi  de  rem- 
>j  plir  celle  que  j'exigerai  de  vous.  Je  vous  le  promets , 
>»  répondit  Olivier  ;  eh  bien  ,  reprit  Maugis  ,  promettez- 
j>  moi  donc  que  vous  ne  me  livrerez  point  à  mon  ennemi , 
n  ^quelque  puifTant  qu'il  foit  ôc  quelques  droits  qu'il  ait 
»  fur  vous ,  à  ce  prix  je  vous  dirai  mon  nom  ôc  je  me 
«  rendrai.  Olivier  jura  ôc  donna  fa  foi  :  il  n'eft  puif- 
>ï  fance  fur  la  terre  ,  ajouta-t-il  ,  qui  m'oblige  a  violer 
»  mon  ferment  ;  &:  j  iî  une  force  fupérieure  ôc  irréfîf- 
H  tible  ceiitoit  de  vous  arracher  de  mes  mains  j  je  jure 
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3>  a  h  f3.ce  du  ciel  ,  que  je  vous  égorgerai  plutôt  que 
»  de  vous  livrer.  Je  n'attendois  pas  moins  de  vous  , 
»>  reprit  le  Chevalier  vaincu:  mon  nom  eft  Maugis  , 
»  c*eft  vous  dire  que  celui  de  mon  plus  cruel  ennemi 
M  eft  Charlemagne  ,  Se  voilà  mon  épce  >?.  Quand  Maugis 
33  fe  fut  rendu  ,  Olivier  lui  dit  :  «  Confentiriez-vous 
»  que  j'employaile  tous  les  moyens  qui  dépendroient  de 
»  moi ,  pour  faire  votre  paix  avec  le  Roi  ?  J'y  confens , 
»  répondit  Maugis  -,  mes  coufins  &  moi  n'avons  com- 
M  battu  jufqu'ici  que  pour  y  parvenir  *,  nous  l'avons 
»  vivement  follicitée  ;  nous  avons  voulu  nous  foumettre 
«  aux  conditions  les  plus  dures  ;  mais  le  cruel  nous  l'a 
i>  refufé  ,  plus  aveuglé  peut-être  par  les  confeils  de  fes 
»  Courtifans  ,  que  par  fa  haine  :  il  demande  non-feu- 
>j  lement  notre  mort  ,  mais  une  mort  ignominieufe, 
»>  Cependant  qu'a  produit  jufqu'ici  fa  fureur  ?  La  perte 
5»  de  fes  Sujets  que  moilîbnne  une  guerre  inutile  ,  fa 
55  confuiion  &  notre  gloire.  Voici  ce  que  diront  les  races 
»  futures  :  ce  Charlemagne ,  ce  vainqueur  des  Nations , 
»  qui  chalfa  les  Sarralins  ,  qui  impofa  des  loix  aux  fiers 
j>  Saxons  ^  qui  régna  fur  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  , 
»  confuma  les  années  de  fa  vieillefTe  ôc  les  plus  belles 
»>  troupes  de  fes  Etats ,  à  perfécuter  les  fils  d'Aymon  qui 
»  le  vainquirent  fou  vent ,  &  qui  échappèrent  enfin  à  fes 
»  mains  triomphantes  15. 

Il  n'eût  tenu  qu'à  Maugis  de  fe  délivrer  de  la  captivité 
pat  le  feul  fecret  de  fon  art  ;  mais  il  fut  le  premier  à 
dire  à  Olivier  :  «  vous  avez  oublié  que  ,  par  les  dons 
i3  que  j'ai  reçus  du  ciel ,  j'étois  toujours  maître  de  ma 
3>  deftinée  ,  &  que  je  puis  braver  &  Charlemagne  & 
»  vous  ^  Se  que  vaincu  ,  chargé  de  fers  ,  dans  le  fond 
»>  des  cachots ,  gardé  par  une  armée  entière  ,  j'érois 
»  plus  libre  que  mon  vainqueur  ;  mais  vous  m'avez  pris 
«  en  combat  loyal  ;  je  me  fuis  rendu  de  bonne  volonté, 
î>  ôc  je  jure ,  à  mon  tour  ,  que  fi  vous  remplifïèz  le 
j>  ferment  que  vous  m'avez  fait  ,  je  ne  m'éloignerai 
3>  pas  de  vous ,  je  ne  romprai  pas  mes  fers  fins  votre 
>»  permiflion  ».  Ohvier  le  fit  défarmer  ,  banda  lui-même 
■fa  plaie  ,  Se  lui  céda  fon  lit. 

Cependant  Charlemagne ,  irrité    des   entreprifes   d«« 
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fils  d'Aymon,  affembla  fes  Barons  &    fes  Pairs.  •<  Il  y 
>»  a ,  leur  dit-il ,  trente  ans  que  je  régne  ;  fî  depuis  ce 
»  temps  quelqu'un  de  vous  a  elFuyé  quelqu'injuftice  en 
»  Ces  biens ,  en  fa  perfonne  ^  ou   en  fon  honneur  •   û 
jî  des  ufurpaceurs  ont    attenté    à  fes  propriétés  ;   fi  j'ai 
a  fouffert  que  mes  Officiers  abufalfent  de  l'autorité  que 
>•  je  leur  ai  conliée  •,  Ci  je  n'ai  pas  repoufïe  loin  de  vous 
»  &  de  mes  Etats  ^  nos  ennemis  communs  ;  enfin  ,  s'il 
»  y  a  un  feul  citoyen  que  mon  pouvoir    tutélaire  n'aie 
ij  défendu  ou  protégé  ,  qu'il  fe   plaigne  ôc  je  fuis  prêt 
>i  3L  réparer  les  dommages  qu'il  a  reçus.  J'ai  régné  en 
»  père  j  âc  quoique  le  meilleur  des  pères  confulte  rarement 
y»  fes  enfans  fur  la  manière  de  les  conduire  ,  vous  favez 
>5  il  jamais  j'ai  agi  au  gré  d'un  pouvoir  arbitraire  ,  Ôc  fi 
35  j'ai  négligé  ,  dans  aucune  occafion ,  de  foumettre  mes 
5î  projets  à  vos  lumières.  J'aurois  pu  m'en  difpenfer ,  du 
«  moins  dans  la  force  dé  l'âge  ;  car  la  nature  qui  donne 
»  â  chacun  fou   talent  particulier,   m'accorda  celui   de. 
»  régner  ;  mais  ce  talent  exige  une  adbivité  qui  hâte  la 
>3   vieillefiè  ,  &  que  la  vieillelfe  ne  peut  foutenir.  Trente 
j>  ans  de  régne   ont   ufé  mes   foibles    organes ,   je   fens 
n  qne  vos   confeils   &    vos    bras    me   deviennent   tous 
>3  les  jours  plus  iiécefiaires  ;  fi  vous  abandonnez   votre 
3î  Roi  5   il  tombera  dans   des  erreurs  qui    vous   feront 
j>  funeftes  ^  fi   vous   le  conduifez  mal ,   ou  Ci  vous  ne 
j>  confultez  que  vos  intérêts  dans  les  confeils  qu'il  vous 
w   demande  ,  vous  jouirez  un  moment  d'une  apparence  de 
»  bonheur  ;  mais  vos  enfans  ,  le  Peuple  ôc  vous-même 
jj  enfin  ,  ferez  les  victimes  des  loix  injuftes  que  vous  lui 
ï3  aurez  fuggérées  ;  ii  dans  les  combats  chacun  n'agit  que 
n  pour  fa  gloire  ôc  ne  fonge  point  a  l'honneur  de  fon 
»  Souverain  ,  vous  finirez  par  faire  fa  honte  ,  &  votre 
»  gloire   s'éclipfera    avec  celle  de  la   Nation.  VoiU  ce 
»  qui    fans    doute   arrivera  bientôt.   Déjà  vous   m'avez 
J5  abandonné  pour  Renaud  ;  vous  vous  ères  laifTé  féduire 
sj  par  les  vertus  apparentes  d'un  rebelle  ,  &  Renaud  vous 
>»  a  fait  l'affront  d'attaquer  votre  Roi  dans   fon   camp , 
»  de  renverfer   fon    Pavillon  ôc  de  lui    faire  les   plus 
j>   fanglans  outrages.  J'ai  fans  doute  vécu  trop  long-temps 
w  à  votre  gré.  Je  ne  veux  plus  être  votre  Roi  .malgré 
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»  VOUS  ;  ^  dans  cette  affemblée  d'enfans  ingrats  ^  |è 
»  dépofe  ma  couronne  qu'ils  refufenc  de  foutenir  ,  ou 
>î  qu'ils  brûlent  peut-être  de  voir  fur  la  tête  de  Renaud  ; 
j>  allez ,  confommez  votre  perfidie ,  couronnez  fa  rebel- 
î>  lion ,  ôc  dites-lui  cp'il  vienne  prendre  la  place  de 
»  Charlema^ne  ». 

A  ces  mots  les  Pairs  &c  les  Barons  parurent  confler- 
nés  j  aucun  n'ofoit  prendre  la  parole  ;  ils  fe  regardoienc 
les  uns  les  autres  en  rougilTant.  Naimes ,  plus  hardi , 
tombant  à  fes  genoux  :  «  Sire ,  dit-il  ,  quand  nous  vous 
avons  parlé  en  faveur  de  Renaud  repentant  <Sc  fournis , 
nous  avons  e(Tayc  d'appaifer  &  non  d'enchaîner  votre 
courroux  ,  d'exciter  votre  clémence  au  pardon  ,  ôc 
non  de  vous  forcer  à  une  générodré  involontaire  ; 
enfin  de  vous  engager  à  la  paix  que  vos  Sujets  fem- 
blent  defirer  ,  ôc  qui  voient  périr  leurs  plus  braves 
défenfeurs  ,  pour  une  querelle  où  vous  n'avez  à  ga- 
gner que  la  ftérile  fatisfadtion  de  vous  venger  j  ôc 
où  l'Etat  a  tout  à  perdre  ,  foit  que  vous  veniez  à  bouc 
de  vos  delïeins ,  foit  que  les  fils  d'Aymon  triomphent* 
Mais ,  Sire  ,  dès  que  votre  volonté  eft  de  continuer 
la  guerre  ,  dès  que  vous  penfez  qu'il  y  va  de  votre  hon- 
neur de  faire  périr  les  fils  d'Aymon  ôc  leur  coufin  ; 
nous  jurons  tous  ,  fauf  notre  honneur  ,  de  vous  fervir  , 
de  prendre  Montauban ,  ou  de  périr  fous  (es  remparts  5 
ôc  nous  nous  déclarons  les  ennemies  de  quiconque 
accorderoit  aide  ou  fecours  à  Renaud ,  a  fes  frères  ôc 
à  Maugis  ;  nous  réfervan:  néanmoins  comme  bons  Ôc 
preux  Chevaliers,  de  ne  leur  faire  tort  ni  injure  qu'en 
loyale  guerre  ».  Tous  les  Barons  s'unirent  au  ferment 
de  Naimes  ;  mais  Charlemagne  n'étoit  pas  encore  con- 
tent. Il  favoic  que  Maugis  étoit  au  pouvoir  d'Olivier  v 
mais  il  n'étoit  point  a  l'ademblée.  Charlemagne  l'envoya, 
chercher  ôc  lui  ordonna  de  lui  remettre  Maugis.  «  Sire , 
»  lui  dit  Olivier ,  Maugis  ne  s'eft  rendu  qu'à  condi- 
>>  tion  que  je  ne  le  livrerois  point  à  votre  pouvoir  ;  je  le 
»  lui  ai  promis  ôc  je  lui  tiendrai  ma  parole  ;  je  lliis 
)>  Chevalier,  ôc  une  trahifon  me  rendroit  indigne  de 
,>  ce  titre.  Olivier  ,  reprit  Charlemagne  ,  vous  connoiffez 
»  mal  les  loix  de  la  Chevalerie ,  votre  premier  ferme»? 
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>■>  eft  de  me  fervir  Se  de  n'avoir  d'autres  ennemis  que 
7-}  les  miens  ,  &:  celui  que  vous  avez  fait  à  Maugis  vous 
«  rendroic  parjure   envers  moi,  fi  vous   ne  le  deveniez 
ji  envers  lui  ^  mais  je  veux  bien  avoir  égard  à  votre  déli- 
jj  cateife ,  ôc  pour  vous  fauver  d'un  vain  fcrupule  ,  Ro- 
3>  land  ,  Naimes  6c  l'Archevêque   Turpin  vous  enléve- 
j>  ront  de  force  un  traître  que  vous  vous  croyez  obligé 
j>  de  refufer   de   mé  livrer.  En  ce  cas ,  reprit  Naimes , 
3>  faites  arrêter  Olivier  ;  car  je  tiens  de  lui-même  qu  il 
h  a   promis   d'égorger  fon  prifonnier  plutôt  que  de  le 
>•  céder   a  la    force  ».  Au(îi-t6r  Charlemagne   ordonna 
qu'on  arrêtât   Olivier  ;   mais  le  fier   Chevalier  tire  fon 
cpée   ôc   déclare  qu'il    arrachera   la   vie  au  premier  qui 
àttenteta  à  fa  liberté.  Le  Roi  s'approcha  lui-même  ,  Oli- 
vier tombe  à  fes  genoux  pour  lui  marquer  fon  ïcOdgO: 
ôc  fon  obéifîance  ;  mais  il  fe  relevé  aufîi-tôt  ôc  s'échappe 
de  fes  mains  ;  Naimes  veut  le  retenir ,  ôc  Naimes  reçoit 
fur  fon  cafque  un  coup  d'épée  qui  le   renverfe  ;   Oger 
accourt  au  fecours  de  Naimes ,  6c  d'Eftouteville  vole  au 
fecours  d'Oger  qu'Olivier  vient  de  terraffer  j  d'Eftoute- 
ville ne  fut  pas  plus  heureux  ^  mais  dans  le  temps  qu'Oli- 
vier s'acharne  fur  fa  proie  ,  Roland  s'élance  fur  Olivier , 
le  prend  par  le  milieu  du  corps ,  l'enlevé  ôc  le  ferre  dans 
fes  bras  jufqu'à  lui  ôter  la  refpiration  ^  Maugis ,  informé 
du  combat  ôc  du  rifque  que  court  Olivier  ,  fe  préfente 
à  l'aiïemblée.  «  Pairs ,  Barons ,   Seigneurs  3  s'écrie-t-il  , 
5>  ôc    vous  fage  Monarque  ,  voici  Maugis  qui  vient  fe 
3>  livrer  de  lui-même  ,   ôc  dégager   Olivier  de  fes  fer- 
3>   mens  ;  8c  moi,  généreux  Maugis,  sccria  Olivier,  je 
3J  vous  dégage  des  vôtres  j  vous  êtes  libre  ,  ôc  vous  pou- 
j>  vez  ufer  de   tous  vos   droits.  Convenez  ,    Seigneurs , 
j>  reprit  Maugis  ,  que  c'eft  un  fpectacle  bien  doux  ôc  un 
j>  triomphe    bien    fatisfaifant    pour    moi  ,    d'avoir    mis 
JJ  aux   prifes  les  uns  contre  les  autres ,  les   plus  braves 
3>  Paladins  de  Charlemagne  !   Et  quel  efr  l'objet  de  leur 
JJ  querelle  ?  Un  prifonnier  qu'ils  fe  difputent  l'honneur 
j)  de  livrer  à  un  ennemi  qui  veut  le  couvrir  d'infpmie. 
JJ  Certes  cet  emprelTement  de  fe  défaire  d'un  gucrnet 
33  dont  on  craint  la  valeur  ,  m.e  donneroit  une  grande  idée 
33  de  moi-même  ,  fi  je  pouvois  me  déguifer  que  le  vcci- 
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»  table  motif  de  votre  zèle  n'eft  que  cette  baffeiïè  ôc 
a  cette  lâcheté  de  Coiirtifans ,  toujours  prêts  à  facrifier  ^ 
j3  au  deCiv  de  plaire  &  de  flatter  ,  honneur  &  vertu.  Si 
j>  le  généreux  Olivier  n'eut  pas  été  intérelfé  à  ce  com- 
n  bat  y  je  me  ferois  amufé  a  le  prolonger  &  à  voir 
93  couler  un  fang  ennemi  ;  ô  Roi  Charles ,  félicitez-vous 
j>  d'être  mieux  fervi  que  les  tyrans  d'Afie  ,  d'avoir  des 
j)  efclaves  prêts  à  s'égorger  entr'eux  au  moindre  figne 
5J  de  votre  volonté ,  comme  ces  Gladiateurs  qui  fe  ma(îa- 
55  croient  pour  plaire  à  leurs  barbares  fpedateurs.  Que 
35  des  Paladins  ordinaires  confacrent  leurs  travaux  Se  leur 
35  fang  à  défendre  les  opprimés  ,  à  fecourir  la  vertu 
35  malheureufe  ôc  fouffrante  ,  à  la  gloire  de  leur  patrie  , 
55  ceux-ci  5  plus  généreux  ,  n'ambitionnent  d'autre  prix  de 
35  leurs  combats  que  raifurance  d'avoir  réuflî  à  flatter 
33  leur  maître  ?>. 

«  Tu  nous  braves ,  Maugis  ,  lui  dit  l'Archevêque 
55  Turpin  ,  c'eft  la  dernière  reflburce  de  l'orgueil  défef- 
j5  péré  ;  mais  tantôt  fur  le  bûcher  qui  t'eft  deftiné  ,  tu 
53  parleras  peut-être  fur  un  ton  différent.  Je  ne  doute 
33  pas ,  reprit  Maugis ,  qu'avec  de  tels  Miniftres  j  un 
55  grand  Roi  ne  trouve  du  plaiflr  dans  les  plaintes  dou- 
35  leureufes  d'un  ennemi  mourant  ;  mais  je  doute  fort 
55  que  tous  les  fupplices  réunis  de  tous  ks  Rois  du  monde, 
35  puiflent  jamais  m'arracher  une  larme  ». 

<«  Charlemagne ,  la  fureur  dans  les  yeux  ,  interrompit 
33  Maugis  :  crois  tu,  lui  dit-il  ,  avoir  befoin  de  m'irri^ 
33  ter  encore  ?  Si  tu  favois  à  quel  point  je  te  hais  !  Sans 
33  toi,  tes  coufins  feroient  moins  coupables,  ôc  feroient 
55  aujourd'hui  dans  mes  fers  y  Richard  du  moins  ne  leroic 
35  plus.  Tu  te  flattes  fans  doute  d'échapper  a  ma  ven- 
55  geance  :  évoque  ,  j'y  confens ,  les  puiifances  des  en* 
33  fers ,  fers-toi  de  tes  enchanremens  ,  le  ciel  t'a  dévoué, 
55  ôc  je  te  défie  d'éviter  la  mort  honteufe  que  je  te  pré- 
33  pare.  Vois -tu  ce  hérault  ?  c'eft  lui  qui  portera  à  Re- 
33  naud  ôc  à  fes  frères ,  la  nouvelle  de  ton  fupplice  jj. 

Lorfque  les  quatre  fils  d'Aymon  arrivèrent  a  Mon- 
taxiban  ,  l'époufe  de  Renaud  vint  au-devant  de  lui  ;  après 
qu'elle  l'eut  embraflfé  ,  elle  fit  éclater  fa  joie  du  retour 
de  Richard  j  mais  cecci  allégrefTe  fut  bientôt   troublée 
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quand  elle  s'apperçuc  de  rabfence   de  Maugis  :  Renaud 
croyoic  qu'il  les    avoit    devancés ,  on  le    chercha     vai- 
nement: j    Yolande    tomba   évanouie  aux  pieds    de  {oï\ 
époux  :  un  deuil   général  fe   répandit  dans  Montauban  ^ 
Cependant  Renaud  rappellant  fon   courage  :  «  mes  amis  ^ 
f)  dic-il  à  fes  frères  ,  de   quoi  ferviront   a  Maugis    nos 
»3  larrnes  ^  nos  regrets  ?  Ne  perdojus  pas  de  monaens; 
»  précieux  çn  géminemens  inutiles  ;  fâchons  d'abord  ce 
î>  qu'il  eft   devenu ,  6c   pourvu  qu'il  refpire  encore  ,  il 
»>  n'ell  rien  que  je  ne  rente  pour  le  ramener  >».  Au(îi-tô^ 
Renaud  s'élance  fur  Bayard  ,  fans  vouloir    permettre   à 
fes  frères  de  le  fuivre  :  il  prend  le  chemin  du  camp  de 
Charlemasne  ,  ôc  ne  s'arrête  qu'à  Balancon  :  il  rencontra 
un  Page  de  TEmpereur  qui  eilayoït  un  faucon  pour  1^ 
chafle.  ««  Qui  ètes-vous  ,  lui   diç   le  jeune  homme  ,  ^ 
«  que  fa.tes-vous    ici  feul    oC  fans    luiçe  ?    Hélas  !   dis 
i>  Renaud  ,    je    fuis    un    des  gens    de    l'infortuné    des 
35  Rives  que  les  fils  d'Aymon  ont  fait  attacher  au  gibet  ; 
5)  je  crains  de  les  rencontrer ,  ôc  je   ne  me  croirai  en 
j>  sûreté  que  lorfque  je  me  verrai  dans  le  camp  de  Char- 
j>  lemagne.  Oh  !  qu'il  doit  être  indigné  de  l'outrage  qu'il 
?>  a  reçu  dans  la  perfonne  de  mon  maître.  Le  Roi  fera 
îî  bientôt  vengé,  répondit  le  Page;  il  fe  livre  rnaintç- 
3^  pant  a  la  joie  ;  il  tient  en  (on  pouvoir  Maugis ,  qu'ij 
V,  déteftç  encore  plus  que  fes  confins.  Que  dites-vous  ? 
j>  interrompit  Renaud,  quoi  Maugis  eft  prifonnier  .  d$ 
95   Charlemagne  !  Sans  doute  il  ne  vit  plus  ^    le  Rpi  ^ 
35  dû  en  titer  la  vengeance  la  plus  prompte.  Non  ,  re; 
55  prit  le  jeune  homme  ,  il  le  deftine  à  un  fupphce  hon- 
»5   teux  ôc  cruel  î5.  Renaud  fe  félicita  en  lui-mêipe  d'ap- 
prendre que  Maugis  vivoit  encore  ;  malgré  le  don  qu'avpjc 
îbn  coufin  d'éviter   les  dangers  par  fes  enchantemens , 
Renaut  craignoit  toujours  ;  il  s'enfonça  dans   un  bois  ^ 
où  il   paffa  le  refte  du   jour  ,  fongeanc  aux  moyens  if§ 
plus  prompts  de  délivrer?  Maugis. 
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CHAPITRE    XV. 

Maugis  au  pouvoir  de  Charlemagnc  ;  condamné  à  périr 
du  fupplice  des  traîtres.  Craintes  _,  fureurs  inutiles  de 
Charlemagne  contre  Maugis  ;  enchantemens  ,  rufes  ^ 
déguifemens  de  Maugis,  Les  Chevaliers  fervent  de 
caution  à  Maugis  ;  fa  loyauté ,  même  en  trompant 
Charlemagne  ;  butin  immenfe  qu'il  emporte  ,  fa  fuite* 
Rencontre  de  Renaud,  Courroux  de  Charlemagne  à 
fafpecl  de  f  aigle  d'or.  Députation  à  Renaud  ;  accord 
d'une  trêve ,  rendue  inutile  par  les  confeils  de  PinabeL 
Générofité  de  Renaud,  Les  Chevaliers  défendent  leur 
loyauté  contre  Charlemagne,  Propofition  du  Roi  de  fc 
battre  avec  Renaud  ;  Roland  ojffre  de  combattre  à  la 
place  du  Rou 

HARLEMAGNE  triomphant  d'avoir  Maugis  en  fon 
pouvoir  5  rappela  fous  fa  tente  Roland  ,  Oger  ,  l'Arche^ 
vêque  Turpin  ,  Richard  de  Normandie  ,  Idalon  ,  le  Duc 
Naimes ,  les  Comtes  de  Morillon  ,  Ganelon  ,  Olivier  ôc 
tous  les  Pairs  :  «  Seigneurs  ,  leur  dit-il  ,  Maugis  m*a 
«  trop  long-temps  outragé  ,  pour  que  je  ne  fois  point 
j3  en  droit  de  me  venger.  Si  je  n'étois  qu'un  fîmple 
»  Chevalier  ,  je  pourrois  ne  confulter  que  ma  clémence 
}>  ou  mon  reflentiment  \  mais  je  fuis  Roi  3c  ne  veux  rien 
95  faire  qui  ne  foit  conforme  aux  loix  :  k  Souverain  qui 
»  n'a  d'autre  règle  que  fa  pafïion  ôc  fa  volonté  ,  rifque 
9)  toujours  de  s'égarer  :  mais  avec  le  fecours  des  loix  , 
»  il  ne  fe  trompe  jamais  ;  il  ne  doit  rien  vouloir  que 
»  ce  que  veut  la  loi  ^  le  droit  qu'il  a  de  faire  des  loix  , 
9>  ne  lui  donne  pas  celui  de  les  enfreindre.  Maugis  s'efi: 
j)  rendu  coupable  de  mille  crimes  ;  mais  defirant  d'ufer 
»  autant  que  je  le  puis  de  clémence  &  de  modération  à 
9}  fon  égard ,  je  les  réduis  tous  aux  deux  derniers.  Il  ne 
»  s'eft  pas  contenté  d'abattre  mon  Pavillon  ôc  d'en  en- 
99  lever  l'aigle  ,  mais  il  a  lancé  contre  moi  un  dard ,  qui 
f>  m'eut  ôte  la  vie  s'il  m'eut  atteint  :  il  a  prétsndu  ,  à  h 
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y»  vérité  ,  qu  il  n  avoit  voulu  que  me  donner  une  preuve 
»  de  l'avantage  qu'il  avoit  fur  moi  y  le  dard  ctoïc  lancé 
»  avec  tant  de  force  qu'il  s'eft  enfoncé  de  deux  pieds 
a>  dans  un  chêne  qui  eft  derrière  mon  Pavillon.  Quel 
»  eft:  le  fnpplice  dont  les  loix  punifTent  un  tel  attentat , 
jj  commis  par  un  fujet ,  fur  la  pcrfonne  des  Rois  ?  Les 
»  Barons  répondirent  que  la  loi  condamnoit  le  parri- 
«  cide  à  être  tiré  i  quatre  chevaux  &  fes  membres  jeté^ 
»  au  feu  ;  que  cependant  l'intention  pouvoit  changer 
5>  ou  du  moins  affoiblir  la  nature  du  crime  ^  mais  que 
3>  c'en  étoit  toujours  un  ,  digne  d'une  mort  ignominieufe , 
»  que  d'avoir  ,  par  une  menace  fuivie  d'une  telle  dé- 
j>  monftration  ,  fait  fentir  au  Souverain  que  fa  vie  étoic 
»>  au  pouvoir  d'un  fujet  >?. 

«  Le  fécond  crime  dont  je  Taccufe ,  continua  Char- 
3>  lemagne  ,  crime  qui  lui  eft  commun  avec  la  famille 
3i  d'Aymon  ,  c*eft  d'avoir  été  pris  les  armes  â  la  main 
53  contre  fou  Roi.  De  ces  deux  crimes  le  plus  déteftable 
^  eft  le  premier  ;  mais  comme  il  ne  regarde  perfonne 
»  que  moi ,  je  le  tui  pardonne  ,  fî  pourtant  la  loi  me 
3>  permet  de  pardonner.  Je  ne  veux  te,  punir  que  du  fe- 
5>  cond.  Quelle  eft  la  punition  qae  les  loix  infligent  >»  ? 
Les  loix  ,  dirent  les  Barons ,  laifTent  aux  Juges  le  choix 
du  fupplice  ,  ou  de  faire  mourir  le  coupable  par  le  gibet , 
ou  de  lui  faire  trancher  k  tèt-e  ;  mais  ,  Sire ,  obferve- 
rent  les  Barons  ,  les  fils  d'Aymon  vous  ont  demandé  grâce , 
ont  follicité  la  paix  >  &  ils  ne  font  qu'une  guerre  défeur 
iîve.  N'importe  5  dit  k  Roi  ,  Maugis  a  été  pris  les  ar- 
mes à  la  main  contre  moi  ;  c'en  eft  aftez.  Dans  une 
heure  au  plus  tard  y  conformément  à  la  loi  ^  Maugis 
fera  attaché  au  gibet  ,  &  je  veux  qu'enfuite  ,  comme 
forcier ,  il  foit  jeté  dans  les  flammes.  Naimes  repréfenta 
que  fi  l'exécution  fe  faifoit  de  nuit ,  Renaud  atrribueroit 
cette  précipitation  à  k  crainte  qu'il  ne  vînt  enlever  le 
coupable  :  Charles  confentit  de  différer  jufqu'aa  lende- 
main ;  mais  ircraignit  que  Maiigis ,  par  fes  enchantemens  , 
ne  vînt  a  bout  de  lui  échapper.  Maugis  ,  qui  avoit  été, 
appelé  pour  entendre  fon  jugement  >  s'apperçut  de  la 
crainte  de  Cliarles..  «  Sire  >  lui  dit-il ,  d'un  ton  ferme. 
».  ^  fans  paroîure.  éniu  i,ne.  craignez  pas  que  je  fuie  ;]©. 
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fuis  prct  à  vous  donner  caution  de  ma  perfonne.  le 
3>  Taccepte  ,  dit  le  Roi  ,  Ci  tu  peux  en  trouver  une  m 
Auffi-tôt  Maugis  fe  tourne  vers  Olivier  :  «<  Quand  je 
J>  vous  ai  rendu  les  armes ,  vous  m'avez  promis  de  me 
5>  prêter  votre  aidé  auprès  du  Roi  :  vous  avez  fait  tout 
r>  ce  qui  étoit  en  votre  pouvoir  ,  pout  que  je  ne  tom- 
h  bafîe  point  entré  fes  mains  :  je  vous  demande  pour 
i4  dernière  grâce  dé  me  fervïir  de  caution  jî.  Naimes  ôc 
les  autres  Barons  qui  connoifToient  Pexaditude  de  Mau- 
gis 5  lui  demandèrent  s'il  leur  promettoit  fur  fa  ^oi  de 
ïie  pas  s'en  aller  fans  pertiiilîîon.  Maugis  leur  promit  fur 
fa  foi  i  nôn-feulertiênt  de  palfer  la  nuit  ^  mais  quand  le 
jour  fe'roît  venu  de  né  partir  ^  û  la  fantaifie  lui  en  venoit , 
fans  prendre  congé  de  l'Empereur  même.  Alors  les  douze 
Pairs  h'héfitérent  plus  de  fervir  de  caution  pour  Maugis  » 
jufqu'âu  point  dû  jouh  Le  Roi  les  accepta  ,  &  pour  plus 
dé  sûreté  le  mit  fouà  leur  garde  ;  mais  bientôt  il  s'en 
repentit  ôc  Voulut  qu'il  fût  gardé  auprès  de  lui. 

Maugis ,  preiïe  par  là  faim  ,  demanda  qu'on  lui  don- 
pat  à.  manger.  Charlemàgne  avoir  peine  à  croire  qu'un 
homme  fi  près  de  Ton  dernier  terme  ,    pût    conferver 
autant   de    fang-froid  ;   il    voulut  qu'il   foupât    dans  fa 
l:ente  ôz  devant  lui.  Charles ,  moins  tranquille  que  fon 
prifoilnier  ,  n'ôfoit  ni  boire  ni  manger ,  dans  la  crainte 
■qu'il  né  l'enchantât.  Olivier  fit  remarquer  fa  terreur  à 
Roland  ,  qui  ne  put  s'empêcher  d'en  rire.  Après  fouper , 
;  tDharlemagne  ordonna  qu'on  apportât  cent    torches  ,  ôc 
qu'on  les  tint  allumées  toute  la  nuit  ;  il  voulut  que  Ro- 
land fon  neveu  ôc  les  autres  Pairs  demeurafiènt  avec  lui  ; 
t|u'i[s   dctachafifent  ,  cent  hômmes-d^armes  ,   pour  veiller 
autour  de  la  teniQ  ,  Ôc  que  liiille  Cavaliers  fufient   ré- 
jpandus  de  diftanre  en  diftance  dans  le  camp  &  en  avant 
tla  Pavillon.  Après  toutes  ces  difpofitioiis  ,  Charles  s'allît 
'fur  fon  lit ,  mit  Roland  ôc  Olivier  d\\n  coté  ôc  le   pri- 
ronnicï  de  l'autre  :  «  Sire  ,  lui  dit  Maugis  j  où  dois-j6 
M  repofcr  ?   quel   efl  le  lit  que  vous  me  deftinez  ?  — • 
j>  Quoi ,  répondit  le  Roi ,  tu  fonges  a  dormir  ?  —  Oui , 
3>  Sire  5  ôc  j'ai  trcs-grand  fommeil.  —  Malheureux  y  Ôc 
'.s  •comment  pourrois-tu   dormir  >  fâchant    que  le  gibet 
w -t'attend  ?    va  ,  crois-moi  >  tu  ïic  'doc râ iras    qlie   'du 
î*  ïbmmeil  de  it  morr.  ^  Sire  ,  je  vous  ai  ionué  càiltièJrt 
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w  pour  la  nuit  entière^  laifTez-moi  vivre  à  ma  fantaifie. 
»>  Demain  ,  quand  le  jour  paroîcra  ,  vous  ferez  de  moi 
»  tout  ce  que  vous  voudrez  :  maintenant  permettez  que 
j>  je  dorme  ».  Cette  fécurité  de  Miugis  augmenta  les 
foupçons  de  Charles  \  il  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pieds 
Se  aux  mauis ,  &  le  fit  attacher  par  le  milieu  du  corps , 
à  un  pilier  avec  une  dhaîne  ^  mais  Maugls  rioit  de  tant 
de  précautions.  *<  Sire ,  dit-il  ,  je  vous  ai  donné  ma  pa- 
■»>  rôle  ;  elle  eft  plus  sûre  que  toutes  vos  chaînes  ,  &  (i 
»  je  vous  avois  promis  de  monter  fur  réchal:aud  ,  vous 
»  n'auriez  aucun  befoin  de  m'y  faire  conduire  :  vous 
»  pouvez  être  tranquille  jufqu'au  lever  du  foleil ,  après 
»  cela  je  ne  vous  réponds  de  rien  >5. 

Plus  Maugis  paroilfoit  tranquille  &  paifîble  ,  8c  plus 
le  Roi  montroit  de  fureur  \  une  arméede  Sarrafms  l'eût 
moins  impatienté.  «  Eh  quels  font  res  projets  pour  de- 
»  main  ,  lui  demanda-t-il  ?  —  Je  n'en  ai  pas  formé  en- 
>*  core  ^  mais  quels  qu'ils  fuient ,  je  les  exécuterai.  — 
55  Traître  j  je  t'empêcherai  bien  de  voir  le  lever  du  fo- 
»  leil  53  5  3c  faifiifanr  fon  épée  d'une  main  ,  ôc  de  l'autre 
tenant  Maugis  par  les  cheveux ,  il  alloit  lui  trancher  la  tête  ; 
mais  aufli-tôt  ilfentit  fon  bras  engourdi  :  d'ailleurs  Roland 
ôc  les  Pairs  le  défarmerenr.  «  Ah  !  Sire ,  lui  dirent-ils , 
î>  fongez  que  nous  avons  cautionné  fa  vie  ,  6c  que  nouç 
»  ferions  déshonorés  a  jamais  :  eh  !  Sire  ,  ne  voyez- 
»  vous  point  que  c'eft  le  défefpoir  qui  le  fait  parler  ainfi  , 
>»  ôc  qu'au  lieu  de  votre  colère  ,  il  ne  mérite  que  votre 
5)  pitié.  Comment  s'échapperoir-il ,  enchaîné  comme  il 
3>  eft  j  au  milieu  d'un  camp  gardé  de  tous  côtés.  Je  ne 
33  fais ,  dit  Charlemagne  ;  mais  il  m'a  fi  fouvent  trompé  , 
33  que  rien  ne  me  raffure  »•. 

Maugis  remercia  les  Pairs  ,  Se  comme  le  fommeil  les 
âccabloit ,  il  avoit  foin  de  temps  en  temps  de  les  réveiller  : 
le  Roi  fur-rout  ne  pouvoir  réfifter  a  l'envie  de  dormir  , 
Se  Maugis  lui  crioit  fans  cède  ;  «  éveillez- vous  ,  Sire  ^ 
33  quoi,  vous  avez  fubjugué  tant  de  Peuples,  vous  avez 
33  fait  tant  de  conquêtes  ,  Se  vous  ne  pouvez  réfifter  une 
33  nuit  entière  à  un  peu  de  lafîîtude  ?  Mais ,  fi  je  ne  me 
33  trompe,  voilà  le  point  du  jour  ,  le  lever  du  foleil  ne  tardera 
»3  pas  ,  prenez-y  garde  >3»  Charlemagne  s'agitoit ,  quef- 
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tionnoît  fes  Pairs  ;  ils  lui  répondoienc  en  bâillant ,  &  il 
s'endormoit  en  leur  parlant.  Enfin  quand  Maugis  vit  les 
premiers  rayons  du  foleil  :  "  Chevaliers  ,  leur  dit-il , 
i>  vous  voilà  libres  de  votre  caution ,  &  moi  de  ma 
s>  parole  \  vous  êtes  à  préfent  les  maîtres  de  dormir  ou 
55  de  vous  éveiller  >5.  Alors  Charlemagne  ,  qui  convint 
que  l'heure  étoit  pafTée  ,  voulut  ordonner  les  préparatifs 
du  fupplice  de  Maugis  -,  mais  comme  il  va  prononcer , 
entraîné  par  le  fommeil  le  plus  profond  _,  il  tombe  fur 
fan  lit  ;  Roland  qui  veut  faire  des  efforts  pour  l'éveiller , 
tombe  à  fes  cotés  \  tous  les  Pairs  ,  les  cent  hommes- 
d'armes  ôc  les  mille  Cavaliers  ,  s'endorment-  tous  ;  les 
chevaux  ne  peuvent  plus  agir  ;  quand  cet  enchantement 
eut  produit  tout  fon  effet  j  Maugis  ne  fit  que  prononcer 
quelques  mots  ôc  fes  chaînes  tombèrent  à  fes  pieds- 
11  rit  en  voyant  Charlemagne  dormir  il  profondément  ; 
il  lui  fouleva  la  tète  mal  fituée ,  puis  il  lui  ôta  fon  épée 
,6c  la  mit  à  fon  coté  j  il  prit  les  épées  des  douzes  Pairs , 
Durandal  à  Roland  ,  Haute-claire  à  Qlivier  ^  il  courut 
enfuite  au  tréfor  de  Charlemagne  ,  emporta  fa  cou-^ 
ronne  j  fes  pierreries  ôc  fon  or  ;  quand  il  eut  tout  pris , 
il  attacha  le  Roi  par  le  pied  avec  une  petite  chaîne  ,  au 
pied  de  fon  lit ,  &  lui  fit  enfuite  refpirer  une  liqueui' 
Jorte  qui  l'éveilla.  Maugis  lui  dit  alors  :  «  je  yous  pror 
>j  mis  hier  ,  que  je  ne  partirois  pas  d'ici  fans  prendre 
n  congé  de  vous.  Je  fuis  exad;  en  tout  j  adieu ,  je  pars  jj. 

Charles  furieux  veut  courir  après  lui  ;  mais  il  fe  trouvç 
enchaîné  lui-même  j  il  appela  les  douze  Pairs  j  mais  fes 
cris  fembloient  les  plonger  plus  profondément  dans  Is 
fommeil  :  alors  il  fe  refïbuvint  d'une  herbe  qu'il  avoir 
apporté  de  la  Paleftine  ,  ôc  qui  avoit  la  propriété 
de  rompre  tout  enchantement  ;  mais  il  fut  dans  l'im- 
poflîbilité  de  l'aller  chercher  lui-même  ;  il  appela  (os 
domeftiques  ôc  ils  ne  répondirent  point  :  jamais  Char- 
lemagne n'éprouva  autant  d'impatience  ;  il  eut  defiré 
pouvoir  fe  rendormir  ;  il  ne  favoit  pas  jufqu'a  quand 
.devoit  durer  cet  çnchantement  ;  il  craignoit  d'ailleurs  quç 
Us  fils  d'Aymon  ne  profitafifènt  de  cette  circonftancç. 

Maugis  eut  tout  le  temps  de  mettre  en  sûreté  Iç^t 
eftçts  qu'il  empQttoitj  il  prit  quçlcjues  chevaux;  <^uil 
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éveilla  ,  les  chargea  de  fon  or  ôc  de  fes  cpées  ,  Se  les 
conduifit  dans  un  bois  ,  fous  la   garde    d'un  Berger  ,   à 
qui  il  promit  une  récompenfe  ^  enfuite  il  reprit  la  figure 
du  Pèlerin  ,  fous  laquelle  il  avait  parlé  à  Charlemagne  , 
Jorfque   Richard   fut  fait   prifonnier  ;  mais  il   garda  fes 
habits  &  ne  conferva  du  Pèlerin  que  le  bâton  &  le  ro- 
chet.  11  revint  au  camp  dans  cqz  équipage ,  &  alla  devant 
la  tètede  l'Empereur ,  jetant  des  cris  plaintifs  ôc  demandant 
piteufement  du  fecours.  Charles  l'entendit  &  reconnut  ^  la 
voix  du  Pèlerin.  «  Entre  ,  entre  ;   mon  ami  ,  lui  dit-il  ; 
3>  c'eft  le  Roi  qui  te  le  permet  o.  Le  faux  Pèlerin  pénétra 
dans  la  tente,   w  Que  vois- je  ,  dit  le  Roi  ?  les  habits  de 
»  Maugis  !,;..  ah  !  Sire,  s'écria  le  Pèlerin  en  fanglotant, 
i>  il  m'a  meurtri  de  coups  j  il  conduifoit  trois  chevaux 
ï>  chargés  d'or ,  de  pierreries  ,  6c  de  très-belles   èpées  ; 
53  je  rai*reconnu  pour  un  des  fcélérats  qui  tuèrent  mes 
?>  compagnons  fur  le   chemin   de  Balançon  ;  j'ai  voulu 
»>  fuir  'y  mais  infirme  Se  malade  comme  je  fuis  ,  je  ne 
99  pouvois  aller  bien  loin  j  il  m'a  arrêté.  Traître ,  m*a-t-il 
M  dit  5  j'ai  befoin  de  tes  haillons  pour  n'être  pas  reconnu  : 
5î  comme  je  le  foupçonnois  d'un  mauvais  defifein  ,   j'ai 
j>  refufè  y  alors  il  m'a  terralfè  ,  m"'a  tant  baqtu  avec  mon 
îj  bourdon  ,  que  je  lui  ai  demandé  grâce  :  j'ai  fait  tout 
3>  ce  qu'il  a  voulu  ;  il  m*a  fait  deshabiller  j  il  s'eil:  dés- 
s>  habillé  lui-même  ;  il  m'a  donné  fa  cotte-d'armes ,   fa 
9i  vefte  ôc  tout  ce  que  vous  voyez  ;  il  s'eft  couvert  de 
3>  mes  haillons  ôc  il  eft  parti  :  mais ,  Sire  ,  je  viens  de 
»  traverfer  le  camp  Ôc   tout  y  eft  plongé  dans  le  fom- 
I)  meil ,  ôc  vos  gardes  ôc  ces  Chevaliers  tout  dort  j  vous 
V  feul  veillez,  ôc  cependant  il  eft  midi.  Tu  vois,  lui 
>>  dit  Charles ,  un  effet  des  enchantemens  de  Maugis  jj. 
Charlemagne    raconta    au    Pèlerin    ce  qui  s'étoit    palTc 
depuis  la  veille-,  il  lui  dit  de  l'aider  a  brifer  la  chaîne 
qui   le  rçtenoit ,  le  Pèlerin  le  dégagea  ,  Charles  ,  pour 
lui    marquer   fa    reconnoiflTance ,    lui    donna    quelques 
pièces  d'or  -,  le  Pèlerin  ,   en   les  mettant  dans  la   poche 
de  fa  vefte  ,  témoigna  de  la  furprife  i  il  en  retira  une 
petite  bouteille  remplie  d'une  eau  très-limpide.  <«  Mau- 
»  gis,  dit-il  ,  a  fans  doute  oublié  ce  flacon  i  je   ne  fais 
)9  i  quoi  il  peut  Cire  utile.  Garde-toi  de  t'en  fervir , 


Î54  Les     quatre     i^its 

35  dit  Charlemagne  en  le  lui  acant  des  mains  j  c'eft  fans  doutô 
»  quelque  compûfition  infernale  pour  Tes  enchantemens  »  > 
6c  en  difanc  ces  mocj, ,  il  jeta  la  bouteille  avec  colère. 
Dès  que  la  vapeur  de  la  liqueur  fe  fut  répandue  ,  tous 
les  Barons  &  les  Pairs  ,  les  Gardes  ,  les  Officiers  s'éveille- 
lerent  à  la  fois.  Quelle  fut  leur  furprife  de  trouver ,  au- 
lieii  de  Maugis ,  le  Pèlerin  qu'ils  avoient  vu  &  qu'ils 
reconnurent  !  Charles  leur  repéta  ce  qu'il  en  avoit  appris , 
ôc  la  fuite  du  prifonnier  ,  &  tout  ce  qu'il  favoir.  11  dit 
i  Naimes  ôc  à  Olivier  :  «  vous  m'avez  répondu  de  lui , 
»  c'eft  à  vous  que  je  dois  m'en  prendre.  Sire  >  répondit 
a>   Roland  ,    nous   en  avons    répondu  jufqu'àu   point   du 

V  jour  5  ôc  il  paroilïoit  déjà  ,  lorfque  nous  nous  fommes 
ij  endormis  ;  Maugis  ,  lui-même  (  il  m'en  fouvient  )  , 
^>  nous  a  rendu  notre  parole  ,  ôc  nous  a  dit  qu'il  ne 
»>  répondoit  plus  de  rien  :  vous  vous  ères  même  em- 
j>  porté  contre  lui  ;  jufques4â  Miugis  eft  quitte  envers 
33  nous.  11  eft  vrai  qu'il  vous  avoit  donné  fa  foi  qu'il  ne 
«  parti roit  pas  fans  prendre  congé  de  vous ,  ôc  en  cela 

V  il  a  manqué  de  loyauté  •  non  ^  vraiment  >  reprit  le 
»  Roi  5  il  m'a  éveillé  tout  exprès  le  premier ,  pour  me 
w  dire  qu'il  partoit.  Quoi  !  Sire  ,  dit  Olivier  >  vous 
»  l'avez  vu  5  vous  lui  avez  parlé  ,  ôc  vous  ne  nous  âvea 
w  point  éveillés  !  ôc  vous  ne  l'avez  point  arrêté  l  Je  n'ai 
»  pu  ni  l'un  ni  l'autre ,  reprit  le  Roi ,  ie  traître  m'âvoit 
»  enchaîné  j  ôc  j'ai  eu  beau  crier  ^  le  charme  étoit  fi 
M  fort  que  rien  n'a  pu  interrompre  votre  fomrr^eil.  Mais 
»  où  peut-il  être  allé  ?  ce  Pèlerin  l'a  rencontré  au  fortir 
âj  du  camp  :  conduifant  trois  chevaux  chargés  d'or  ôc 
M  d'épées  :  d'épées  !  s'écria  Roland  ,  qui  s'apperçut  dans 
»>  le  moment  que  Durandal  lui  manquoit.  O  ciel  !  il 
w  emporte  la  mienne  «.  Chacun  des  Chevaliers  vit  qu'il 
avoit  fait  la  même  perce  ^  ils  en  furent  tous  confternés 
fe  regardant  les  uns  les  autres  j  Charlemagne  ne  tarda 
pas  non  plus  à  fe  convaincre  que  Maugis  lui  avoit  ravi 
fa  couronne  ôc  fes  pierreries  ,  Ôc  fa  colère  fut  à  fon 
comble.  «  Volons  ^  courons  après  le  traître ,  s*écria-t-il  ; 
«  mais  où  le  trouver  ?  Je  ne  lé  crois  pas  bien  éloigné  > 
M  dit  le  Pèlerin  ;  je  l'ai  vu  gagner  un  petit  bois ,  hors 
9>  du  camp  j  Jfes  chevaux  étoient    il  chargés ,    qu'il  «e 
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w  péiit  ^às  avoir  fait  beaucoup  de  chemin  >».  Il  s'offrit 
de  leur  fervir  de  guide  *,  on  l'accepte  ;  mais  comme  il 
pouvoir  à  peine  fe  foutenir  ,  il  pria  Charles  de  lui  don- 
ner un  de  fes  chavaux.  Tandis  qu'on  choillt  &  qu'on 
felloic  le  meilleur,  Charles  ordonne  à  fix  Cavaliers  de 
fe  tenir  prêts  à  marcher  la  vapeur  de  la  liqueur  en- 
chantée 5  s'étoit  répandue  fur  tout  le  camp  ,  Se  les  Ca- 
valiers s'éveilloient  comme  s'ils  étoient  encore  à  demi- 
endormis  5  la  confufîon  régnoit  par-tout.  On  eut  bien 
de  la  peine  à  la  faire  cetTer.  Quand  le  cheval  de  Charle- 
magne  fut  prêt  >  bn  l'amena  au  Pèlerin  ;  il  fit  bieli 
des  cris  Se  des  efforts  pour  le  monter  ;  ôc  enfin  on  fut 
obligé  de  l'y  porter  êc  de  l'y  foutenir  :  cependant  il 
fe  raffermit  peu-à-peu  ;  il  demanda  une  épée.  ««  Je  far» 
i>  vois  m'en  fervir  autrefois  ,  dit-il ,  mais  dans  l'état  où 
3>.je  fuis;,  c*eft  une  vaine  parure  ;  n'importe  jj.  Il  prit 
i'épée  d'un  air  gauche  ^  3c  la  porta  comme  il  put  tout^ 
nue  dans  fa  main. 

L'ordre  du  tlépart  donne  >  le  Pèlerin  fe  mit  à  leur 
tête  j  &  lorfqu  ils  furent  fortis  du  camp  ,  il  les  comluifît 
«ans  une  gorge  formée  de  deux  montagnes  à  pic.  «  C'eft 
iy  dans  ce  bois  que  vous  voyez  d'ici ,  dit-il  à  Charlema- 
»  gne ,  que  j'ai  vu  entrer  Maugis.  Ne  jugeriez-vous  pas 
3>  à  propos  que  je  vous  devançaiîè  de  quelques  pas  ?  Si 
i>  Maugis  eft  dans  le  bois  ôc  qu'il  me  voie  ainfi  monté  , 
>ï  il  ne  manquera  pas  de  courir  fur  moi  pour  m'enlever 
»  mon  cheval  y  ôc  comme  vous  ne  ferez  pas  éloigne  , 
3>  au  moindre  cti  vous  viendrez  à  mon  fecours ,  Se  vous 
i)  entourerez  Maugis  »>. 

L'avis  du  Pèlerin  fut  approuve  ;  il  gagna  les  devants  ; 
quand  il  eut  paffé  le  défilé  Ôc  qu'il  eut  mis  entre  la 
troupe  de  Charles  ôc  lui  un  efpace  de  quinze  à  vingt 
toifes  ,  il  fe  retourna ,  frappa  la  terre  avec  fon  bourdon  : 
Ôc  forma  d'une  montagne  à  l'autre  un  précipice  dont  on 
ne  voyoit  pas  le  fond  :  alors  il  reprit  fa  véritable  forme 
ôc  cria  à  Charlemagne  ôc  aux  Chevaliers  :.«»  reconnoiffe^ 
»  enfin  Maugis ,  l'or  ,  les  pierreries  ,  la  couronnne  de 
w  Charles  ôc  vos  'épées  ^  tout  vous  fera  rendu  ^  quand 
j»>  vous  voudrez  ccnifenrir  â  ki  paix  que  les  fils  d' A  y  mort 
i*>  Vous  ont  |)rojf)ofée.  Né  cherchez  ^oint  i  me  fuivî:«:j 
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5>  je  ferai  plus  tôt  arrive  à  Montauban  ,  que  vous  n'aurez 
5>  tourné  ces  montagnes  ôc  franchi  ce  précipice  ,  qui  fe 
35  refermera  de  lui-même  lorfque  je  ferai  en  sûreté  j>. 
On  lui  lança  quelques  traits  \  mais  il  difparut  comme 
un  éclair. 

La  fureur  parvenue  jufqu'à  un  certain  degré  ,  s'éva- 
nouit fouvent  5  &  fur-tout  chez  les  François.  Charle- 
magne  ôz  les  Pairs  demeurèrent  quelque  temps  confon- 
dus ;  ils  ne  fortirent  de  leur  étonnement  ,  que  pouf 
délibérer  fur  ce  qu'ils  ayoient  à  faire.  Pour  parvenir  au 
bois  que  Maugis  leur  avoir  indiqué ,  il  falloit  franchir 
le  précipice  ,  ce  qui  étoit  impraticable  ,  ou  tourner  la 
montagne  par  un  détour  de  dix  lieues  ôc  par  des  che- 
mins très-difficiles.  On  ne  décida  rien  ,  l'on  reprit  le 
chemin  du  camp  ;  ôc  les  Chevaliers  arrivèrent  à  la  tente 
de  Charlemagne  en  plaifantant  fecrétement  de  cette 
aventure.  Les  feuls  Charles  ôc  Roland  la  traitoient  plus 
férieufement. 

Cependant  Maugis ,  après  avoir  repris  fon  tréfor  >  s*en. 
retournoient  tranquillement  à  Montauban  ;  il  paiïa  dans 
le  bois  où  Renaud  s'étoit  arrêté.  Bayard  fentit  Maugis 
&  hennit  de  toute  fa  force.  Il  emporta  fon^  maître  vers 
Maugis  ,  qui  d'abord  ne  reconnut  pas  fon  coufin.  «  Qlh 
3j  êtes-vous  5  lui  dit-il  ,  Ôc  que  faites-vous  ici  ?  Renaud 
3î  fort  de  fa  rêverie ,  fe  précipite  à  fon  col  ;  je  courois 
»>  à  votre  fecours  ,  lui  dit-il.  Vous  feriez  arrivé  trop 
y*  tard ,  répoixlit  Maugis ,  fi  le  ciel  ne  fut  venu  à  mon 
»j  aide  :  il  lui  raconta  tous  les  événemens  qui  s'étoient 
9»  paffés  depuis  qu'ils  s'étoient  féparés.  J'emporte  un 
»  butin-  immenfe  ,  non  pour  en  profiter  ,  mais  pour 
w  forcer  nos  ennemis  a  la  paix  j?. 

Comme  ils  approchoient  de  Montauban  ,  ils  rencon- 
trèrent 5  à  la  tête  de  deux  mille  Cavaliers ,  Alard  ,  Gui- 
chard  ôc  Richard  ,  qui  alloient  au  camp  de  Charlema- 
gne j  ou  pour  délivrer  oa  pour  venger  Maugis  ;  ik 
croient  trilles  ôc  abbatus  ;  mais  en  revoyant  Maugis  ôc 
Renaud  ,  ils  fe  livrèrent  à  la  joie.  Guichard  ne  fit  que 
les  embrafTèr  ôc  les  quitta  pour  aller  annoncer  leur  re- 
tour à  Yolande ,  qui  vint  au-devant  d'eux  avec  fes  en- 
fans.  Ils  rentrèrent  triomphans  ,  Maueis  étala  le  butia 
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qu'il    avoît  fait ,  &  il  fuc  décidé  qu'on  placeroit  fur  la 
plus  haute  tour  ,  l'aigle  d'or  du  Pavillon  de  Charlemagne. 

Lorfque  le  Roi  vie  fon  aigle  qui  réfléchilToit  à  cinq 
lieues  à  la  ronde  les  rayons  du  foleil ,  il  appela  fes 
Pairs.  «<  Quelle  honte  pour  nous ,  leur  dit-il ,  quel  tro- 
3>  phce  pour  mes  ennemis  !  Ah  1  ce  fuc  un  grand  mal» 
»  heur  quand  nous  fîmes  le  projet  d'entrer  dans  la  Gaf- 
»>  cogne  j  Cl  quelque  chofe  peut  nous  excufer  aux  yeux 
j>  de  la  poftérité ,  c'eft  l'art  magique  de  Maugis  j  car  , 
M  qui  peut  réfifter  à  un  ennemi  qui  combat  avec  dQS 
sî  forces  furnaturelles  ?  Mais  fi  l'enfer  le  protège  , 
99  qu'avons-nous  fait  au  ciel  pour  nous  abandonner  ?  Ne 
3>  l'accufons  point;  il  condamne  fans  doute  des  Sujets 
3>  rebelles  ;  mais  il  veut  nous  humilier.  C'eft  à  nous 
5î  d'appaifer  fa  colère  par  notre  foumiiîîon.  Naimes , 
»  Oger  5  Eftouteville  ,  Turpin  ,  vous  êtes  parens  de  Re- 
35  naud  ;  allez  dire  aux  fils  d' A  y  mon  que  s'ils  veulent 
î>  me  rendre  ma  couronne  ,  mon  aigle  ,  mes  pierreries 
»  ôc  vos  épées ,  je  confentirai  à  une  trêve  de  deux  ans 
53  6c  que  je  ramènerai  mes  troupes  «. 

Les  Chevaliers  partirent ,  ils  fe  préfenterent  à  la  princi- 
pale porte  de  Montauban  \  ils  demandèrent  à  parler  aux  fils 
d'Aymon.   Renaud  ,   fes    frères    ôc  Maugis ,   députèrent 
Richard  pour  les  recevoir  ;  il  les  conduifit  dans  la  Ville  , 
Ôc  Renaud  vint  au-devant  d'eux  ;  il  les  combla  de  mar- 
ques d'amitié  ,  prit  Oger  par  la  main  ,  les  accompagna 
au  Château  ôc  les  préfenta  à  Yolande ,  qui  les  vit  avec 
plaifir  5  ôc    leur   témoigna  le   defir   qu'elle  avoir  de  la 
paix,  pour  que  fon   époux   pût  fe   réunir  à  fa    famille. 
Renaud  leur  demanda  le  fujet  qui  lui  procuroit  l'avan- 
tage de  les  recevoir.  <«  Vous  favez ,  lui  dit  Oger  ,  com- 
>j   bien  nous  vous  aimons  tous  ^  ôc  que  s'il  n'eut  dépencu 
»  que  de  nous ,  toute  querelle  entre  le  Roi  ôc  vous  fe- 
»  roit  depuis    long-temps  terminée  ;     cependant    vous 
n  n'ignorez  pas  que  Maugis  votre  coufin  vient  de  nous 
9>  faire  a  tous  le  plus  fanglant  outrage  :  il  nous   a  prié 
3>  de  le  plciger  ^  auprès  de  Charlemagne  ;  il  avoir  pro- 
j>  mis  de  ne  pas  s'évader ,  &  de  ne  partir  qu'avec  notre 
«  congé  :  non-feulement  il  eft  parti  pendant  notre  fom- 
»  meilj    mais   encore  il  a  emporté  la  couronne,   les 
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«  bijoux  5  Je  créfor  du  Roi  ,  &  les  épces  de  tous  les 
»  Chevaliers.  Le  Roi  demande  que  vous  lui  rendiez  (on 
»  aigle  d  or ,  ce  que  Maugis  lui  a  enlevé  d:  nos  cpées , 
t9  &  il  confent  à  une  trêve  de  deux  ans  &  à  retirer  fes 
n  troupes  de  la  Gafcogne  ». 

Alors  Maugis  prit  la  parole.  «  Seigneurs ,  leur  dit-il , 
î>  vous  favez  que  je  n'ai  nianqué  à  aucun  de  mes  en- 
»  gagemens  ,  Ôc  Ci  quelqu'un  peut  prouver  que  je  né 
»  les  aie  pas  tous  remplis ,  je  confens  à,  m'alier  remet- 
»  tre  çntre  les  mains  de  Charles.  Parlez ,  quelqu'un  de 
3>  vous  a-t-il  rien  à  me  reprocher  ?  Vous  m'aviez  pleigé 
M  jufqu'au  jour  feulement ,  &  je  n'ai  brifé  mes  chaînes 
»  qu'après  le  foleil  levé  •  j'ai  pris  congé  du  Roi  comme 
»  je  m'y  étois  engagé  ;  il  eft  vrai  que  je  fuis  parti  dans  le 
*>  temps  que  vous  dormiez  ,  mais  jç  ne  m'étois  pas  ei>^ 
3>  gagé  de  prendre  congé  de  vous^  11  eft  encore  vrai 
35  que  par  mon  art ,  vous  avez  dormi  plus  long-temps 
•>  que  vous  ne  deviez  ;  mais  avois-je  promis  de  ne  pas 
M  me  fervir  de  mon  art  ?  J'ai  fait  un  butin  confidérablé 
V  dans  la  tente  de  Charlemagne  ;  eu  cela  je  n'ai  fait 
»  qu'ufer  du  droit  de  la  guerre.  Mais  j'ai  eu  en  le  faifanc 
»>  un  motif  plus  aoble  ,  c'eft  d'engager  Charles  d  con- 
9»  fentir  plus  promptement  à  la  paix  ,  dont  une  des 
3J  conditions  fera  la  reftitution  de  tout  ce  que  j'ai  em- 
»>  porté.  Mais  nous  difcuterons  demain  plus  profondé- 
»  ment  cette  matière  ;  livrons-nous  aujourd'hui  au  plaifir 
j»  de  nous  retrouver  enfemble  »?.  Il  ordonna  qu'on  pré-f 
parât  un  feftin  magnifique,  &  la  nuit  fe  pafîa  d^ns  les 
fêtes  &  les  plaifirs. 

Le  lendemain  le  Duc  Naimes  demanda  à  Renaud 
qu'elle  réponfe  il  vouloit  faire  aux  propofitions  du  Roi. 
«  Je  confens  à  tout ,  répondit  Renaud  ,  pour  avoir  la, 
«  paix  ,  je  ne  defire  que  de  vivre  avec  Charlemagne 
35  en  fujet  foumis  Se  fidèle.  J'accepte  la  trêve  de  deuJv 
5>  ans.  J'efpere  que  pendant  ce  temps ,  il  exaucera  nos 
»  vœux  5  èc  que  vous  vous  employerez  pour  l'y  déter-r 
>9  miner  ». 

Renaud  fit  apporter  l'aigle  ,  la  couronna  Ôc  Pépée  dé 
Charlemagne,  11  donna  à  chacun  des  Envoyés  ,  celle 
qui    lui  appartenoit  j    il  chargjsa  Naimes  de    remettre 
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les  autres  -.  11  rendit  tous  les  bijoux  &  tout  Tor  fans  ert 
rien  retenir.  Oger  ,  étonné  de  tant  de  généroficc  ,  ne 
put  s'tmpêcher  de  lui  dire  ,  que  jamais  guerrier  n'avoic 
fait  un  butin  f\  riche  Ôc  C\  glorieux  ,  ôc  n'y  avoit  renoncé 
avec  tant  de  grandeur  d'ame  ,  &:  que  le  Roi  devtoit  êtrô 
touché  d'un  (i  grand  facrihce  ;  mais  Richard  ne  vouloir 
point  que  fon  frère  difposât  de  l'aigle  d'or.  ««  Si  Maugis , 
}y  dit-il ,  a  enlevé  la  couronne  par  fon  art  magique  , 
a>  j'ai  gagné  l'aigle  par  forces  d'armes  ,  ôc  je  n'oubUerai 
jj  jamais  que  ,  prifonnicr  du  Roi ,  il  me  frappa  dan$ 
s>  fon  Pavillon  jj»  Renaud  pria  tant  fon  frerç,  qu'il  céda 
l'aigle  d'or. 

Oger  invita  Renaud  de  venir  au  camp  de  Charlema- 
gne  avec  eux  ,  tandis  que  Maugis  garderoit  Montauban  ; 
mais  Renaud ,  qui  n'avoit  point  de  confiance  au  Roi ,  ne 
vouloit  pas  s'expofer  ;  Eftouteville  s'offrit  de  refter  à 
Montauban  pour  orage  ;  Naimes  promit  ,  au  nom  des 
Chevaliers ,  de  mettre  Renaud  à  couvert  de  toute  in- 
fulte.  Enfin  Renaud  y  confentit.  \\  s'arma  de  toutes 
pièces  5  ôc  prit  avec  lui  ,  Alard  ôc  dtux  Chevaliers* 
Yolande  ,  fon  époufe  ,  accourut  toute  tremblante  ;  elle 
fît  tout  ce  qu'elle  put  pour  détourner  Renaud  de  ce 
voyage  ^  elle  fe  jeta  aux  genoux  des  Chevaliers  pour  leur 
recommander  fon  époux  :  Oger  lui  donna  fa  parole 
qu'il  ne  lui  arriveroit  rien. 

Lorfqu'ils  furent  arrivés  a  Balançon  ,  Oger,  qui  con* 
noiflbit  le  caractère  vindicatif  de  Charles  ,  propofa  de 
les  devancer  pour  fonder  fon  cœur  ôc  favoir  fes  intentions  ; 
Naimes  fe  chargea  de  lui  parler  ôc  de  venir  avertir  Re- 
naud qui  attendroit  fon  retour.  Renaud  confentit  à  tour, 

Oger  &  Naimes  partirent ,  Eftouteville  ôc  l'Archevc- 
que  Turpin  demeurèrent  avec  Renaud  \  ils  fe  félicitoient 
tous  du  retour  de  la  paix  ;  ils  la  croyoient  alTurée. 

Le  hafard  voulut  que  Pinabel ,  neveu  de  Charlema- 
gne  j  fe  trouvât  au  gué  de  Balançon  ôc  qu'il  entendit 
tout.  Pinabel  ,  Courtifan  infolent  ôc  lâche  flatteur ,  ïe 
plaifoit  dans  le  trouble  &  haïflioit  la  vertu.  11  fe  faifoiî 
une  étude  de  perfécuter  tous  ceux  qu'il  vovoit  aimés  3c 
eftimés.  Il  alla  empoifonner  auprès  de  Charlemagne  , 
fon  oncle  I  Iç  voyage  de  Renaud ,  qu'il  fit  paiïèr  pour 
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un  complot.  Charlemagne  ordonna  à  Oliviet  de  prendre 
quatre  cents  Cavaliers  bien  armés  ^  ôc  d'aller  à  Balançon 
où  il  trouveroit  Renaud  ôc  Alard  fon  frère  ,  ôc  de  les 
lui  amener ,  quand  il  devroit  y  facrifîer  toute  fa  troupe. 
Olivier  ,  qui  ignoroit  la  promefTe  qu'Oger  &  Naimes 
avoient  faite  à  Renaud  ,  partit  pour  exécuter  les  ordres 
du  Roi.  A  peine  étoit-il  forti  du  camp  ,  qu'Oger  ëc 
Naimes  arrivèrent  à  la  tente  du  Roi  :  ils  virent  le 
mécontentement  fur  fon  front  &  la  colère  dans  fes  yeux. 
«  Sire ,  lui  dit  Oger ,  vos  regards  féveres  ont  de  quoi 
3>  nous  furprendre  ;  nous  avons  rempli  notre  commiiîion 
55  avec  la  plus  grande  fidélité  j  nous  rapportons  le  butin 
»  que  Maugis  avoit  fait  ;  Renaud  nous  a  tout  remis 
35  avec  une  exactitude  qui  a  droit  de  furprendre  dans 
>5  un  vainqueur.  11  a  tout  facrifié  au  defir  de  la  paix. 
55  Où  efl:  Renaud  ?  leur  demanda  brufquement  le  Roi  : 
>5  je  fais  que  vous  êtes  venu  avec  lui.  Sire  ,  il  eft  vrai 
55  que  nous  l'avons  déterminé  de  venir  vous  offrir  fon 
55  hommage  ,  fur  la  foi  de  la  trêve  que  vous  lui  avez 
55  accordée  ôc  pour  recevoir  vos  otages  &  fe  mettre  en 
»  otage  lui-même.  Eflouteville  a  voulu  refier  à  Mon- 
55  tauban  comme  garant  de  la  foi  que  nous  avons  donnée 
5#  à  Renaud  ;  mais  Renaud  ,  plus  généreux  j  l'a  refufé  , 
35  &  s'en  rapporte  a  notre  parole  ôc  à  votre  foi.  Je  ne 
35  veux  d'un  tel  otage  ,  reprit  Charlemagne ,  que  pour 
33  le  traiter  comme  Richard  &  comme  Maugis.  Ah  ! 
35  Sire  ,  s'écria  Oger ,  fongez  que  Renaud  ne  s'eft  livré 
33  que  fur  la  foi  d'une  trêve  que  vous-même  lui  avez 
35  ofïerte.  Sire ,  interrompit  Naimes  ,  de  tels  propos 
35  font  indignes  d'un  Roi  ;  gardez-vous  de  commettre 
35  un  tel  crime  ,  il  vous  rendroit  l'exécration  de  tous 
33  les  Peuples  de  l'univers.  Cette  penfée  odieufe  ne  vient 
35  pas  de  vous  ;  faites-moi  connoître  le  traître  qui  vous 
53  l'a  fuggérée  ,  &  je  vous  vengerai  de  l'affront  qu'il 
55  vcus  a  fait.  Je  vous  déclare  ,  Sire  ,  qu'avant  de  fouffrir 
■55  cet  attentat,  Oger,  Naimes,  Turpin  Se  Eftouteville 
33  que  vous  déshonoreriez  ,  verferont  leur  fang  pour 
33  l'empêcher  ,  ôc  qu'ils  défendront  Renaud  contre  vous- 
33  même.  Qui  !  nous  I  qui  l'avons  prefque  forcé  de  nous 
33  fuivre ,  que  nous   fullions  caufe  de   fa  mort  &   les 

complices 
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»  complices  d*une  perfidie?  Non,  Sire,  jamais.  Nous 
»  devons  vous  fervir ,  fauf  notre  honneur ,  <Sc  c'cH 
»  notre  honneur  que  vous  voulez  flétrir  !  Sire ,  difpofez 
3>  de  notre  vie,  nous  vous  en  avons  fait  le  facrilice  en  vous 
î>  donnant  notre  foi  j  mais  notre  vertu  ne  dépend  que  ce 
»  nous.  Vous  êtes  le  plus  puiiîant  Roi  du  monde  \  vous 
3)  avez  la  force  en  main  &:  vous  pouvez  faire  périr  dans  les 
«  fupplices  l'homme  de  bien  comme  le  fcélérat  ;  mais  tous 
»  les  Rois  de  la  terre  ligués  enfemble  ,  n  ont  pas  le  pou- 
aï  voir  de"  forcer  un  honnête  homme  à  trahir  fa  confcience , 
j>  à  la  faire  parler  ou  fe  taire  à  leur  gré.  Si  vous  avez  des 
3>  Courtifans  aflez  lâches  pour  être  les  minifcres  d'un  affaili- 
n  nat ,  vous  pouvez  les  employer  ,  ôc  non  pas  de  bra- 
j>  ves  Chevaliers  ,  qui  ont  juré  de  ne  jamais  fouffrir  le 
3>  crime ,  de  quelque  rang  que  foit  le  criminel  î?.  , 

Cependant  Olivier  arrive  Se  rencontre  R^enaud  fans 
armes  ,  éloigné  de  Bayard.  Renaud  ,  s'approche  de 
Turpin  &  d'Eftouteville  :  «  Perfides  ,  leur  dit-il  ,  vous 
j>  m'avez  trahi  ;  jamais  je  ne  me  ferois  attendu  à  cette 
j>  déloyauté  !  Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  répond  Turpin  , 
35  nous ,  des  traîtres  !  Je  vous  jure  j  que  nous  vous  tien- 
33  drons  la  parole  que  nous  avons  donnée  j  de  vous  dé-» 
33  fendre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  fang  :  (î 
33  quelqu'un  a  pu  vous  trahir  ,  croyez  que  ce  n'eic  ni' 
33  Oger ,  ni  Naimes  ,  ni  nous.  Alors  Renaud  dit  à  Oli- 
33  vier  :  fouvenez-vous  que,  lorfque  ,  dans  la  plaine  de 
33  Vaucouleurs  ,  Maugis ,  mon  coufin  ,  vous  abbatit ,  je 
33  vous  rendis  votre  cheval ,  ôc  que  vous  ayant  aidé  à  y  re- 
n  monter ,  je  vous  aidai  à  prendre  votre  revanche  ;  rendez- 
33  moi  courtoifie  pour  courtoifie  ,  &  permettez-moi  feuîe- 
a>  ment  de  monter  fur  Bayard.  Seigneur  ,  répondit  Olivier  , 
33  je  n'ai  jamais  fu  oublier  un  bienfait.  Je  fuis  au  défef- 
33  poir  de  vous  avoir  rencontré  ici  ,  de  je  ne  fais  pourquoi 
33   le  Roi  m'a  choifi  pour  me  faifir  de  vous  ». 

Comme  ils  parloient  encore  ,  voilà  Roland  qui  venoic 
aider  Olivier  à  fe  rendre  maître  de  Renaud  èc  de  fou 
frère  :  «  rendez-vous  ,  leur  crie  Roland ,  vous  êtes  mes 
33  prifonniers  )».  Comme  il  proféroit  cqs  mots  :  «  Ro- 
33  land  !  Roland  !  lui  crie  Oger ,  qui ,  en  forçant  du 
3»   Pavillon  de  Charlemague ,  écoic  accouru  au  fecours  dô 
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«  Renaud  ,   gardez-vous   d^  faire  aucun    mal    aux    fils 
99  d'Aymon  !  fâchez  que  c'efi:  le  Duc    Naimes  ôc   moi 
»  c|ui  les  avons  conduits  fur  notre  foi  de  ferment ,  pour 
»  prendre  ôc  donner  les  otages   de    la  trêve  que    nous 
»  avons  propofée   à  Renaud   de  la  parc   du  Roi  y   qui 
«  nous  avoir  envoyés  vers  lui  à  Montauban  :   vous   ne 
»>  pouvez  lui  faire  aucun  outrage  que  nous  ne  le  partagions 
>5  avec  lui  ^  Se  fi  vous  l'attaquez  nous  le  défendrons  >5. 
Olivier  fe  joignit  à  Oger  pour  engager  Roland  à  ne  point 
attaquer  Renaud.  «  Il    me   rendit  autrefois   un   fervice 
r)  important ,  difoic  Olivier ,  ôc  je  dois  lui  en  marquer 
3>  ma  re:onnoi fiance.  Réunidons-nous ,  Se  (î  Renaud  veut 
îj  y  confentir  ,  nous  l'accompagnerons  tous  au  Pavillon 
w  de  Charlemagne ,  pour  reng.iger  à  faire  la  paix.  S'il 
«  la  refufe  y  reprit  Naimes    qui  avoit  fuivi  Oger  ,   Se 
jî  qu'en  outrageant  Renaud  ,  il  veuille  nous  rendre  fuf- 
-«  pects  de  trahifon ,  nous  ne  le  fouffrirons  point  ,   ÔC 
>5  nous    combattrons    pour    Renaud.    Ce  feroît  a   nous 
j>  une    lâcheté    indigne  de  TaLandonner  ».  Naimes  de- 
manda à   Renaud  s'il    y  confentoit.    Renaud  fe   livra  à 
leur  bonne  foi  :  les  Chevaliers  le  prirent  au  milieu  d'eux  , 
€c  ils  partirent. 

Oger  s'approcha  le  premier  de  Charlemagne.  «  Sire ," 
3>  lui  dit-il  ,  vous  nous  avez  envoyés  vers  Renaud  lui 
i>  oftrir  une  trcve  :  nous  avons  rempli  vos  ordres  en 
ij  braves  Chevaliers  S:  en  fervitenrs  lideles.  Renaud  a 
>;  accepté  toutes  les  propofidons  que  nous  lui  avons  faites 
V  de  votre  part  ;  il  nous  a  remis  non-feulement  votre 
i)  couronne  ,  les  cpées  de  vos  Pairs  Se  la\ vôtre  ;  mais 
»  l'aigle  d'or,  qui,  par  droit  de  conquête  appartenoit  \ 
é)  fon  frère  :  nous  lui  avons  promis  fur  votre  parole  , 
M  que  la  trêve  acceptée ,  il  ne  lui  arriveroit  aucun  mal  ; 
»>  Se  cependant ,  au  mépris  de  vos  fermens  facrés ,  vous 
M  envoyez  au-devant  de  lui  pour  le  prendre  ,  Se  c'efl:  un 
f>  de  vos  plus  braves  Chevaliers ,  dont  vous  furprenez 
lî  la  foi  ,  pour  le  c'^arrei  de  cette  expédition.  Ainfi 
3î  donc  la  foi  des  traités  ne  feroit  qu'un  piège  pour 
»  tromper  l'honncte  homme  qui  ne  connoît  point  h 
>•  méhaiice  ,  parce  qu'il  eft  incapable  de  trahifon  !  non  , 
»>  Siie  ,  cela  Jic  fera  pcin:  j  mais  fi   vous  croyez  que 
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ï5  les  pf opofirions  que  vous  ave2  fait  faire  i  Renaud  , 
»  vous  foient  défavaiirageu fes  -,  il  vous  vous  repentez  de  lui 
»  avoir  accordé  une  trêve,  renvoyez  Renaud  à  Mon- 
>ï  taubîin ,  ôc  rendez-lui  le  butin  de  Maugis  ôc  celui  de 
a  fon  frère  :  alors  ordonnez-nous  d'aller  ,  les  armes  à 
«  la  main  ,  reconquérir  votre  couronne  ,  votre  aigle  , 
jï  votre  tréfor  &  nos  épé»s  ,  nous  combattrons  loyalement  ; 
91  vous  agirez  en  Roi ,  ôc  le  ciel  bénira  la  caufe  qu'il 
j>  jugera  la  meilleure  ». 

Charlemagne  impofa  filence  à  Oger  ôc  lui  dit  qu'il 
feroit  que  ce  qu'il  lui  plairoit,  qu'il  ne  lailleroit  point 
ichoipper  Renaud  aulîi  aifément  que  Maugis  j  ôc  qu'il 
étoit  décidé  à  le  punir  comme  traître  ôc  rebelle.  <«  Non  , 
a  Sire  5  reprit  Oger  ,  vous  ne  le  ferez  pas.  Préren- 
^>  dez-vous  ,  lui  dit  Charlemagne  en  l'interrompant  , 
»  défenâïQ  mon  ennemi  contre  moi ,  ôc  partager  foii 
«  crime  ?  Sire ,  répondit  Oger  d'un  ton  ferme  ,  je  dé- 
w  fendrai  ma  loyauté  contre  tous.  Je  la  défendrai  contre 
j>  le  ciel  même  ». 

Renaud  les  interrompit  :  •<  Sire ,  dit-il  avec  une  mo- 
»  defte  fierté ,  quel  eft  votre  deflein ,  ôc  qu'exigez  vous  ? 
«  Vous  m'appeliez  traître  6c  rebelle  ;  Dieu  fait  que  je 
»  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre ,  ôc  qu'il  n'y  en  eut  jamcvis 
»  dans  ma  famille  ;  il  n'y  a  homme  fur  la  terre  c-ù 
»  osât  me  faire  un  tel  reproche  avec  impuniré  ;  mais  » 
M  Sire  y  l'autorité  fuprême  peut  tout  fe  permettre  y  partô 
5>  qu'elle  n'a  rien  à  craindre  >?. 

Charlemagne  fentit  qu'il  avoir  été  trop  loin ,  ôc  pour  I« 
réparer  en  quelque  forte  ,  il  dit  a  Renaud  :  «  Je  fuis 
sî  prêt  de  fouteinr  ce  que  j'avance  les  armes  a  la  main  : 
»  je  fuis  Chevalier  autant  que  Roi.  Sire ,  répondit  Re- 
w  naud  ,  j'accepte  le  combat  ;  Naimes ,  Olivier ,  Oger  ôc 
»  Turpin  feront  mes  répondans.  Nous  le  devons  ,  dircnc 
»  les  Chevaliers  ,  ôc  nous  le  fommes  ».  Le  Roi  vouloic 
tenir  fa  parole  ;  mais  Roland  l'en  empêcha  ôc  demanda  à 
combattre  à  fa  place.  <«  Sire  ,   dit  Renaud  ,  choififîèz  », 

Quand  les  Chevaliers  eurent  répondu  pour  Renaud  , 
Bayard  lui  fut  rendu  ;  il  s'en  retourna  à  Montauban  , 
eu  l'on  croyoit  la  paix  alfurée.  Le  lendemain  ,  après 
avoir  tendrement  cmbraflc  îon  époufe ,  il  dit  à  fes  frères  ; 
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-«*  Je  vais  combattre  le  pkis  brave  "Chevalier  q\\]\  y  ait 
"w  ail  E^Diide.  Je  ne  piiis  prévoir  quel  fera  le  lliccès  du 
7>  combat.  Mes  amis ,  mes  frères ,  je  vous  recommande 
»  ma  chère  Yolande  &  mes  enfans  :  je  remets  en  vos 
jj  mains  la  i^arde  de  ce  Château  ;  c'ell:  le  feul  héritage 
»3  que  je  puifTe  leur  lailfer  ;  eh  !  qui  fait  encore  fiCharle- 
j>  magne ,  étendant  fur  eux  fa  haine  contre  leur  père ,  voudra 
5>  leur  permettre  d'en  jouir  tranquillement  ?  Défendez- 
»  le  ,  &  apprenez-leur  à  le  défendre.  Ce  n'eft  pas  que 
«  je  défefpere  de  vaincre  Roland  ,  j'ai  pour  moi  Dieu 
»  ôc  mon  épée  ,  la  juitice  d'une  bonne  caufe  ,  ôc  \m 
'î>  courage  égal  au  fien  ;  mais  je  puis  être  vaincu  :  on 
j)   nous  iuçj^e  de  la  même  force  >5. 

Les  frères  de  B.enaud  ne  voulurent  point  demeurer  ; 
ils  laiiïerent  Maugis  maître  de  Montauban  de  accompa- 
gnèrent Renaud  au  lieu  du  combar, 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V  L 

Combat  entre  Renaud  &  B^oland,  Maugis  Us  fauve  Vun 
&  Vautre  par  un  prodi-gc  de  fon  art  magique.  Roland 
fuit  Renaud  à  Montaubcn.  Charlemagne  met  le  Siège 
devant  ce  Château,  Le  Roi  cfc  enlevé  dans  le  Palais 
■de  Maugis  y  &  livré  à  Renaud.  Maugis  fort  de  Mon- 
tauban  ^  &  Je  retire  dans  un  hernùtage-, 

J\  peine  le  jour  eut-il  paru ,  que  Roland  s'arma  de 
monta  à  cheval  pour  fe  rendre  fur  h  champ, de  bataille.  H 
alla  auparavant  prendre  congé  du  Roi.  ««  î^ojî  neveu  ,  lui 
a  dit  Charlemagne ,  puillè  le  Dieu  des  armées  te  foutenn: 
35  &  te  défendre  îs'il  prête  {on  fecoiirs  a  la  bonne  caufe  ,  il 
»  doit  protéger  Renaud  \  car  je  ne  puis  diiîîmuler  que  dans 
jî  cette occafion  la  juflice  eftpour  lui.  Sire ,  répondit  Roland , 
55  il  n'eft  plus  tenips  de  fe  repentir ,  S<:  je  me  fuis  engagé  trop 
>5  avant.  En  refilfant  le  combat  je  me  couvrirois  de  honte  , 
»  dz  elle  rejailUroit  fur  vous.  Mais ,  Sire  ,  en  faveur 
w  du  dancrer  auquel  vous  m'expofcz  en  combattant  un 
1)  brave  Chevalier ,  qui  a  fur  moi  l'avantage  de  la  juftice. 
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^  fouffrez  que  je  vous  conjure  d'accorder  aux  fils 
35  d'Aymon  la  paix  qu'ils  vous  demandent  ».  Ciiarlc- 
magne  ne  rebondie  rien  a  fon  neveu  ;  mais  il  fentic  ,  ca 
fongeant  à  Pinabel ,  combien  les  Cot^ifans  &  les  liât- 
teurs  écoient  funeftcs  aux  vSouverains.   * 

Cependant  Renaud  croit  déjà  fur  le  champ  de  bataille. 
Roland    brûloir    d'impatience.    Ces    deux  ^  tiers    rivaux 
s'ctoient  déjà  rencontrés  plufieurs  fois  \  mais  la  vidoire 
avoir  toujours  été  indéciie.  Quand  l'un  fembloit  la  fixer 
par  fon  audace  ôc  par  fon  impétuofitéj  l'autre  l'a  rap- 
pcloit  par    une  valeur  éclairée  de  prudente.  Ils  avoient 
le  mcme  courage  ôc  la  même  force  ,  ôc  fi  l'un  avoir  plus, 
d'activité  ,   l'au'tre  avoir  plus   d'adrelfe   &  de  confiance. 
D'aulFi  loin  que    Roland  apperçut    Reuaud  ,   il  lui  cria, 
d'un  ton  impérieux  :  «'  Enfin  ,  Renaud  ,  tu  ne  peux  éviter 
5>  ton  fort;  voici  le   jour  où  m  vas  celfer  de  te  croire 
»  invincible.  Tu  me  menaces  ,   Roland  ,    répondit    Re- 
n  naud  ,  crois-moi ,  fois  plus  modefte  ;  un  Chevalier  prù-^ 
«  cent  ne  chante   jamais   fa  victoire   avant   le  combat. 
3i  Veux-tu  la  paix  .  vcux-tu  combattre  ?  l'un  de  l'autre- 
»  eft  à  ton   choix.    Quelqu'honneur   que    j'attende   dih 
»  triomphe  ,  je  lui  préfère  la  paix  ,  qui  rendra  le  calme. 
»  à  l'Etat ,  de  l'amour  des  Peuples  à  ton  maître.  Je  ne 
5»  fuis  pas  venu  ,   répliqua  Roland  ,   pour    conclure  uiv 
3>  traité.  Eh  bien  ,  combattons  ,  dit  Renaud  :  crois- moi ,. 
»  fonge  à  te  défendre  ,  répondit  Roland  «r 

A  ces  nK)rs ,  ils  piquent  leurs  chevaux  ,  fondent  l'un 
fur  Tautre ,  Se  leurs  lances  ,  en  fe  brifant ,  formèrent, 
dans  les  airs  une  pouQicre  légère  j  leurs  écus'  fe  cho- 
quèrent j  ôc  le  choc  £i\t  fi  rude  ,  que  Renaud  avec  fa 
fclie  ,  alla  toniber  derrière  &  loin  de  Bavard  >  ôc  que 
Roland  abandonna  fes  écriers  de  chancela  long-remps. 
«Renaud  fe  relevé,  faifit  Bayard  par  la  crinière  ,  remonta 
fans  felle  >  de  porta  à  Roland  un  coup  fi  terrible  fur 
fon  haubert  ,  que  {en  cerveau  en  fut  ébranlé  ;  Roland  le 
lemit  j  de  alors  commença  un  combat  qui  effraya  les  fpec- 
tateurs.  Chaque  coup  emportoit  un  éclat  de  leur  armure  ;, 
leurs  épées  tranchoienc  l'acier  ,  comme  la  hache  du  Bû- 
cheron le  tronc  d'un  vieux  chcrc.  Naimes  en  les  regar- 
<îanc  >  ne  pue  s*fcmpicher  de  s'écrier  :  ''  Charles  ,  ç^el 

L  îij 
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j>  eft  ton  aveuglement  ?  ta  dureté  va  caufer  la  mort 
»  des  deux  plus  braves  Chevaliers  qu'il  y  ait  au  inonde , 
5»  &:  tu  ne  fonges  pas  qu'ils  pourroient  faire  un  jour  le 
*>  fuccès  de  tes  a^nes  ôc  la  gloire  de  ton  empire  î  » 

Renaud  ,  voyant  que  l'avantage  étoit  égal  ,  dit  à  Ro- 
land :  «  Ayons  pitié  de  nos  chevaux  ,  ils  vont  périr  ,  ôc 
3^   nous  n'en  trouverions  pas  de  pareils  *,  defcendons  ,  de 
55  il  vous  le  jugez  à  propos ,  nous  combattrons  à  pied  ». 
RoL-ind  y  confentit  ;  ils  defcendirent  ôc  coururent   l'un 
fur   l'aiure   avec   autant  de  légèreté    que   s'ils  n'euffenc 
pas  eiluyé  la  moindre  fatigue.  Us  fe  portaient  les  coups  les 
plus  redoutables  ^  mais  leur  adrelTe  à  les  parer ,  en  rendoient 
la  plupart    inutiles*    Enfin    ils  jetèrent  leurs  épées  loin 
d*^eux  ,    Se  fe  prirent    corps  à  corps  *,   mais  jamais  l'un 
ne  pouvoir  renverfer  l'autre.  Roland  faifoit  des  efTorcs 
qui  auroient  arraché  les  chênes  les  plus  robuftes  ;  mais 
la  foupleife  de  Renaud  en  ralentilToit  les  fecouiTes  ,  ôc 
lorfque  celui-ci  courboit  Roland  jufqu'a  terre  ,  fa  vigueur 
le  remectoit  fur   pied  :   tous  deux  ,  étonnés   ôc  de  leur 
impuhion  ôc  de  leur  réfiftance ,  fe  féparerent  un  moment 
pour  reprendre  haleine.  Ils  s'appcrçurent  alors  que  leurs 
cafques ,  leurs  hauberts ,  leurs  armures  ôc  leurs  écus  fra- 
cafïcs  5  n'avoient  plus  rien  de  leur  première  form.c.   Ils 
furent  furpris  de  leurs  propres  forces  ;   la  terre  ,  qu'ils 
avoient  foulée  en  combattant ,  étoit  aulli  dure  que  l'aire 
où  l'on  vient  de  battre  la  moilTbn. 

Charlemagne  trembloit  pour  fon  neveu  ,  ôc  les  frères 
de  Renaud  frémirent  pour  leur  frère.  Le  Roi  invoqua 
le  ciel  pour  Roland  ,  ôc  le  pria  de  faire  celTer  le  combat  j 
mais  le  ciel  avoît  infpiré  à  Maugis  le  defîr  d'ctre  témoin 
de  cette  action  mémorable.  11  avoir  quitté  Montauban  , 
ôc  par  fon  art  il  fe  tranfporca  fur  une  hauteur  voifine 
du  champ  de  bataille. 

Les  deui  Chevaliers  après  s'être  repofcs  un  moment, 
ftvoient  déjà  repris  leurs  épées  ,  ôc  alloient  recommencer 
à  fe  battre  ,  lorfque  Maugis  rnirembla  autour  d'eux  ôc 
condenfa  des  vapeurs  ,  qui  f  .rmerent  un  nuage  fombre  , 
dont  ils  furent  enveloppis.  Us  ne  fe  voyoient  point  1  un 
l'autre.  **  Où  ctes-vous  ?  s'écrioient-ils  mutuellemenr  > 
M  ou  bien  j'ai  perdu  là  vue  ,  diicit   Roland ,   ou  hléti 
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jJ  La  nuic  a  tout  X  coup  ramené  les   ténèbres.  J'enrencîs 
55  Roland  ,  s'écrioit  Renaud  ,  ^   je  ne  le  vois  point  ,5. 
Ils  agiroient  leurs  épées  &  ne  frappoient  qu'un  brcuil-^ 
Lird  infenlible.  ils  alloient  en  tâtonnant  l'un  à  la   voix 
de  l'autre  -,   en^n  Roland  rencontra  la  main  de  Renaud 
Ôc  h  faifît  ;  ôc  ,  par  un  mouvement  involontaire ,  il  em- 
brada  fon  rival   ik  lui  dit  :  vertueux  Chevalier  ,    fi  le 
55   jour  vous  luit  daignez  me  conduire  ,  c'ell  une  erace= 
55  que  je  vous  demande  Se  dont  je  ferai  rcconnoiuanr. 
»  Où  faut-il  aller ,  demanda  Renaud  l  —  Au  camp  de 
j5  Charlemagne  ,  lui  dit  Roland.  —  Vous  voyez,  reprit 
35  Renaud  ,  qu'il  a  juré  ma  perte  c\:  que  je  n'ai  d'afyle. 
»?  que   Montauban  ,  ôc  vous  ne  voudriez  point  y  venir.. 
5>  —  Pourquoi,  n'y   irois-je    pas  ?    y   aurois-je    quelque 
»  cliofe  a  craindre  avec  les  généreux:  6is  d'Aymcn  ?  — 
3>  Non,  rerrainenîeKf,   ils  auroient  la  plus  grande  joie 
35  de  vous  v  recevoir.  Nous  avons  combattu  avec  un  c?at 
55  avantage  ,  &  foit  que  le  ciel  n'ait  pas  voulu  que  notrs 
55  périffions  l'un  de   l'autre  de  fatigue  ,    foit    qu'il   air 
3>  décidé  que  nous  ne  fulîions  vaincus  ni  Tun  ni  l'autre , 
55  il  a  répandu  autour  de  nous  une  nuit  protectrice.  Voi'jî 
3>  n'ctes  point  mon  prifonnier,  ôc  je  rie  fuis  point  le  votre  y 
3>  &  fi  vous  venez  à  Montauban  ,  ce  fera  par  amitié  Se  dà 
j>  votre  bon  gré.  Mes  frères  êc  moi  vous  y  regarckrons^ 
j>  comme  notre  parent  Se  notre  ami ,  Se  nous  vous  traiterons^ 
»  comme  le  plus  loyal  des  Chevaliers  Se  le  neveu  du  Roi  »» 
Le  nuage  avoir  la  propriété  de  ne  point  ôter  la  vue 
des  Chevaliers  aux  fpedtareurs ,  qui  n'entendoient  point 
ce  qu'ils  difoient ,  mais  qui  jugeoient  par  leurs  geîles 
Se  leurs  mouvemens  que    la  paix   régnoit  entr'éux  ,   Se 
à  l'exception  de  Pinabcl  Se  de  Ganelon,  tout  le  monde 
en  relTentoit   la  plus  grande  joie.  Les  yeux  de  Renaud 
apperçurent  les  premiers  k  clarté  ,  il  la  dit  à  Roland, 
qui  lui  renouvela  fes  prières  de  le  mer;cr  à  Montant:^*!. 
A  peine  eut-il  témoigné  ce  defir  que  Roland  vit  la-  î'^- 
niiere  ;  il  crut  revivre  ui\q  fccondc  fuis  ;  il  apperçtiD  fou 
cheval  Mcîancie  Se  le  monta  ,  tandis  que  Renaud  mon-    ' 
toit  fur  Bavard. 

CharJemagiie  demeura:  confondu  en  voyant  foH  neveu 
fuivre  Renaud*   ''  O  cid  l  s'ccria-t-il ,  Rcr.v.id  emmeoc 

L  ir 
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^»  Roland  ;  ils  prennent  le  chemin  de  Montauban  !  ah  ! 
Si  fans  doute  il  eft  fon  prifonnier.  Seigneurs ,  laiflerez- 
3>  vous  ainfî  mon  neveu  au  pouvoir  de  mes  ennemis  ? 
3>  voyez  Maugis  ôc  les  frères  de  Renaud  qui  le  fuivent  y 
3>  harons-nous,  courons  le  délivrer  35* 

Les  Pairs  &  Charlemagne  volèrent  fur  les  pas  des 
Chevaliers  &  les  fuivirent  jufqu'aux  portes  de  Montau- 
ban ;  mais  Maugis  avoir  hâté  ,  par  fon  art  ,  les  chevaux 
i\Q  Roland  ôc  des  fils  d'Aymon.  Charlemagne  furieux  , 
revint  dans  (on  camp  ,  qii'il  ordonna  qu*on  ttanfportat 
fous  les  murs  de  Montauban  pour  en  faire  le  (îége  ',  il 
donna  lOriflamme  à  Olivier ,  Se  a  Richard  de  Normandie 
3a  conduite  du  (iéçe.  Tout  obéit  à  cet  ordre  ,  on  abattit  les 
tentes ,  les  ba^aoes  furent  charc^és  ,  ôc  l'armée  fe  mit 
en  mouvement.  Richard  de  Normandie  conduisit  dix  mille 
homm.es  au  gué  de  Balançon  pour  le  garder  jufqu'â  ce 
que  toute  Tarmée  fût  palfée.  Le  Roi  alla  lui-même 
inarquer  le  camp  ,  ôc  quand  l'armée  fut  arrivée  fous  les 
murs  de  Montauban  ,  il  fit  élever  fon  Pavillon  en  face 
de  la   porte  principale. 

Les  Sentinelles  qui  étoient  fur  les  tours  ,  avertirent 
Maugis  que  l'armée  de  Charlemagne  avoir  invefti  la 
place  ,  que  le  blocus  étoit  formé  ,  Ôc  que  le  Pavillon 
de  Charlemagne  faifoit  fice  à  la  Ville.  «<  Soyez  tran- 
35  quilles  ,  leur  dit  Maugis  ^  dormez  fans  rien  craindre  : 
3>  quand  même  Charles  entreroit  dans  ces  murs ,  il  n*en 
5>  feroit  guère  plus  avancé  ». 

Lorfque  la  nuit  eut  ferm.é  tous  les  yeux  ,  excepté  ceux 
des  Sentinelles  ôc  des  Gardes  du  camp ,  Maugis  alla 
prendre  Bayard ,  le  monta ,  fortit  de  Montauban  ,  ôc 
répandit  fur  les  Sentinelles  un  charme  qui  rendoit  leur 
vigilance  inutile  ;  c'étoit  une  ivrelTe  qui  les  faifoit  fans 
celTe  tourner  fur  eux-mêmes ,  ôc  toujours  fur  un  pied  : 
11  alla  a  la  tente  du  Pvoi ,  ôc  dès  qu'il  y  parut ,  tous  les 
Courtifans ,  les  Officiers  ^fe  mirent  également  à  pirouetter 
êc  à  tourner:  le  Roi  ne  comprit  rien  à  ce  vertige  ôc 
prit  le  parti  de  rire  de  toutes  fes  forces  ;  mais  il  s'en- 
dormit fi  prcfondc'riCnt  que  Maugis  le  prit  ,  le  mit  en 
travers  fur  Eayaid  ,  le  condiTifit  ainfi  dans  Montauban  , 
&  le  couclu^ans  fon  ïi^  mmic.   il  niia  enfuite  trouver 
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Renaud  Se  lui  dit;  «  mon  coLifin,  Jie  feriez-vous  pas 
j>  bien  fatisfait ,  iî  vous  pouviez  tenir  en  votre  pouvoir 
3J  le  Roi  Charlemagne  ?  —  J*en  conviens ,  reprit  Re- 
j3  iiaud  \  je  me  vengerois  de  lui  avec  bien  du  plaifir. 
5>  —  Eh  !  quelle  vengeance  en  tireriez-vous  ?  —  Je  le 
«  comblerois  d'honneurs ,  je  Je  traiterois  comme  incii 
->»  Seigneur  Se  mon  Roi.  —  A  ce  compte ,  venez ,  fui- 
«  vez  moi  «  ,  de  Maugis  conduifit  Renaud  dans  fon  Pa- 
lais 5  Se  lui  fit  voir  le  Roi  endormi.  Alors  Maugis  cm- 
bralfa  Renaud  ,  ceignit  une  écharpe  ,  prit  un  bourdon  êc  , 
pour  ne  pas  offrir  à  Charîemagne  un  objet  odieux ,  il 
forrit  de  Montauban  fans  rien  dire  à  perfonne  :  le  Por- 
tier feul  le  vit  fortir.  11  alla  vers  la  Dordogne  ,  paiîa 
la  rivière  ,  entra  dans  un  bois  épais ,  Se  marcha  jufqu^i 
neuf  heures  de  la  nuit  ,  qu'il  rencontra  fur  luie  hau- 
teur un  hermitage  abandonne  ;  il  s'y  repofa  jufqu'iiu 
jour.  Le  lendemain  il  examina  cette  retraite  :  c'éa^it  une 
grotte  très-bien  expofée ,  entourée  de  quelques  arbres, 
moins  épais  que  dans  le  refte  de  la  foret  ;  lui  petit  ver- 
ger 5  planté  du  côté  du  midi  ,  produifoit  <3es  fruits  de 
routes  les  faifons  ;  à  leurs  pieds  croient  'des  lierbes  po- 
tagères Se  des  racines  de  toute  efpece;  devant  Toiiver- 
ture  de  la  grotte  ,  fermée  par  une  forte  narre ,  couloir 
une  fontaine  d'une  eau  claire  Se  limpide  ;  Alaugis  cnm 
dans  une  autre  petite  grotte  qui  étoit  à  coté ,  c'étoit  une 
chapelle  ;  il  fe  proflerna  ,  pria  l'Etre  fuprcme  de  lui  par- 
donner fes  égaremens ,  Se  ie  fentit  pénétré  d  une  fi  fainte 
ferveur  _,  qu'il  réfolut  de  faire  fa  demeure  dans  cette  fo- 
litude  ,  de  renoncer  au  monde ,  Se  de  ne  vivre  que  des 
fruits ,  des  herbes  Se  des  racines  eue  la  terre  accorderait 
au  travail  de  fes  mains  ;  il  fit  fur-tout  des  vœux  pour 
que  le  ciel  mît  la  paix  entre  Charlemagne  Se  les  quatre 
fils  d'Aymon  ;  il  réfolut ,  fi  cette  paix  s'établiiîbit ,  de 
paiïèr  le  relie  de  fes  jours  dans  cet  hermitage,  d'y  ex- 
pier les  maux  qu'il  avoir  caufés  pour  venger  la  mort  da 
Duc  de  Beuves  {on  père  \  car  ^  quoique  £à  vengeance  fut 
légitime  ,  il  eut  pu ,  par  un  pardon  généreux ,  épargner 
tout  le  fang  que  la  guerre  avoir  fait  verfer. 

11  n'avoit  eu  d'abord  d'autre  projet ,  en  s'éloîgnanr  de 
ivloiîtauban ,  que  de  ne  pas  irriter  Clurleiiiâgu;:  par  Ùl 
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préferrce  ,  ôc  de  mettre  fes  coufins  en  droit  de  ponroic: 
repondre ,  au  cas  que  Charles  perfiftât  à  Teur  demander 
de  le  lui  livrer ,  qu*il  avoir  dilpara  ôc  qu'ils  ignoroiehr 
en  quel  liea  de  la  terre  il  s'était  retiré ,  ôc  en  effet  ils 
ne  le  favoien-t  point  alors. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XVII. 

Confeil  des  jils  d' Aymon  fur  le  fort  de  leur  prifonnier. 
Réveil  de  Charlemagne  ;  fa  fermeté  ;  prières  de  RenaucT 
pour  la  paix  ;  attendriffement  du  Roi  ;  Pinabel  change 
fes  difpofltions.  Extrême  gencrofité  de  Renaud  :  liberté 
de  i  harlemagne  ;  vaine  remontrance  des  Chevaliers. 
Continuation  du  blocus  \  ajfaut  général  \  les  troupes 
de  Charles  font  repouffées  ;  famine  horrible  :  le  plus 
grand  dangà"  que  Bayard  ait  couru.  Aymon  jette  des. 
vivres  dans  la  Ville  ^  fa  difgràce  y  fa  retraite  de  Vap-, 
méc.  Nouvel  ajfaut  auJJI  inaiiU  que  le  premier. 

V->HAREEM  AGNE  dormoit  d'uu  iommell  profont^  ; 
Maugis  feul  favoit  le  moment  où  le  charme  devoit  finir.  - 
Renaud  appela  fes  frères  &  leur  demanda  ce  qu'ils  dé- 
voient faire  de  Charlemagne  ,  &  quelle  vengeance  ils 
vouloient  prendre  de  lui?  Alard  opina  qu'il  falloit  pro- 
fiter de  cette  circonftance  pour  le  forcer  a  faire  la  paix  ; 
Guichard  vouloir  qu'on  le  retint  dans  un  endroit  écarté 
du  Palais ,  qu'on  en  renvoyât  tous  les  François  &  que  ,, 
clans  rabfence  du  Roi ,  Renaud  ôc  les  Chevaliers  Fran- 


çois mccontens  ,  s^emparalfeiTt  d'une  partie  de  fes  Etats  : 
Richard  ,  qui  ne  poùvoit  oublier  que  Charlemagne  avoir 
voulu  le  faire  périr  d'une  incMT  ignominieufe  ,  vouloir 
l'immoler  à  fa  fureur  j  mais  Renaud  ,  après  avoir  rcvc 
quelque  temps ,  leur  dit  :  ««  Mes  frères  ,  oubliez-vous 
i'  qu.e  Charles  efl:  notre  Souverain  ?  Quelqu'injurte  qu'il 
5î  foit  â  lîotre  égard  ,  ce  n*eil:  pas  a  nous  à  punir  fes 
»  iiijiiftkes.  Notre  dcfenfe  dï  de  droit  divin  ;  mais  une 
»  vaigcance  telle  que  cellt.  que  vous  propof 2-3 ,    nous. 
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^-  rendrok    odienx  à   l'univers.    Quel  Chevalier  ,  cjnel 
e  déloyal  qu'il  fur ,  voudroic  avouer  pour  fon  ami,< 

iks  aiîalîins  teints  du  iang  de  leur  Souverain  ,  ou  les 
vc-   '.ifurpaceurs  de  fcs  Etats»  ? 

Renaud  fit  appeler  Roland,  Naimes ,  Oger,  Turpîn 
6r  tous  les  Chevaliers  du  p^rti  de  Chartemagne  qui  fe 
rrouvoient  à  Motitaubrjî.  «  Seigneurs ,  leur  dit  Renaud  , 
M  vous  ctc:  tous  mes  aniis  ;  j'eTpere  que  j'obnendrai 
3>  bientôt  la  paix  que  je  defîre  :  j'ai  en  incn  pouvoir 
j>  un  prlionnier  d'une  telle  importance  ,  que  le  Roi  ne 
■>»  peut  manquer  de  me  Taccorder  peur  fa  rançon  ^•>, 

Tous  les  Chevaliers  ctcient  dans  l'impatience  de  favoir 
^uel  ctoit  ce  prifonnier  ,  ôc  quand  Renaud  leur  cur  nommé 
Cliar  le  magne  ,  ils  n'en  pouvoient  rien  croire.  Renaud  lear 
raconta  comment  Maugis  l'avoit  cmpor:é  Tout  endormi 
jfur  Bavard.  Naimes  ne  douta  pas  que  le  ciel  par  ce  mi- 
racle ne  s'expliquât  en  flivcur  de  la  paix.  Renaud  les 
conduilit  dans  l'appartement  de  Maugis,  où  ils  trouvèrent 
le  Roi  dormant  encore.  Roland ,  qui  penfoit  qu'il  ny 
avoit  que  celui  qui  avoir  fait  le  charmo  qui  pût  le  dé- 
truire 5  ctoit  d'avis  qu'on  lit  venir  Maugis  •  mais  en  le 
chercha  vainement.  On  fit  venir  le  Portier  de  la  Vaille 
qui  l'avoit  vu  fortir  ;  il  raconta  que  Maugis  ctoit  p:irâ 
les  larmes  aux  yeux  j  qu'il  avoir  dit  qu'il  ne  rentrercic 
plus  à  Montauban  ,  êc  que  ,  pour  ne  pas  mettre  un 
obftacle  a  la  paix  ^  il  alloit  fe  retirer  <^ans  le  iorA  ti'uii 
<içfert.  Richard  &  (es  frères  pleurèrent  rimcrement  la 
perte  de  leur  coufin.  «  Hclas  !  difoit  Richard ,  fa::s  lui 
>j  j'aurois  péri  d'une  mort  infamie  ^  c'ell  pour'  nous  qu'il 
3J  s'efl  expofé  au  courroux  du  Roi  ?j.  Richard  ,  û^^ns. 
ion  défefpoir  ,  étoit  prct  a  commettre  le  plus  affreux 
des  parricides.  «  O  Richard,  lui  dit  Naimes ,  y  penfez- 
jî  vous  de  vouloir  ôter  la  vie  à  qui  ne  peut  la  défendre  ^ 
»  ^cà  qui  encore  !....  «  Richard  fut  froppé  de  ces  paroles 
comme  d'un  coup  de  foudre  ,  Se  rougir  de  fon  projet. 

Tandis  qu'ils  parloient ,  i'eiichantemer.t  ceïLa  :  Charles 
jera  les  yeux  autour  de  lui  ;  il  crut  s'ctre  éveillé  dans  fjL 
tente,  au  m.ilieu  de  fcs  Chevaliers  ;  mais  i  crut  dormir 
encore  ,  lorfqu'il  s'apperçut  qu'il  étoit  dans  le  C!-a:eai| 
ce  AloiUaiiban  ^  au  pcuvcir  des  fils  d^Aymoc,  Lcîu  éc 
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faire  paroîcre  la  moindre  crainte  ,  il  jura  de  nouveau  qu'il 
ne  confenriroic  à  la  paix  que  lorfqu'on  lui  auroit  reinijr 
Miugis  5  pour  en  difpofer  comme  il  le  jugeroit  à  propos. 

«  Eh  !  quoi ,  Sire  ,  s'écria  Timpétueux  Richard ,  vous 
35  cres  notre  prifonnier  ôc  vous  nous  menacez  !  ah  !  pour 
>j  être  dans  toix  Château ,  répondit  fièrement  Charlema- 
3>  ^ne  5  en  fuis-je  moins  ton  Roi  ?  Et  parce  que  vous 
»  cres  Roi ,  réplique  Richard  plus  fièrement  encore , 
«  vous  eft-il  permis  d'être  injufte  à  notre  égard  »  ? 
mais  Renaud  impofa  filence  d  ion  frère  :  «  Quelle  que 
H  loit  la  volonté  du  Roi  ,  dit-il  ,  c'eft  à  nous  de  nous 
»  foumettre  ôc  d'implorer  fa  clémence  :  nous  fommes 
55  fes  fnjers ,  Se  notre  partage  eft  de  le  fervir  quand  il 
»  nous  commande  en  Roi  ^  de  de  nous  défendre  quand 
»,  il  nous  traire  en  ennemis  i». 

Renaud* ,  fes  frères  &:  tous  les  Chevaliers ,  tombèrent 
aux  ccno.ux  de  Charlemaçne  :  Grâce  ,  Sire  ,  s'écria  Re- 
»  nacd  5  grâce  pour  mes  frères ,  pour  Maugis  ôc  pour 
>5  moi  ;  nous  nous  livrons  à  vous ,  fauf  notre  honneur  y 
»  accordez-nous  la  paix,  &•  notre  fang  eft  à  vous  ,  non 
35  pour  le  répnndre  fur  un  échafaud  ,  mais  dans  les 
33  combats  Se  à  votre  fervice.  S'il  vchis  fiur  une  viétime, 
»'  ordonnez- moi  des  entreprifes  au-deffus  des  forces  hu- 
33  maines ,  j'y  périrai  ,  content  de  mourir  au  chemin  de 
33  l'honneur  ;  mais  pardonnez  à  mes  frères ,  &  rendez - 
33  leur  ce  qui  leur  appartient.  Je  confens  à  tout ,  répondit 
33  Charlcmagne  ,  pourvu  qu'on  me  livre  Maugis.  Sire , 
»>'  j'ai  dit  que  nous  nous  livrerions  à  vous ,  fauf  notre 
3»  honneur  ,  &  vous  demandez  que  nous  vous  abandon- 
>5:  nions  notre  couiin  ?  non  ,  Sire  ;  jimais  je  n'y  confen- 
»>  tirai  ^  Tamitié  que  j'ai  pour  lui  me  le  défend  encore 
j>  plus  q^ue  mon  honneur  mcme  :  je  donnerois  ma  vie- 
»  pour  Ta  ficnne  >  Se  mes  frères  a  cet  é^-ard  penfent  tous^ 
33.  comme  moi»  D'ailleurs  Maudis  y  prévenant  votre  dc- 
35  mande  (^  ne  vouL-mt  point  être  un  obftacle  à  Lt  paix  j. 
M  a  pris  le  paitl  de  b'cloigr,et  pour  ne  plus  parokre  dans- 
>3  Mcnmuban  j5. 

Les  Barons  certifierert  que  Maugis  avoir  difparu,  Se 
ils  fe  fcrercn-c  c.K'ore  aux  genoux  de  l'Empereur  •,  ils 
<ién'iut!crent  la  grâjc  des  q^uatro  fils  d'Aymoa  av-ecr- ur^r 
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de  zèle  $C  de  larmes  ,  qu'il  commençoit  à  s^attendrir  ; 
quoiqu'il  marqua  encore  des  doutes  fur  le  déparc 
de  Maugis.  Pinabel  profita  du  foupçon  du  Roi ,  ôc 
feignant  de  prendre  la  parti  des  fils  d'Aymon,  qui  ne  fe 
mëfioienc  point  de  lui ,  prit  la  parole  :  «  11  eft  temps  , 
»  Sire  ,  que  cette  guerre  qui  épuife  vos  Etats  ait  un 
»  terme.  Je  fens  que  votre  cœur  ulcéré  répugne  à  fe 
M  déterminer  ,  ôc  que  le  pardon  des  outrages  que  vous 
»  a  faits  Maugis  eft  un  facrifîce  pénible.  Je  fuis  perfuadé 
9»  qu*il  eft  fort!  de  Montauban  ;  cependant  ,  comme 
«  vous  pourriez  croire  que  c'eft  encore  une  rufe  ,  em- 
»  ployez  ce  Jour  à  faire  des  recherches ,  <Sc  fi  en  effet 
>j  il  a  été  afîèz  généreux  pour  s'exiler  lui-même  ,  cette 
»  adion  héroïque  doit  vous  engager  à  le  comprendre 
a>  dans  le  pardon  que  vous  accorderez  à  ks  coufins  jj. 

Charlemagn^  adopta  cet  avis,  que  les  Chevaliers  com- 
battirent en  vain  ,  ôc  qu'ils  auroienc  bien  plus  défap- 
prouvé  ,  s'ils  euifenc  vu  le  piège  qu'il  cachoit  j  mais 
Pinabel  avoit  l'art  de  féduyrc  ,  ôc  quoiqu'il  fut  regarde 
comme  un  homme  de  peu  de  courage ,  on  ne  le  foup' 
çonnoit  pas  d'être  fourbe  ôc  méchant. 

Quand  il  fe  vit  feul  avec  Charlemagne.  «  Eh  quoi  ! 
n  Sire  ,  lui  dit-il  ,  après  toutes  les  rufes  que  Maugis  a 
M  exercées  contre  vous ,  il  ne  vous  eft  donc  pas  poifible 
»>  de  vous  en  garantir  ?  Pouvez-vous  penfer  que  Maugis 
»  ait  abandonné  fes  coufins ,  lorfque  {on  fecoiirs  leur  eft 
n  plus  nécefTaire  que  jamais  ?  Pourquoi,  ôc  comment 
»  vous  trouvez-vous  dans  Montauban  ?  Y  êtes-vous  venu 
j>  de  votre  plein  gré ,  neil-ce  pas  encore  Maugis ,  qui . 
3>  par  fon  art  diabolique,  vous  y  a  tranfporté?  SoufFrirez- 
M  vous  qu'il  fe  joue  toujours  impunément  de  vous  ?  Que 
»  dis-je  ?  fe  jouer  ?  fouvenez-vous  ,  Sire  ,  qu'il  n'y  a  pa<; 
j>  encore  huit  jours  qu'il  eut  l'audace  de  vous  enchaîner  ; 
M  que  peu  de  jours  avant  il  vous  prouva  que  votre  vie  étoic 
»  entre  fes  mains.  La  croyez-vous  en  sûreté  ici  ?  ôc 
»>  tant  que  Maugis  vivra  ,  la  fera-t-elle  jamais  ?  Ne 
»  doutez  point ,  Sire  ,  que  le  traître  ne  foie  dans  Mon- 
»  tauban  j  peut-être  dans  ce  moment  entcnd-t-il  tout  ce 
ji  que  je  vous  dis  :  n'a-t-il  pas  l'art  de  fe  rendre  invih- 
p  ble  ?    Croyez-vous  qus  les    fils  d'Aymc^n   fufiinc   fi 
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»  empreffés  1  obtenir  leur  grâce  ,  s'ils  n'avoient  des  pro- 
w  jets  dangereux  ?  Beaux-freres  du  Roi  d'Aquitaine  , 
n  foutenus  par  une  valeur  téméraire  ,  protégés  par  les 
j>  fecrets  de  Maugis ,  qu*ont-ils  befoin  de  grâce  ?  Ils  vous 
3>  tiennent ,  pour  ain^  dire ,  dans  leurs  fers  ,  &  ils  font 
»  à  vos  genoux  ;  ils  peuvent  vous  forcer  à  capituler  , 
3>  de  ils  vous  parlent  en  fupplians.  Sire  ,  tant  de  contra- 
»  dictions  couvrent  quelque  myftere.  Si  Ion  pouvoit 
»  ajouter  foi  à  des  bruits  populaires ,  ces  contradictions 
i>  apparentes  ne  feroient  point  inexplicables  ;  mais   une 

»  rumeur  que  je  ne  puis  croire  » Le  Roi  voulut  fa- 

voir  quels  étoient  ces  bruits  ;  il  ordonna  à  Pinabel  de 
ne  lui  rien  cacher.  '<  Sire  ,  reprit  Pinabel ,  il  y  a  quelque 
s>  temps  qu'Oger  fît  prifonniers  deux  Archers  de  Re- 
»  naud  ;  ils  difoienr  hautement  dans  le  camp  que  bien- 
*»  tôt  les  chofes  changeroient  de  face  ;  que  Maugis  avoit 
s»  promis  a  Renaud  de  le  faire  monter  fur  le  trône  de 
5>  France  ;  que  déjà  plufieurs  de  vos  Pairs  &  de  vos  Barons 
»>  fouflfroient  impatiemment  la  dureté  que  vous  exerciez 
>>  a  regard  de  la  famille  d'Aymon ,  a  laquelle  ils  appar- 
j>  tenoient  ;  que  Renaud  ,  protirant  de  ce  mccontente- 
yy  ment ,  acheveroit  de  les  gagner  ;  que  Maugis  fe  char- 
5J  geroit  du  refle.  Je  n'ajoute  aucune  foi  à  ce  difcours  ; 
a  mais  cet  emprelTement  des  fils  d'Aymon  à  demander 
yy  la  paix  ,  lorfqu'apiès  tout  ils  peuvent  s'en  pa(îèr  ,  ne 
yy  fcmbleioit  il  pas  indiquer  le  défit  de  fe  mettre  à  portée 
«  de  féduire  de  d'intriguer  ?  Ces  deux  prifonniers  difpa- 
»  rurent  deux  jours  après  ». 

«  Mais  je  veux  que  mon  zele  m'aveugle ,  Ôc  que  mes 
»y  conjectures  ne  foie:it  que  les  rêves  d'un  fujet  fidèle  ^ 
»  qui  craint  pour  les  jours  de  fon  Roi  :  fongez  â  l'exem- 
j>  pie  que  vous  allez  donner  à  vos  Chevaliers  ,  l'ambition 
n  excite  à  la  révolte  ,  de  l'impunité  l'autorife.  11  y  a  > 
j>  dans  vos  Etats  ,  des  feudataires  auflî  braves  &  plus 
j3  puidàns  que  Renaud  :  eh!  qui  fait  fi  Roland  ,  donc 
»  il  a  C2p^c  l'affedion  ,  qui  follicite  votre  clémence 
9>  pour  les  fils  d'Aymon  ,  encouragé  par  le  pardon  qu'on 
j>  vous  arrache  j  n'eflayera  pas  ,  dans  un  moment 
»  de  cicpit ,  car  ,  vous  favez  ,  Sire ,  combien  il  eft 
»  bouillant  de  emporté  ^  de  fe  foulever  contre  vous  >  <5c 
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^  (ToLrenÎT  par  la  force .,  ce  que  vous  refuferez  à  fei 
17  iinpominités  ?  Renaud  ell:  j  dic-on ,  franc,  fincere  Se 
j>  géîiéreux  ,  Ôc  vous  m'avez  fouvent  dit  que  vous  ne 
3j  pouvlî.x  lui  reftjfer  voti?e  eftime.  Il  vou5  a  féduit  par 
i>  je  ne  fiis  quelles  vertus.  Eh  bien  !  Ci ,  par  un  excès 
>»  de  boiùé  ,  vous  voulez  faire  srâce  aux  fils  d'Aymon  , 
»  gardez- vous  du  moins  d  y  conientit  avant  de  vous  être 
«  alfuré^e  Maugis  «• 

Le  leinlemain  Charlemagne  raflembla  les  Pairs  Se  le? 
iils  d'Aymon.  11  leur  dit  qu'il  ëtoit  réfolu  de  faire  grâce 
à  Renaud  Se  à  (es  frères ,  puifqu'il  Tavoic  promis  ;  mais 
'qu'il  ne  .pouvoir  violer  le  ferment  qu'il  avoir  fait  de 
mettre  Maiigis  hors  d'état  de  lui  nuire  a  l'avenir  ;  qu'ils 
n'avoient  qui  le  remettre  entre  fes  mains  ;  Se  qu'à  cette  con- 
dition ils  pourroient  compter  fur  fon  amitié.  Alors  Renaud 
prit  la  |»arole  :  «  Sire ,  dit-il ,  puifqu'il  n'y  a  aucun. 
»>  moyen  de  fléchir  votre  colère  ,  que  j'ai  fait  tout  ce 
»>  qu'un  Sujet  fidèle  &  un  bon  Chevalier  pouvoir  faire, 
«  que  je  me  fuis  abaifTé  à  la  plus  humble  prière.  Sire  , 
*>  vous  êtes  le  maître  de  fortir  quand  vous  voudrez  de 
>î  cette  Ville  ;  les  port-es  vous  font  couvertes ,  ne  craignez 
#>  rien  des  quatre  infortunés  que  votre  dureté  réduit  au 
M  défefpoir  j  ils  aimeroient  mieux  périr  que  de  faire 
n  aucun  outrage  à  leur  Souverain.  Vous  les  forcez  de 
c9>  penfer  que  s'ils  étoi<ent  =en  votre  pouvoir  ,  comme  vous 
M  êtes  au  leur ,  vous  leur  feriez  éprouver  votre  refîenti- 
P  ment  :  cette  affligeante  idée  n'eil  pas  une  raifon  pour 
•>3  eux ,  de  manquer  au  refped"  qu'ils  vous  doivent.  Si 
»  nous  vous  refufbns  de  vous  livrer  Maugis  ,  ce  n'efi: 
«>  point  par  défobéifTànce ,  c'eft  parce  que  nous  ferions 
»  une  action  lâche  Se  malhonnête  ». 

Alors  Renaud  appela  un  d^  fes  Eçuyers  Se  lui  ordonna 
de  faire  felîer  Bayard  pour  reconduire  le  Roi.  Renaud 
l'accompagna  jufqu'aux  portes  de  Monrauban  ,  Se  en  le 
quittant ,  il  mit  encore  un  genou  à  terre.  Charlemagne 
ne  put  s''empêchcr  d'admirer  tant  de  vertu  ;  il  dit  mêm« 
à  Renaud  qu'il  le  plaignoit  d'avoir  une  fi  grande  ten- 
dre(fe  pour  {on  coufin.  Renaud  s'en  retourna.  Se  Richard 
lui  dit  :  «  Ah  !  mon  frère  ,  je  crains  bien  que  vous  ne 
f  vous  repentiez   de   tan:   de  générofitc.  Mon    frère  ,- 
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»  répondit  Renaud  ,  je  ne  puis  jamais  me  repentir  d'avoir 
»  fait  mon  devoir  j>, 

L*anTice  qui  étoic  dans  la  douleur  de  rabfence  de 
Charlemagne ,  fe  partagea  entre  la  joie  ôc  la  furprife  en 
le  voyant  revenir  >  monté  fur  Bayard  ;  il  n'y  eut  perfonne 
^uï  ne  crut  que  la  paix  étoit  faite  entre  les  fils  d'Aymon 
&  le  Roi  ;  mais  on  fut  dans  l'admiration  de  la  courtoiiîe 
4e  Renaud ,  quand  on  apprit  que  Charlemagne  avoit 
tefufé  de  leur  taire  grâce  :  on  ne  favoit  pas  que  fans 
Pinabel  elle  alloit  être  accordée. 

On  demanda  des  nouvelles  de  Roland,  dé  Naimes  , 
d'Oger  :  «  Ils  ont  abandonné  le  Roi ,  répondoit  Pinabel  y 
j>  pour  fuivre  le  paiti  de  Renaud  ».  On  ne  doutoit  pas  du 
moins  que  Renaud  ne  les  retînt  pour  otages  de  la  paix  j  mais 
quelle  fût  la  furprife  de  l'armée  ,  lorfque  Charles  .ayant 
renvoyé  Bayard  ,  on  vit  arriver  les  Chevaliers  ,  à  qui 
Renaud  avoir  permis  de  s^en  retourner  pour  ne  pas  les 
expofer  a  la  colère  du  Roi. 

Tant  de  grandeur  d'ame  eut  dû  fléchir  Charles  ;  mais 
il  étoit  livré  a  de  lâches  Courtifans ,  ennemis  des  fils 
d'Aymon  ,  6c  qui ,  pour  fitisfaire  leur  vengeance  ,  corn- 
promettoient  la  gloire  de  leur  maître.  Cependant  il  ne 
put  s'empccher  de  dire  a  Pinabel ,  que  des  procédés  fi 
généreux  de  la  part  de  Renaud,  étoient  bien  oppofés 
sux  projets  dont  il  lui  avoit  parlé  ».  Sire  ,  répondit  Pi- 
»  nabel ,  Renaud  connaît  mieux  que  vous  l'art  de  trom- 
5>  per  Ce  de  fécluire.  Si  dans  ce  moment  il  paroiiîbit  dans 
9»  votre  camp  ,  il  n'y  a  peut-ctre  pas  un  Chevalier  qui 
»  ne  fût  prêt  à  le  défendre.  C'efl  par  ces  dehors  impo- 
3>  fans  qu'on  gagne  les  cœurs  ». 

A  peine  les  Barons  ôc  les  Pairs  furent-iîs  rentrés  que 
Charles  ordonna  un  aflliut  générai.  Il  vouloit  en  même- 
temps  furprendre  Renaud,  ôc  juger  du  fonds  qu'il  pouvoir 
faire  fur  les  conjcdlures  de  Pinabel ,  par  la  conduite  des 
Chevaliers.  Cependr.nt  Naimes  ne  ceifoit  de  lui  vanter 
la  grande  ame  de  Rciuud  ,  fa  foumiiîion  &  fa  confiance  ; 
il  lui  reprcfentoit  les  fils  d'Aymon  comme  les  plus  vail- 
lars  Chevaliers  du  monde  ;  il  prévoyoit  que  la  con- 
Guc:e  de  Monraubaii  cauferoit  dps  pertes  dont  en  pour- 
loit  fc  fcuvenik  lon^- temps  \  il  lui  répétoit  que  la  guerre 
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n*avoit  caufé  que  trop  de  maux  ;  que  les  campagnes 
croient:  dévaftées  ;  qu'il  en  coûtoit  déjà  à  l'Etat  des  fem- 
mes immenfes  qui  auroienc  pu  être  employées  à  chaflèc 
les  Sarralins  qui  faifoient  des  incurfions  jufques  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  «  Ils  jouiiTent  tranquillement  ,  di- 
n  foit-il ,  du  fruit  de  nos  querelles  inreftines  ;  ils  fe  féli- 
»>  citent  de  voir  leurs  ennemis  fe  faire  plus  de  mal  eux- 
3>  mêmes ,  qu'ils  n'en  auroiei\c  reçu  de  leurs  véritables 
»>  ennemis.  Les  Sarrafins  n'ont  plus  à  regretter  de  n'avcir 
»>  pas  de  vailkns  Chevaliers  à  oppofer  aux  nôtres  ,  6^ 
j>  qu'ont-ils  a  délirer  ,  puifque  nos  Chevaliers  fe  détrui- 
9î   fent  eux-mêmes  »  ? 

Ainfi  parloir  Naimes ,  mais  Charles  prévenu  ,  jetant 
fur  lui  un  regard  de  fureur  :  ««  Naimes j  dit-il,  craif^nez 
3>  ma  vengeance  pour  vous-même  ,  ôc  non  pour  mes 
»  ennemis ,  dont  les  intérêts  vous  font  trop  chers.  Un 
3>  zèle  fî  importun  commence  à  me  devenir  fufpedt  ; 
«  il  femble  tenir  moins  du  protecteur  que  du  complice, 
5>  Je  fuis  réfolu  de  ne  point  pardonner  aux  fils  d'Aymon  , 
3>  à  moins  qu'ils  ne  me  livrent  Maugis  ou  qu'ils  ne  m'ap- 
>5  portent  fa  tête  j  ôc  je  regarderai  comme  mon  ennemi 
3>  quiconque  me  parlera  en  leur  faveur  ». 

Malgré  la  terreur  que  ce  difcours  caufa  aux  Barons  , 
Oger  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Certes ,  l'inébran- 
lable fermeté  du  Roi  doit  bien  encourager  fes  Cheva- 
liers à  la  bientaifance  <5c  à  la  générofité.  Si  Renaud 
n'eut  point  été  généreux  ,  on  fe  fut  borné  à  le  blâ- 
mer 5  &  parce  qu'il  l'a  été ,  nous  allons  le  combattre  > 
détruire  fa  retraite  ,  &  peut-être  le  livrer  à  un  ennemi 
qu'il  a  comblé  d'honneurs  6c  de  refpeds.  Allons  , 
Chevaliers  reconnoiffans  ,  profitons  de  la  liberté  qi:e 
Renaud  nous  a  rendue  ,  pour  mettre  fa  ville  a  ku 
&  à  fang  5  &  pour  égorger  fa  famille  ^  le  Roi  l'or- 
donne 5  il  faut  être  ingrats  ou  rebelles  ;  partons  3>. 
En  effet  ils  s'approchent  auiîî-tôt  des  murs  ,  traînent 
après  eux  les  échelles  ,  les  catapultes  ôz  ks  béliers.  Re- 
naud les  voit  du  haut  des  murs  ,  il  fait  fonner  le  cor 
pour  avertir  fes  troupes.  Au  premier  fignal,  les  remparts 
furent  couverts  de  foldats  ;  ils  attendirent  les  François  ^ 
qui  s'élancèrent  dj^ns  les  fofTés ,  ôc  plantèrent  leur^  échdies 
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fans  obftacle  ;  mais  ces  que  les  alîîégcs  les  virent  prêts  à 
monter ,  ils  firent  tomber  fur  eux  une  pluie  d'huile 
bouillante  &  de  poix  fondue  ,  qui  s'attachoit  à  leur  ar- 
mure &  a  leurs  habits ,  &  qui  les  brûloir  jufqu'aux  os. 
lis  rouloient  d'énormes  rochers  ,  qui  écrafoient  les 
échelles.  Les  fils  d'Aymon  dirigeoient  fi  bien  leurs  coups 
que  rien  ne  tenoit  fous  les  remparts.  11  n'y  avoir  pas  une 
heure  que  ratfaut  avoir  commencé  ,  ôc  le  Roi  craignant 
de  perdre  les  troupes  qu'il  y  avoir  envoyées  ,  fit  fonner  la 
retraite  :  il  fe  borna  à  tenir  la  Ville  bloquée  ,  jurant 
qu'il  ne  léveroit  le  fiége  que  lorfqu'il  auroit  affamé  Se 
pris  le  Château ,  ou  que  les  afiiégés  fe  rendroient  a  dif- 
crétion.  11  pofta  un  corps  de  deux  cents  Cavaliers  à 
chaque  porte  ,  afin  que  perfonne  ne  fortît  ;  Renaud  fut 
concerné  de  ce  projet  ,  parce  que  les  vivres  commen- 
çoient  ii  manquer.  Alors  Richard  lui  reprocha  de  n'avoir 
pas  gardé  le  Roi  ;  mais  malgré  le  danger  qui  les  me- 
fiaçoit ,  Renaud  ne  put  fe  repentir  de  fa  générofité. 

Cependant  la  faim  commençoit  à  fe  faire  fentir  j  elle 
augmenta  tous  les  jours  &  fes  progrès  devinrent  terribles. 
D'abord  on  ménagea  le  pain  &  les  alimens  ordinaires  ;  malgré 
cette  économie  ils  manquèrent  tout-à-fait.  On  eut  recours 
à  toutes  les  relTources  que  la  nécefiité  cruelle  fait  imagi- 
ner. On  mangea  les  animaux  de  toute  efpece  ,  les  in- 
fedles  les  plus  révoltans  parurent  délicieux  :  on  détrempa 
les  cuirs  ôc  on  les  mêla  avec  des  herbes  ;  on  dépouilla  les 
arbres  Se  les  ronces  j  on  arracha  les  racines  les  plus  fau- 
vages  ^  les  habitans  n'étoient  plus  que  des  fquélettes  défi- 
purés  j  fans  courage  Se  fans  vigueur  ;  ils  n'avoient  de 
force  que  pour  s'arracher  les  uns  les  autres  quelques 
alimens  empeftés  ,  la  mort  les  moifibnnoit  par  centaines , 
êc  plufieurs  expiroient  en  dévorant  les  cadavres  de  leurs 
pères  Se  de  leurs  amis.  Les  chevaux  avoient  été  la  pâture 
de  leurs  maîtres;  il  ne  reftoit  que  ceux  des  quatre  fils 
d'Aymon.  Au  milieu  de  la  calamité  publique  ,  quelques- 
uns  ,  mourant  de  faim ,  demandoient  à  fe  rendre. 
<c  Citoyens ,  leur  dit  Renaud  ,  je  fuis  prct  a  fauver  vo- 
!>  tre  vie  aux  dépens  de  la  mienne  ;  mais  fongez  que  Ci 
u  nous  nous  rendons  ,  le  Roi  ne  me  fera  point  périr 
»  feul  j  que  ma  femme  ,  mes  enfans  Se  m«s  frères  feronc 
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«  les  viclimes  des  plus  cruels  fupplices.  Nous  allons  nous 
»  livrer  lî  vous  l'exigez  j».  Alors  ils  s'écrièrent  tous  ,  autant 
que  leurs  voix  folblesSc  lugubres  purent  fe  faire  entendre  : 
«  Mourons  ,  mourons  tous  avec  les  fils  d'Aymon  ^ 
«  plutôt  que  de  foulfrir  qu'ils  fe  rendent  >j  ! 

Le  Duc  d'Aymon  fut  indigne  de  la  dureté  de  Char- 
lemagne  ;  il  combattoit  contre  fes  quatre  fils ,  de  il  étoit 
refté  fidèle  à  fon  Souverain  contre  fon  propre  fang.  il 
alla  fupplier  Charles  d'avoir  pitié  de  fes  malheureux 
enfans  ;  il  lui  repréfenta  que  ,  quoiqu'il  les  eut  bannis 
de  la  maifon  paternelle ,  il  ne  pouvoir  fe  défendre  de  les 
aimer  ;  mais  Charles  n*euc  aucun  égard  à  (es  prières  , 
ôc  comme  il  vit  que  les  Pairs  étonnés  fe^  regardoient  , 
il  ordonna  qu'on  fît  des  machines  pour  abattre  la  grande 
tour.  C'étoienc  des  catapultes  qui  lançoient  des  pierres 
énormes  ;  il  en  donna  fept  à  commander  à  Roland  ,  fix 
à  Olivier  ,  quatre  à  Naimes ,  quatre  à  l'Archevêque 
Turpin  ôc  autan:  à  Oger  ^  ôc  enfin  il  eut  la  cruauté 
d'en  donner  trois  au  Duc  Aymon  ,  le  foible  Duc  n'ofa 
les  refuferj  il  murmura  fecrétement  ôc  n'en  obéit  pas 
moins. 

Les  catapultes  furent  drefifées  Ôc  jetèrent  nuit  ôc  jour 
de  groifes  pierres  ,  qui  ravagèrent  la  Ville  ôc  écraferent 
quantité  d'habitans  :  ils  fouffroient  ces  maux  plus  patiem- 
ment que  la  famine.  Renaud ,  outre  fes  propres  maux ,  avoir 
à  fuppcrcer  ceux  de  fa  famille  ,  de  fes  troupes  ,  Ôc  des 
habitans  de  Montauban  j  il  verfoit  des  larmes  ameres. 
Yolande  affe£toit  une  tranquillité  qu'elle  n'éprouvoit 
pas  i  elle  elïàyoit  de  le  confoler  -,  elle  lui  confeilloit  de 
faire  tuer  deux  des  chevaux  qui  reftoient  pour  fubftanret 
fes  frères  ôc  fes  enfans  ,  ôc  elle  tomboit  aux  pieds  de 
Renaud  expirante  de  befoin  :  il  propofa  cet  expédient  à 
fes  frères  ;  mais  Richard  ne  vouloir  pas  livrer  le  fien  \ 
il  brufqua  même  Renaud  ,  la  faim  cruelle  ne  connoît 
ni  l'amour  ni  i'amitié.  «<  Faites  tuer  Bayard  ,  lui  dit-il , 
»  fi  vous  le  jugez  à  propos  ^  c'efl:  vous  qui  ères  caufe 
j>  de  nos  peines  ,  puifque  c'eit  vous  qui ,  par  orgueil 
»  plutôt  que  par  géncrofité  ,  avez  accordé  la  liberté  à 
»  Charles  ».  Le'  jeune  Aymon  qui  l'entendit ,  dit  à  Ton 
'oncle  qu'il  ne  falloir  pas  aiafi  revenir  fur  le  paffé  ,   de 
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qu'il  étoit  honteux  de  reprocher  a  quelqu'un  deux  fois 
la  même  chofe  ,  qu'il  n'éroic  pas  queftion  de  ce  qui 
croit  fait  ,  mais  de  ce  qu'il  falloit  faire.  La  reflexion  de 
cet  enfant  attendrit  de  lit  rougir  Richard  ,  qui,  en  l'em- 
braffant  ,  dit  à  fon  frère  de  faire  tuer  fon  cheval  :  Alard 
confentit  auiîi  que  le  iîen  fut  tué  ;  mais  il  voulut  qu'on 
épargnât  Bayard  ,  à  qui  tous  avoient  de  fi  grandes 
obligations. 

Ces  relTources  furent  bientôt  épuifces.  Richard  étoit 
d'avis  de  demander  à  capituler.  «'  Ah  !  plutôt ,  mon 
3>  cher  Richard  ,  s'écria  Renaud  ,  manger  Bayard  êc  mes 
a  enfans  que  de  me  rendre  a  un  Roi  barbare  qui  nous 
3>  feroit  périr  du  fupplice  des  infâmes  î  ne  defefpérons 
3î  point  du  ciel ,  dans  lescirconftances  malheureufes  où  nous 
35  nous  trouvons  :  un  jour  a  fouvent  produit  de  grands  chan- 
3j  gemens  35.  Alard  avoit  défendu  jufqu'alors  la  vie  de 
Bayard  ;  mais  il  ne  vit  pas  d'autre  moyen  pour  vivre 
encore  un  ou  deux  jours.  Renaud  étoit  confterné  ,  fa 
femme  ,  fes  frères  de  fes  enfans  mourans  8c  exténués  le 
preflbient  fi  vivement  qu'il  étoit  prêt  d*y  confentir  ; 
îes  enfans  s'arrachoient  en  pleurant  des  bras  de  leur 
mère  défaillante  j  Alard  embraiïoit  le  jeune  Aymon  qui 
refpiroit  â  peine  ]  Richard  colloit  fa  bouche  fur  Yoii  , 
Se  cherchoit  a  le  ranimer  de  fon  haleine  brûlante  :  lî 
Renaud  détournoit  fes  regards  de  ce  fpe6tacle  déchirant , 
ils  tomboient  fur  des  objets  plus  effroyables  encore.  On 
avoit  creufédans  divers  lieux  de  la  Ville  des  foiles  profondes 
où  l'on  jetoit  ceux  dont  la  faim  avoit  terminé  les  jours  j 
la  5  des  malheureux  fans  force  expiroient  fous  le  poids 
des  cadavres  qu'ils  portoient  &  rendoient  à  côté  d'eux 
leur  dernier  foupir  ;  ici  ,  des  créatures  humaines  dérer- 
roient  ôc  difputoient  aux  vers  j  des  chairs  infectes  ôc 
livides  ,  on  les  faifoit  cuire ,  on  les  préparoit  comme 
les  chairs  des  animaux  ,  ôc  ces  abominables  alimens  ne 
fervoient  qu'à  mettre  dans  le  fang  de  ceux  qui  s'en  nout- 
rifTbient,  un  nouveau  ferment  qui  rendoit  leur  fièvre 
plus  dévorante. 

Dans  cette  affreufe  extrémité  ,  Renaud  promit  à  Cgs 
frères  que  la  nuit  fuivante  ne  fe  pafleroic  point  fans  qu'il 
leur  procurât  des  fe<:ours  :  en  effet ,  des  qu'elle  fut  venue  ^ 
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il  forcit  fecrérement  de  la  Ville  ,  &:  alla  au  Pavillon  d» 
fon  père  ,  qu'il  avoir  reconnu  du  haut  de  la  tour  :  U 
rencontra  le  Duc  Aymon  qui  fe  promenoir,  trifte,  rê- 
veur &:  cherchant  à  favoir  ce  qui  fe  palToit  dans  Mon- 
tauban.  Son  fils  lui  demanda  qui  il  étoit  &  ce  qu'il  fai- 
foit  feul  a  cette  heure?  Aymon  le  reconnut;  mais  il 
diilimula  :  «  Et  toi,  lui  dit-il,  que  viens- tu  cherchei! 
»  dans  le  camp  ?  Ah  !  mon  père  !  s'écria  Renaud  ,  j'em- 
»  bjafTe  vos  genoux  ^  ayez  pitié  de  vos  enfans  qui  lîieu- 
«  rent  de  faim  ^  qui  ont  épuifé  toutes  leurs  reifources  : 
5>  ayez  pitié  de  mon  cpoufe  «Se  d'une  famille  nombreufe 
>5  qui  va  difparoître  :  dans  ce  momiCnt  peut- être  mes 
»  enfans  expirent  ;  je  me  rendrois  pour  les  fauver  ^  h 
3>  je  croyois  que  Te  Roi  fe  contentât  d'une  feule  vidime, 
M  ou  qu'il  ne  fît  pas  rejaiUirfur  eux  l'infahiie  du  fupplice 
»  qu*il  me  deftine»  Depuis  trois  jours  ,  ni  moi,  ni  ma 
»  femme  ^  ni  mes  frères ,  ni  mes  enfans  ,  n'avons  pris 
ji  aucune  efpece  de  fubfiliance  ,  ôc  nous  périlfons.  Il  faut 
>3  que  nous  niourions  ou  que  nous  nous  rendions  a 
3>  difcrétion.  Seriez-vous  affez  crue]  pour  nous  voir 
5>  mourir  ?  ou  pourriez -vous  fouflrir  ,  qu'en  nous  livrant 
j>  au  Roi ,  nous  couruflions  au-devant  des  fupplices  »  ? 
Le  Duc  Aymon  ne  put  rélîfter  plus  long-temps  :  \m 
torrent  de  larmes  s'échappa  ce  fes  yeux  j  il  emorafTa 
Renaud  >  le  fit  entrer  dans  fon  Pavillon  ,  ëc  lui  dit  d'y 
prendre  tous  les  vivres  qu'il  y  trouveroit  ,  ne  voulant 
pas  les  lui  xionner  lui  même  ,  pour  ne  pas  violer  le 
ferment  qifil  avoir  fait  au  Roi.  Renaud  prefia  les 
genoux  de  fon  père.,  prit  tout  ce  qu'il  trouva  de  en 
chargea  Bayard  qui  porroient  autant  que  deux  chevaux 
auroient  pu  fiire.  Le  lendemain  le  Duc  Aymon  ht 
ralfembler  dans  le  camp  des  viandes  &  du  pain  ,  &• 
les  lança  aulieu  de  pierres  ,  par  le  moyen  des  cata- 
pultes dont  il  avoit  le  commandement.  Renaud  affem- 
bla  fa  famille  ,  ôc  leur  expliqua  par  quel  nx)yen  ce- 
i^cours  leur  étoit  venu. 

Charlemagne  fut  bientôt  informé ,  par  Pinabel  ,  ds- 
h  mai/iere  d'ont  lé  Duc  Aymon  avoir  fait  paifer  des 
vivres  à  fes  enfuis.  IMui  en  fit  un  crime,  Ôc  le  me- 
caca  de   le   punir   comme    traître    «*  Sire  ,     lui   iic 

M  ii) 
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a>  Aymon  ,  je  n'ai  que  trop  long-remps  étouffé  les 
3î  cris  de  la  nature  ,  &  c'eft  le  feul  crinae  que  je  me 
3>  reproche.  J'ai  banni  mes  enfans  de  la  maifon  pater- 
55  nelle  ,  parce  que  vous  vous  èces  déclaré  leur  ennemi  ; 
5»  mais  5  Sire  ,  ni  la  crainte  de  vous  déplaire  ,  ni 
»  mon  obéifTance  aveugle ,  ni  l'envie  de  mériter  les 
3>  bonnes  griices  de  mon  Roi  ,  n'ont  pu  les  bannir  de 
3î  mon  cœur  ;  je  gémis  de  leurs  maux  ,  <Sc  je  les  fou- 
«  lagerai  tant  que  je  pourrai  ,  dut  votre  colère  épui- 
>j  fer  mon  fang  dans  l'horreur  des  fupplices.  Le  plus 
>3  cruel  de  tous  ell  au  fond  de  mon  cœur ,  c'effc  la 
j5  honte  &  le  remords  H'avoir  été  fi  long-temps  injufte 
»  Se  cruel  envers  des  enfans  ,  qui  ,  malgré  ma  con- 
5>  duite  5  ont  toujours  eu  pour  moi  le  même  amour 
jj  Se  le  même  rc(pe6l.  Vous  voulez  les  faire^périr , 
3>  Ôc  vous  exiges ,  Sire  ,  qu'un  père  enfonce  le  poi- 
3j  çnard  dans  leur  fein  1  ouand  ils  auroient  mérité  le 
j>  fort  que  vous  leur  deftinez  ,  un  père  qui  fe  ren- 
3>  droit  complice  de  leur  honte  ,  feroit  juftement  re- 
»  gardé  comme  un  monftre.  Eh  î  de  quel  œil  voudriez- 
»  vous  qu'on  me  vît ,  moi  ,  qui  aurois  été  le  corn- 
3>  plice  de  la  mort  de  quatre  enfans ,  les  plus  braves  , 
M  les  plus  vertueux  Chevaliers  qu'il  y  ait  au  monde  ? 
»  Ah  !  Sire  5  ne  l'efpéuez  jamais  ». 

Le  Duc  Naimes  ,  qui  voyoit  le  courroux  du  Roi 
s'enflammer,  interrompit  le  Duc  Aymon  :  ««  C'eft  trop 
33  long-temps  ,  Sire,  dit-il,  avoir  retenu  Aymon  auprès 
39  de  vous.  Le  facrificc  qu'il  vous  fit  en  fe  fcparant  de 
33  fes  enfans ,  auroir  fum  au  Souverain  le  plus  abfolu. 
33  Un  defpote  penfe  qu'il  peut  difpofer  de  la  fortune 
33  ôc  de  la  vie  de  fes  Sujets  ;  mais  il  y  en  a  peu  , 
33  qui    exigent   qu'à    leur  ordre    fuprème ,    on    immole 

33  les  droits  de  la  nature.   Renvoyez  le  Duc  Aymon  ,  <?c 

34  traitez-le   plutôt  comme   {qs  eiîfans ,  que   de    vouloir 
33   qu'il  en  foit  le  bourreau  jj. 

Le  Roi  fuivit  le  confeil  de  Naimes ,  Se  en  fe  retirant  > 
ce  père  infortuné  ,  demanda  pardon  aux  Barons  <^  aux 
Pairs  5  de  la  foibleiîe  qu'il  avoir  montrée  jufqu'à  ce 
jour  ,  Se  leur  recommanda  fes  enfms, 

Cependant  Charlemagne  ,  qui  craignit ,  qu'à  Texemplo 
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d'Aymon,  on  ne  fe  fervîc  de  la  carapuire  pour  fournir 
des  vivres  aux  afiicgcs  ,  ordonna  de  les  détruire  ,  Se 
bientôt  la  faim  fe  ïit  fentir  dans  Montauban  avec  la 
mcme  fureur.  La  famille  d'Aymon  fe  trouva  réduite 
aux  mêmes  extrémités ,  &  la  mort  de  Bayard  fur  en- 
core demandée.  Renaud  s'y  étoit  déterminé  j  mais  au 
moment  d'exécuter  fon  projet ,  Charlemagne ,  impatient 
que  les  alîicgés  ne  forçaient  point  les  fils  d'Aymon  à 
fe  rendre  ,  crut  qu'en  donnant  un  affaut  a  la  Ville  ,  il 
s'en  rendroit  aifément  le  maître.  Il  (ît  porter  au  pied 
des  murs  ,  des  échelles  ,  des  tours  roulantes  ,  ôc  fit 
marcher  l'élite  de  larmée,  mais  comme  fi  le  défefpoir 
ou  plutôt  l'efpérance  de  trouver  fur  les  remparts  une 
mort  qui  terminât  leurs  fouffrances  en  les  couvrant  de 
gloire  eût  ranimé  leurs  forces  ,  les  Gafcons  firent  pleu- 
voir fur  les  aiîiégeans ,  une  fi  grande  quantité  de  pierres 
^  de  feux  qu'ils  les  contraignirent  de  ic  retirer. 
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CHAPITRE    XVII  L 

Les  fils  d'y^ymon  abandonnent  Montauhan  _,  ils  tn  far- 
tent fecrétement  avec  les  hahltans.  Ils  Je  retirent  à 
Dordogne.  Secours  qu'ils  trouvent  dans  leur  route. 
Etat  où  Charlemagne  trouve  Montauban»  Il  veut 
affliger  Dordogne  :  Renaud  le  prévient.  Bataille  fan- 
glante.  Le  Duc  Richard  de  Normandie  prijonnier  de. 
Renaud  ;  fagc  conjcil  de  Roland  ;  fermeté  du  Duc, 
Mort  du  Roi  dJ Aquitaine, 

f\  u  moment'  où  Renaud  n'avoit  plus  de  refTources 
pour  fauver  fes  enfans  _,  fa  femme  ,  fes  frères  <Sc  Bayard  ^ 
au  moment  ou  ils  avoient  projeté  de  s'enfermer  dans  la- 
citadelle  &  d'y  mettre  le  feu,  en  laiifant  aux  habitans 
le  liberté  de  fe  rendre  ,  \m  vieillard  fe  préfente  à  R.e- 
naud  ^<  lui  dit  :  «  Motifeigneur  ,  je  vois  qu'il  eft  im- 
»  poflible  de  fauver  cette  maliieureufe  Vilic  :  tant  que 
w  j'ai  vu  la  plus  petite  lueur  d'efpérance  ,  j'ai  garde: 
»  mon  fecret ,  mais  le  moment  eft  venu  d'abandonnés: 

M  k 
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j)  Montauban Refpectable    vieillard,   lui  dit  Re- 

3>  naud  ,  que  venez-vous  me  propofer  ?  Qhoi  !  ces  géyé- 
35  reux  habicans  ont  mieux  aimé  foufFrir  les  horreurs  de 
»  la  faim  &  une  mort   cruelle  ,  que  de  fe   rendre  ,   Se 
jî  vous    voudriez    .  .  .    Non ,    Monfeigneur  j    reprit    le 
9>  vieillard  ,  il  ne  faut  pas  fe  livrer  à  Charlemagne .... 
3î  Ah  !  je    t'entends  ,    eh   bien  !  charge-toi   de  l'exécLi- 
35.  tion  :  vas  ^  ordonne  ,  donne  des  torches  à  tout  ce  qui 
33  relie,  d'habicans  ,  fais  porter  de   la  paille  dans  routes 
33  les    maifons  ,  &  que  chacune    ferve   de  bûcher  à   fa 
33  famille.    N'eft-ce  pas- là   le  confeil  que  tu   viens  me 
83  donner  ?  il  eft  cruel  ;  mais  il  e(i  d'un  citoyen  géné- 
33  reux ,    Se    je    t'en    remercie.    Sans    doute  ,    reprit   le 
>3  vieillard  ,  je  préfcrerois  ce  parti  à  celui  de  me  rendre; 
33  mais  je  viens  vous  en  ofirir  un  plus  douîi.  Nous  pou- 
33  vons  fortir  de  Montauban  fans  que  le  Roi  puilTe  Tem- 
33  pêcher.    Votre    Château   eft  conilruit  fur  les    ruines 
33   d'une    ancienne    citadelle  ,    dont    le  Seigneur   fut   un 
>3  homme  très-habile  dans  toutes  les  rufes  de  guerre  ; 
33  au-delîous    d'une  des   tourelles    du  rempart  ,    un  ca- 
33  veau  communique  à  un  fouterrain ,  qui  conduit  jufqu'aii 
33  bois  de  la  Serpente  y  mais  l'ouverture  du  caveau  eft  lî 
33  artiftement  fermée  ,   que    perfonne  ne    la  connoît  Se 
33  ne  peut  même  la  foupçonner  ;  ce  font  les  mcmes  bri- 
33  ques  Se  la  même  terre  du  rempart ,  Se  f\  je  ne  fa- 
33  vois    par    moi-même    l'endroit     qu^il    faut    creuler  > 
33  quand   même   je  ferois  prévenu  qu'il  y  a  une  ouver- 
ts ture  ,  je  la  chercherois  envam.j3. 

Le  vieillard  qui  avoir  amené  des.  ouvriers  ,  y  conduifit 
Renaud  ,  Se  lui  montra  les  briques  Se  la  terre  qui  maf- 
quoient  l'ouverture  ;  qu^nd  la  terre  fut  ôtée  ,  on  trouva 
le  caveau  ,  Se  enfuite  le  fouterrain.  Renaud  afiembla 
tous  les  habitans  ,  leur  donna  des  torches  Se  du  feu  ; 
il  fit  prendre  aux  plus  robuftes  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux  dans  Montauban  ,  Se  les  conduifit  à  la  caverne  y 
les  torches  les  éclairèrent.  Alard  Se  Guichard  marchoient 
à  la  tête.  Richard  Se  Renaud  fermoienr  la  marche,  lis 
avoient  dé  a  fait  une  partie  du  chemin  ,  lorfqae  Renaud 
fe  reiïouvint  qu'ils  avoient  lailTé  le  Roi  Yon  ,  qui  étok 
malade.  <<  Continuez  votre  marche  ^  di;-il  ^  a  Richard  j  je 
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»  vais  chercher  le  Roi  d'Aquitaine  :  il  mourroit  de  faim , 
ï>  ou  tomberoir  peut-être  entre  les  mains  de  Charlema- 
»  <yne  ,  ôc  je  ne  veux  point  avoir  fa  mort  à  me  repro- 
j:>  cher.  Ah  !  mon  frère  ,  répondit  Richard  ,  le  traître 
îj  n'a  que  trop  vécu  :  ne  nous  caufe-t-il  pas  alTèz  de 
j»  maux  ?  Mon  frère ,  reprit  Renaud  ,  il  eft  coupable  ôc 
»  malheureux;  &  l'état  déplorable  où  nous  fommes  ne 
j>  doit-il  pas  feul  nous  infpirer  de  la  pitié  pour  ceux 
s>  qui  fouffrent  ?  A  quoi  ferviroient  les  revers  S'ils  ne 
j>  nous  rendoient  pas  meilleurs  n  ?  En  difant  ces  mots, 
il  partit  pour  aller  chercher  le  Roi,  ôc  recommanda  à 
Richard  de  veiller  fur  la  troupe.  Il  ne  tarda  pas  à  ra- 
mener Yon  5  qu'il  avoic  fait  monter  en  croupe  fur 
Bayard. 

Au  point  du  |our  ils  trouvèrent  l'infue  de  la  caverne  , 
'  ôc  le  vieillard  leur  fit  reconnoître  l'endroit  du  bois  de 
la  Serpente  où  ils  étoient.  Renaud  fe  re(Touvint  qu'il 
n'étoit  pas  éloigné  de  l'hermitage  d'Arfene  ,  vieux  foli- 
taire  ,  autrefois  Chevalier ,  qu'il  avoir  vu  chez  le  Duc 
Aymon  ,  fon  père  ;  il  avoir  quitté  le  monde  ôc  la  Cour 
à  l'occafion  de  quelqu'injuftice  qu'il  avoit  eifuyce.  Renaud 
demanda  à  fes  frères  s'ils  ne  jugeoient  pas  a  propos 
d'aller  le  voir  en  attendant  la  nuit  ,  pour  ne  pas  entrer 
de  jour  cà  Dordogne.  Ils  y  confentireiit  ;  mais  ils  hirent 
arrêtés  par  un  fpedlacle  qui  leur  arracha  des  larmes. 
Leur  troupe  ,  en  voyant  de  l'herbe  fraîche  ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  la  brouter  ôc  de  s'écarter  dans  le  bois.  Re- 
naud eut  bien  de  la  peine  à  les  ralfembler  -,  il  repré- 
fenta  à  ces  infortunés  combien  il  étoit  dangereux  de  fe 
féparer,  ôc  les  alfura  que  bientôt  iU  auroient  de  quoi 
mano;er. 

Lorfque  le  bon  hermite  reconnut  Renaud  ,  il  courut 
l'embrafler  ;  malgré  la  maigreur  d'Yolande,  Arfene  fut 
frappé  de  fa  beauté  ;  il  leur  fit  à  tous  l'accueil  le  plus 
oracieux.  Renaud  lui  raconta  en  peu  de  mots  l'excès  de 
leur  mifere  :  Arfene  eut  bien  voulu  appaifer  la  faim 
de  toute  la  troupe  j  mais  fes  provifions  n'étoient  pas 
fulïîfanres.  Il  dit  aux  uns  d'aller  cueillir  les  herbes  qu'il 
leur,  indiqua  j  aux  autres  d'arracher  dQS  racines  j  il  prit 
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tout  ce  qu'il  y  avoir  de  légumes  dans  fou  jardin  :  il  vit 
des  Bergers  fur  une  hauteur  qui  conduifoient  des  mou-' 
tons  5  il  envoya  Richard  en  acheter  dix.  Tandis  que  les 
uns  les  tuoient  ôc  les  écorchoient  ,  les  autres  faifoient 
des  broches  avec  des  bâtons  de  faules  ôc  de  noifettes  y 
d'autres  formoient  des  trous  dans  la  terre  ôc  y  allumoienc 
du  feu  ;  Arfene  nettoya  les  herbes  Se  les  racines  ,  ôc 
les  fit  cuire  comme  il  put  dans  les  cafques  des  Cavaliers; 
car  5  pour  toute  batterie  de  cuifine  ,  il  n*avoit  qu'une 
petite  marmite  de  fer.  Quand  tout  fut  prêt ,  le  bon  her- 
mite  leur  défendit  de  fe  fervir  eux-mêmes.  «  La  faim 
55  que  vous  avez  foufferte  ,  leur  dit-il ,  vous  feroic 
55  manger  avec  trop  d'avidité  ,  &  trop  d'alimens  fur- 
55  chargeroit  vos  eftomacs  affoiblis  ;  il  commença  par 
leur  faire  prendre  des  alimens  liquides  ôc  humectans  y 
il  leur  diftribua  les  viandes  en  petite  quantité;  il  les 
conduilit  fi  bien  que  perfonne  ne  fat  incommode. 

Les  fils  d'ikymon  ,  Yolande  ôc  fes  fils ,  ôc  le  Roi 
cl'Aquitaine  ,  après  avoir  fervi  la  troupe  ,  paiferent  le 
refte  de  la  journée  avec  THermite  ,  lui  racontant  leurs 
aventures  ôc  les  maux  qu'ils  avoient  foufferts  pendant  le 
blocus  de  Montauban  ,  ôc  donnant  des  larmes  ameres 
^  à  ceux  que  la  faim  avoir  enlevés  ;  quand  la  TiUit  fut 
PP  venue  ,  ils  prirent  congé  d' Arfene  ôc  fe  remirent  en 
marche  :  Renaud  avoit  eu  la  précaution  d'envoyer  Ri- 
chard avec  un  détachement  annoncer  fon  arrivée.  Arfene 
lui  avoit  procuré  un  cheval.  Dès  que  les  habitans  de 
Dordogne  eurent  appris  que  Renaud  arrivoit ,  ils  for- 
rirent  tous ,  ôc  vinrent  a  une  lieue  au-devant  de  lui  ,, 
ôc  le  ccnduifirent  à  la  forterefie.  Le  refte  de  la  nuit , 
qui  étoit  déjà  avancée  ,  fe  pafia  en  réjouifiances  ,  ôc  le 
lendemain  Renaud  reçut  la  foi  ôc  hommage  de  tous  les: 
Barons  Ôc  Chevaliers  du  pays. 

Huit  jours  s'étoienr  paffés  ,fans  que  Charl'emagne  eut 
vu  paroîtrc  perfonne  fur  les  murs  de  Montauban.  îl  fie 
^  le  tour  des  remparts  j  Ôc  rien  n'y  paroiiloit.  Il  affembla 
fes  Pairs  ,  Ôc  leur  dit  que  fans  doute  les  aiîiégér,  avoient 
mieux  aimé  périr  tous  de  faim  que  de  fe  rendre;  qu'il 
falloit  s'en  aflurer  ^  ôc  ordouna  >  pour  le  lendemain  ^  lui 
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a(Taiît  général  y  il  marcha  à  la  tère  des  troupes  ,  on  battit 
les  murs  j  êc  perfonne  ne  les  détendit.  Alors  on  ne 
douta  plus  que  la  mort  n'eut  tout  moiiïbnné.  On  drefïa 
l'échelle  la  plus  haute  contre  le  mur  ,  êc  Roland  monta 
le  premier  ;  il  fut  fuivi  d'Ogcr  ,  d'Olivier  &  de  Naimes. 
Ils  ne  virent  par-tout  qu'une  folitude  :  aucune  efpece 
d'animaiLx  ne  la  vivifioit ,  tous  avoient  fervi  de  pâture 
aux  aHiégés  :  une  odeur  infede  qui  s'exhaîoit  des  fofîes 
remplies  de  cadavres  ;  un  (ilence  que  le  cri  du  plus  petit 
infecte  n'inrerrompoit  point  ,  imprimoient  aux  Cheva- 
liers une  terreur  involontaire  :  ils  entrèrent  dans  quel- 
ques maifons  &  trouvèrent  les  relies  infedts  de  mem- 
bres humains  s.  demi-cuits  ,  qui  paroifîoient  avoir  été 
dévorés  ^  ils  détournèrent  leurs  regards  de  cet  horrible 
fpectacle  ,  Se  fe  hâtèrent  d'aller  ouvrir  les  portes  au  Roi  : 
Il  fit  chercher  par-tout  les  reftes  des  lîls  d'Aymon  ,  car 
il  ne  doutcit  plus  qu'ils  n'eulTènt  péri. 

Renaud  fut  averti  que  Charles  étoit  dans  Montauban^ 
il  vouloir  l'aller  ailîéger  d  fon  tour ,  &  comme  le  Roi 
croyoit  n'avoir  plus  d'ennemis ,  &  ciu'il  fe-  livroit  a  une 
fécurité  dangereufe  ,  Pvenaud  eut  pu  le  furprendie  ;  mais 
Yolande  s'oppofa  a  fon  projet.  Ce  fut  fans  doute  une 
grande  faute  dans  un  guerrier  tel  que  Renaud  ;  mais 
Yolande  lui  rappela  qu'il  avoir  juré  de  fe  défendre  contre 
Charlemagne  Ôc  de  ne  l'attaquer  jamais. 

Cependant  Pinabel  ,  à  force  de  fouiller  ,  trouva 
l'ouverture  du  fouterrain  -,  il  alla  faire  fon  rapport  à 
Charles ,  ôc  ajouta  que  Maugis  leur  avoir  ouvert  cette 
route  voifine  des  enfers.  Naimes  s'y  tranfporta  Se  dit  au 
Courtifan  :  «<  Ta  méchanceté  te  fait  toujours  trouver  des 
3>  raifons  de  blâmer  les  abfens.  Ne  vois-tu  pas  que  cette 
»  caverne  eft  creufée  depuis  des  ficelés  ,  &  qu'on  n'a 
j>  fait  que  la  déboucher  ?  Tant  mieux  ,  reprit  Pinabel , 
j>  il  fera  plus  aifé  d  on  trouver  l'iluie  ;  car  ,  fi  c'eut 
3>  été  l'ouvrage  de  Maugis ,  je  n'aurois  confeillc  â  per- 
y>  lonne  de  s'y  engager  >?.  11  confeilla  a  Charlemagne  "^ 
d'y  faire  entrer  quelques  Archers  intrépides.  Naimes , 
qui  hailfoit  Pinabel ,  lui  dit  qu'il  ne  connoifloit  perfonne 
4ms  l'arnice  plus  propre  que  lui  d  une  telle  entreprife. 
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Pinabel  n'ofa  refufer  j  il  fit  allumer  quantité  de  torches , 
prit  avec  lui  une  cinquantaine  d'Archers  ,  &  n'entra 
qu'en  tremblant  ^  a  peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il 
retourna  tout  effrayé  :  il  rapporta  ,  qu'il  étoit  impoiîible 
d'aller  plus  avant ,  que  l'air  intercepté  empèchoit  de  ref- 
pirer.  Roland  éclata  de  rire  en  voyant  la  frayeur  de  Pi- 
nabel y  il  lui  arracha  la  torche  de  la  main  &  ne  fe  fit 
fuivre  que  de  fon  Ecuyer  y  il  avança  fans  obftacle  ôc  fe 
trouva  enfin  dans  un  bois  qu'il  ne  reconnut  point  ;  il 
revint  par  la  même  route ,  fît  fan  rapport  à  Charlema- 
gne  &  l'affura  que  Renaud  s'étoit  iauvé  par  cette  ca- 
verne 3  ôc  qu'il  avoir  reconnu  les  pieds  de  Bayard  im- 
primés dan-s  le  fable  :  fur  ces  indices ,  le  Roi  envoya  de- 
tous  côtés  pour  favoir  où  Renaud  pouvoir  s'être  retiré  ^ 
il  logea  fon  armée  à  Montauban  ,  ôc  les  Pairs  fe  féli- 
citèrent en  fecret  de  la  fuite  des  fils  d'Aymon. 

Enfin  un  des  Efpions  que  Charlemagne  avoit  envoyés 
à  la  découverte  des  fils  d'Aynion  ,  lui  rapporta  qu'il  les 
avoit  vus  à  Dordogne ,  qu'ails  y  avoient  une  Cour  bril- 
lante ,  qu'ils  répandoient ,  fur  les  compagnons  de  leurs 
difgrâces  ,  les  bienfaits  à  pleines  mains  ,  qu'il  ne  conce- 
voir pas  où  ils  ppuvoient  avoir  pris  un  fi  riche  tréfor  , 
ôc  qu'ils  avoient  déjà  raiïemblé  une  armée  formidable^ 

Le  Roi ,  iirité  par  fes  mauvais  fuccès  ^  jura  d'aller 
afiiéger  Dordogne  ;  il  fit  fonner  les  trompettes  afin  que 
chacun  s'armât ,  ôc  quand  le  camp  fut  levé  ôc  que  tout 
fut  prêt ,  il  fit  fonner  la  marche  \  ils  arrivèrent  en  deux' 
jours  à  Montorgueil  ,  d'où  Ton  apperçoit  les  clochers -de 
Dordogne.  L'armée  y  coucha  cette  nuit ,  ôc  ,  dès  le 
point  du  jour  ,  Renaud  vit  les  premières  troupes  s'avan- 
cer ;  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  lailfer  alîicger  comme 
à  Montauban  ;  mais  d'attaquer  le  premier  ^  il  fait  fonner 
le  cor  5  tout  s'arme  ,  on  fort  de  la  Ville  en  bon  ordre-. 
Renaud  fait  fentir  à  fon  armés  ,  qu'elle  avoir  non-feu- 
lement à  fe  venger  des  maux  qu'ils  avoient  eïTuyés  à- 
Montauban  ,  mais  à  fatisfai'/e  la  vengeance  de  leurs 
concitoyens ,  de  leurs  parens  ,  de  leurs  amis. 

Charlemagne  fut  furpris  de  voir  les  fils  d'Aymon  a 
la  te  ce    d'une  fi  brillante  armée.  Lorfq^iie  Renaud  fut  à 
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portcfe  5  il  dit  a  Richard  ,  qui  vouloir  tomber  fur  l'avant- 
garde  ,  de  fufpendre  un  moment  ,  parce  qu'il  vouloic 
parler  encore  au  Roi  ,  ôc  lui  demander  la  paix.  Richard 
elîaya  vainement  de  l'en  empêcher.  RenauJd  s'approcha 
de  Charlemagne  ,  Se  s'inclinant  devais  lui  :  «  Sire ,  lui 
M  dit-il  ,  tout  ce  que  nous  venons  de  foufFrir  devroit 
3>  vous  avoir  appaifé  ;  je  viens  encore  vous  fupplier  de 
»  nous  accorder  la  paix  >•. 

Le  Roi  5  plus  irrité  que  jamais ,  rejeta  fa  prière  avec 
mépris ,  ôc  ordonna  à  fes  gens  de  tomber  fur  lui.  Re- 
naud j  plus  indigné  encore  ,  pouiTe  Bayard  ,  fond  fur 
un  Chevalier  trop  prompt  à  obéir  aux  ordres  du  Roi , 
le  frappe  dans  la  poitrine  ôc  le  fait  tomber  aux  pieds 
de  Charles  ,  où  il  expire. 

Charles  excitoit  {qs  troupes  du  gefte  6c  de  la  voix. 
Naimes  ,  en  prenant  l'Oriflamme  ,  lui  dit  qu'il  devroic 
accorder  la  paix  a  Renaud  ,  puifqu'il  la  lui  demandoit 
encore  après  tant  de  fujets  de  relfentiment.  <«  Naimes  , 
j>  lui  répondit  le  Roi  d'un  ton  févere  ,  quand  j'afl^m- 
3>  blerai  mes  Pairs ,  de  que  je  vous  demanderai  des  con- 
j>  feils  5  je  vous  permettrai  de  m'en  donner  ;  ici  votre 
3î  devoir  eft  de  porter  mon  Oriflamme  d'une  main , 
j>  &  de  l'autre  de  frapper  far  mes  ennemis  «. 

Renaud  ,  voyant  l'Oriflamme  ,  fe  jeta  dans  la  mclée  , 
renverfa  un  Cavalier  en  paflant ,  &  en  abattit  quatre 
Je  fa  lance  qui  fe  brifa.  Comme  il  faiflflbit  fon  épce  , 
un  Chevaher  s'approcha  pour  le  prendre  en  défaut  ; 
mais  d'un  revers  Renaud  fracafle  fon  cafque  Ôc  lui  fend 
la  tête  jufqu'aux  dents  ;  alors  il  crie  Dordogne  ;  rallie 
(ç^s  gens  &  leur  promet  le  gain  de  la  bataille. 

A  la  voix  de  Renaud  fes  frères  fe  mirent  à  frapper 
fur  les  ennemis  ;  chacun  en  abattoir  de  fon  côté  ,  puis 
fe  joignant  tous  les  quatre  ,  ils  réunirent  leurs  forces  , 
&c  la  mort  voloit  autour  d'eux.  Des  efcadrons  entiers 
venoient  les  choquer  &  difparoiflbient  pour  ne  fe  rallier 
jamais  :  Charlemagne  attaqua  la  troupe  de  Renaud  ,  &: 
tua  plufieurs  Cavaliers  de  fa  main  &  la  troupe  fe  bat.- 
'toit  en  retraite  ;  alors  Renaud  quitta  fes  frères  ,  vint 
à  fon  fecoiirs ,   la  ranima  par  fa  préfence ,  &:  Charls- 
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maorne  fut  fur  le  point  d*ctre  entouré  ;  mp.is  Roland  le 
tira  d'embarras.  Ch;ules  ordonna  à  fes  Pairs  de  £iire 
fonner  la  retraire  >  il  convenoit  que  jamais  Renaud  ne 
lai  avoit  paru  lî  grand  »5c  Ci  terrible  ^  qu'il  y  avoir  peu 
de  héros  qui  pullcnt  lui  ccre  compares  ,  &:  que  fes 
frères  avoient  tait  des  prodiges.  L'imprelHon  que  cetce 
journée  avoit  faite  fut  forf  efprit  y  relia  Ions;- temps 
gravée.  Richard  de  Normandie  voulut  veni^er  l'hon- 
neur des  François  ;  il  harcela  Renaud  dans  fa  retraite 
jufqu'aux  portes  de  Dordogne.  Renaud  ne  fe  laiiîà 
jamais  entamer  ;  il  fe  battit  toujours  ,  <5c  les  troupes 
avançoient  ,  proté<îées  par  leur  arrière- garde  qui  f^i- 
foit  face  à  Tennemi.  Renaud  ,  {fret  a  entrer  ,  fait  filer 
les  premières  bandes  ,  en  fuite  ,  foiiant  femblant  de 
craindre  <5c  de  fuir  ,  il  entre  avec  précipitation  ;  l'im- 
prudent Duc  de  Normandie  le  fuit  jufques  dans  la 
Ville  ,  Renaud  avoit  £iit  rans^er  de  droite  <Sc  de  î^au- 
che  5  le  long  des  murs  ^  en  dedans  ,  trois  cents  hom- 
mes d'armes.  Lorfque  Richard  de  Normandie  fe  fut 
enî^agé  dans  la  Ville,  Renaud  fait  mafquer  la  porte 
par  fes  trois  cents  hon-smes ,  de  fait  prifonnier  Richard 
avec  une  centaine  de  François  ,  qui  tentèrent  vainement 
de  fe  taire  jour. 

Charlemagne  ,  inftrnit  de  la  prife  de  Richard  de 
Normandie  ,  l'un  des  douze  Pairs  ,  réfohit  le  liège  de 
Dordogne.  «  Sire  ,  lui  dit  Roland  ,  vous  fivez  que 
îï  Renaud  n'a  pas  eu  d'ennemis  plus  redoutables  que 
M  moi;  mais  aujourd'hui  je  prendrai  fa  défenfe  auprès 
ii  de  vous.  Il  va  quinze  ans  que  vous  fûtes  la 
3>  guerre  la  plus  fanglante  aux  fils  d'Aymon  ,  <Sc  tou- 
j>  jours  perfécutés  ,  ils  font  toujours  vainqueurs  ;  le 
»  ciel  femble  s'ctre  déclaré  pour  eux.  Voila  donc  Ri- 
«  chard  de  Normandie  prifonnier  de  Renaud  ;  il  n'a 
3>  pas  tenu  à  vous  que  Renaud  6c  Richard  n'aient  péri 
3j  par  le  fupplice  des  traîtres  ;  vous  avez  dit ,  a  la  hce 
>»  de  l'univers ,  que  li  jamais  eux  ou  Renaud  étoit  ea 
»  votre  pouvoir  ,  c'étoit  le  fort  que  vous  leur  defti- 
3>  niez.  Sire  ,  c'étoit  nous  expofer  a  la  même  infamie  ; 
î>  car  enfin  ,  le   droit  de  la  guerre  permet  à   Renaud 
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»  d'ufer  de  rcprcfailie  envers  le  Duc  de  Normandie  , 
3>  &  il  n'y  aucun  de  vo»  Pairs  qui  n'eut  pu  toiçber 
»  dans  le  piège  où  le  Duc  eft  tombé.  Vous  avez  ré- 
j>  duit  la  cruerre  à  ce  point  ,  qu'elle  ne  biffe  au  plus 
3j  brave  homme  que  ralcernarive  de  la  victoire  ou  d'une 
3j  mort  honteufe  ^  ainll  l'honneur  ou  la  honte  de  vos 
3>  guerriers  ne  dépend  plus  que  des  caprices  de  la  for- 
3>  tune  j  en  quoi ,  certes ,  vous  entendez  mal  vos  inté- 
s>  rets  ;  car  fi  le  Duc  périt  d'une  mort  ignominieufe , 
î>  la  honte  en  rejaillira  fur  vous  &  fur  vos  Etats. 
»  Richard  a  de  puilFans  amis  qui  s'armeront  pour  le 
»  venger.  Sire  ,  fî  vous  voulez  en  croire  un  ferviteur 
«  fidèle  ,  qui  n'a  d'autre  mtérêt  que  votre  gloire  , 
55  faififlèz  loccafion  de  la  prife  de  Richard  de  Norman- 
>•  die  pour  faire  la  paix.  Envoyés  a  Renaud  deux  Che- 
5>  valiers  pour  le  réclamer  ;  Renaud  ne  manquera  point 
3j  de  mettre  la  paix  pour  condition  de  la  liberté  du 
»  Duc ,  &  en  l'acceptant  ,  vous  paroitrez  faire  ce  fa- 
j5  orifice  à  Richard  èc  à  vos  Pairs  qui  vous  en  feront 
î>   plus  inviolablement  attachés  ». 

«  Efl-ce  là  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire  ?  ré- 
j3  pondit  CharJemagne.  Certes  ,  j'aime  à  voir  Roland 
j3  qui  prétend  marcher  fur  les  traces  d'Achille  ,  em- 
5j  prunter  le  langage  du  prudent  Ulylle  ;  mais  UlylTe 
3>  eut  mieux  connu  le  caradtere  de  Renaud  ;  il  eut  fa 
n  que  Pvenaud  aimeroit  mieux  périr  que  d'abufer  des 
>•  droits  qu'il  a  fur  fon  prifonnier  ;  ainfi  UlyiTe  n*au- 
j>  roit  point  employé  pour  me  féduire  le  frivole  motif 
î>  de  la  crainte  de  la-  mort  du  Duc  Richard.  Eh  ! 
3>  quoi ,  Sire ,  reprit  Roland  ,  c'efl  donc  parce  que  vous 
j>  connoilfez  la  courtoifie  de  Renaud  ,  que  vous  ne 
j>  craignez  point  de  le  perfécuter  ,  ôc  ce  qui ,  pour  les 
s»  autres ,  efl  une  raifon  d'aimer  &  d'eftimer  ,  efl 
35  pour  vous  une  raifon  de  haïr  &c  de  tyrannifer, 
55  C'eft ,  parce  que  vous  favez  qu  il  porte  la  générofité 
53  jufqu'à  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  que  vous  lui 
Jk  faites  tout  le  mal  que  vous  pouvez.  En  vérité,  Sirç, 
9»  c'efl  une  manière  de  forcer  vos  Sujets  à  fe  tenir  en 
»>  garde  contre  la  borné  de  leuf  cœur,  a  laquelle  je 
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j>  n'aiirols  jamais  penfc.  O  Rois  ,  tel  eft  donc  TiTTagS 
î>  que  vous  faites  de  vorie.  pouvoir  î  vous  ménageriez 
3>  des  Peuples  mutins  &  prompts  a  fe  révolter  ,  & 
»  vous  appcfantilTez  la  verge  de  l'autorité  fur  des  Su- 
j>  jets  doux  Ôc  fidèles  ,  parce  que  vous  favez  que 
a  l'honneur  leur  fait  un  devoir  de  l'obéiffance  Ôc  de  la 
5>  fou  mil  il  on  ?>  ! 

Après  que  Renaud  eut  tout  difpofé  pour  la  garde  6c 
la  sûreté  de  la  Ville  &  de  la  citadelle  ,  il  fit  venir. 
Richard  de  Normandie.  ^«  Richard  ,  lui  dit-il  ,  vous 
3>  favez  combien  Charles  me  hait  ;  vous  favez  que  fon 
j>  deiïèin  eft  de  nous  faire  prifonniers  ,  pour  nous  li- 
3>  vrer  au  fupplice  des  fcéléracs  ^  cependant  [qs  Pairs 
3î  fervent  fes  injuftes  fureurs  j  quel  eft  leur  but  , 
>î  n'eft-ce  pas  de  nous  livrer  encre  les  mains  ?  N'étoit-ce 
3>  pas  votre  intention  ,  lorfque  votre  imprudence  vous 
3>  a  conduit  dans  ces  murs  ?  Le  Duc  Richard  fut 
>»  obligé  d'en  convenir.  Vous  ëc  les  autres  Pairs  ,  con- 
3>  tinua  Renaud ,  êtes  donc  les  complices  de  Finjuftice 
»  de  Charles.  Complices  ?  reprit  Richard  ,  des  Sujets 
»  fidèles  obéifTent ,  fervent  les  pallions  de  leur  maî- 
3>  tre  5  fans  ctre  obligés  de  difcuter  fes  raifons.  Richard  , 
33  je  pardonnerois  cette  défaite  à  un  foldat  mercenaire  , 
3>  au  Peuple  ;  mais  vous ,  Pair  du  Roi  de  France  , 
»  un  des  Chefs  de  la  nation  ,  obligé  de  balancer  avec 
«  lui  5  la  juftice  ou  l'injuftice  de  (qs  adions  ,  d'éclairer 
33  fon  autorité  ,  je  n'avance  rien  de  trop  ,  quand  je 
>3  dis  que  ,  foutenant  fes  prétentions  >  dont  l'injuftice 
3»  vous  eft  connue  ,  vous  êtes  fon  complice.  Je  le  fe- 
33  rois  fans  doute  ,  reprit  le  Duc  ,  fi  y  pouvant  l'em- 
33  pêcher  ,  je  ne  le  faifois  pas.  Richard  ,  lui  dit  Re- 
33  naud  j  il  n'y  aiiroit  jamais  eu  de  tyrans  ,  s'ils 
33  n'èufient  jamais  trouvé  des  miniftres  de  leurs  cruau- 
>3  tés.  Vous  partagez  donc  avec  lui  une  injuftice  re- 
33  connue  ?  Se  puifque  Charles ,  aimant  mieux  me 
9)  faire  une  guerre  qui  me  rend  fon  égal  ik  qui  me  donne 
33  les  mêmes  privilèges  qu'à  lui  ,  que  de  m'accordj^r 
y>  une  paix  que  je  lui  ai  fi  fouvent  6c  Ci  honnêtement 
«  demandée ,  me  laifîe  le   pouvoir  de   le    combatue.  ^ 

'dû 
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i>  de  k  faire  prifonnier  &  d'ufer  avec  lui  de  tons  les 
w  droits  de  la  guerre  ,  trouvez-vous  qu'il  y  ait  quel- 
»  qu'injuftice  d'en  uler  de  même  à  votre  égard?  Non, 
y»  Renaud  ,  répondit  Richard  ,  vous  avez  fur  moi  tous 
»  les  droits  d'un  vainqueur  légitime.  Je  vous  déclare 
j>  donc  ,  lui  dit  Renaud  ,  que  fi  vous  ne  déterminez 
«  le  Roi  à  la  paix  ,  j'uferai  de  tous  mes  avantages  , 
«  que  vous  périrez  du  même  fupplice  qu'il  me  defli- 
35  noit  j  &:  qu'il  ni'auroit  fait  fubîr  fi  vous  m'aviez 
»  fait  prifonnier.  Renaud  ,  reprit  Richard,  la  repré- 
3>  faille  eft  jufte  ,  ôc  pour  te  prouver  que  l'égalité  de 
5>  nos  droits  eft  parfaite  ,  je  te  ferai  obferver  que  , 
3>  comme  Charlemagne  fe  fercit  déshonoré  par  ta 
»  mort  ,  tu  ne  peux  manquer  de  te  déshonorer  par  la 
3>  mienne  ;  ôc  pour  que  tu  aies  moins  à  te  repro- 
»  cher  ,  je  veux  bien  t  avertir  que  tes  menaces  ne  me 
33  forceront  jamais  d'engager  le  Roi  d'ajourer  le  parjure 
33  à  l'injuftice  du  ferment  qu'il  a  fait  de  te  punir  de 
3»  la  mort  de  fon  neveu  a,  Renaud  ordonna  qu'on 
gardât  le  Duc  de  Normandie  ave;'  le  plus  grand  foin 
ôc  qu'on  ne  le   laifsâc  manquer  de  rien. 

Le  fils  d'Aymoii  étoit  alors  occupé  d'un  autre  foin. 
Le  Roi  d'Aquitaine  avoir  abdiqué  fa  couronne  en  fa-  ^ 
veur  de  fon  fils ,  ôc  paifoit  fes  jours  auprès'  de  Renaud^ 
il  avoit  beaucoup  fouffert  pendant  le  blocus  de  Mon- 
tauban  *,  ôc  ,  quoiqu'il  ciit  pu  fe  retirer  dans  fes  an- 
ciens Etats ,  il  aima  mieux  partager  les  difgrâces  de 
Renaud  ôc  de  fes  frères.  Confumé  de  remords ,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  violente  *,  il  demanda  pardon 
aux  fils  d'Aymon  des  maux  qu'il  leur  avoit  caufés  ; 
mais  Renaud  ,  oubliant  fes  anciennes  infortunes  ou  ne 
s'en  refiouvenant  que  pour  mieux  jouir  du  bien  pré- 
fent ,  ne  voyoit  dans  Yon  que  fon  beau-frere  :  il  ex- 
cufoit  fa  foiblelfe  en  faveur  de  la  bonté  de  fon  cœur; 
il  le  confoloit ,  le  fervoit  avec  le  zèle  d'une  ame  re- 
connoiffanre  ,  qui  ne  croit  jamais  avoir  afîèz  payé  les 
fervices  de  fon  bienfaiteur.  Yon  lui  confirma  la  dona- 
tion de  la  Ville  ôc  du  Château  de  Montauban  ôc  de 
celui  de  Dordogne  :  il  recommanda  la  famille  d'Aymon 
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au  Roi  fon  fils ,  ôc  rendit  fon  dernier  foupir  dans  les 
bras  de  Renriud  ,  qui  le  pleura  comme  fon  ami ,  Ôc 
qui  lui  fit  faire  des  funérailles  telles  qu'elles  conve- 
noient  à  un  Roi. .  Il  fit  tranfporter  fon  corps  à  Bor- 
deaux ,  où  il  fut  enterré  dans  le  tombeau  de  fes  pênes. 

Fin  de  la  fccondc  Partie. 
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CHAPITRE     XIX. 

Songe  de  Maugis  ;  il  vole  au  fecours  de  Renaud  ;  il 
attaque  des  voleurs  &  les  bat  ;  il  traverfe  le  camp  de 
Charlemagne  fous  la  figure  d*un  Chevalier  paralyti- 
que ;  il  combat  Pinabel  ,  le  terrajfe  ,  lui  fait  une  peur 
zffroyable  ;  il  arrive  à  Dordogne,  Joie  de  Renaud  & 
d' Yolande,  Maugis  préfère  fon  nermitage  &  fa  pau- 
vreté à  la  grandeur  &  à  la  richejfe  ;  il  repaffe  au 
travers  du  camp  de  Charlemagne  en  hermite  ;  dangers 
qiiil  court, 

XYIaugu  avoit  pris  pofleffion  de  fon  hermîrage  ; 
une  nuit  qu'il  s'étoit  endormi  après  une  longue  médita- 
tion ,  il  fongea  qu'il  avoit  été  tranfporté  à  Monr:iuban  ; 
il  lui  fembla  que  Renaud  &  fes  frères  fe  plaignoient  que 
Charlemagne  vouloir  leur  enlever  Bayard  ,  que  Renaud 
le  tenoit  par  la  bride  &  le  défendoit  ;  il  crut  entendre 
Charlemagne  jurer  que  fi  jamais  il  étoit  maître  de  Re- 
naud ,  il  le  feroit  périr  avec  ignominie  ;  il  vit ,  un  momehc 
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après ,  Renaud  aux  prifes  avec  Roland  ôc  Charlemagne  ; 
qui  labatcoient  Se  le  chargeoient  de  fers.  Maugis  , 
alarmé  de  ce  fonge ,  s'éveille ,  parc ,  vole  au  fecours  de 
Renaud  ,  traverfe  la  forêt  ,  &  arrive  dans  un  lieu  fore 
couvert  ;  il  y  trouve  deux  Marchands  qui  faifoienc  re- 
tennr  la  forêt  de  leurs  cris  -,  il  leur  demande  ce  qui  les 
faifoit  ainli  gémir.  «  Hélas  !  dirent-ils  ,  des  voleurs 
3i  viennent  de  nous  enlever  toutes  nos  marchandifes  Ôc 
j>  tout  l'argent  que  nous  avions  ;  voyez  fous  ces  arbres 
«  un  de  nos  compagnons  qu'ils  ont  bleffé  :  nous  fommes 
>j  ruinés  :  car  ,  ce:  qu'ils  nous  ont  pris  écoit  non-feule- 
3>  ment  toute  notre  fortune  ,  mais  encoce  nous  devions 
>>  une  grande  partie  de  ces  marchandifes  ,  de  forte  que 
?j  nous  n'avons  rien  ôc  que  nous  nous  trouvons  char- 
as  gés  de  dettes  qae  nous  ne  pouvons  pas  payer.  Qu'al- 
î>  Ions- nous  devenir  ,  Se'  que  deviendront  nos  femmes 
»  ôc  nos  enfans  «  ?  Maugis  tut  touché  de  leurs  plaintes , 
de  leur  dit  de  venir  avec  lui  ,  qu'il  les  prieroit  fî  hon- 
nêtement, que  quelque  difcourtois  que  fulTent  ces  vo- 
leurs j  il  les  engageroit  de  rendre  ce  qu'ils  avoient  pris  j 
ôc  qu'au  pis  aller ,  s'ils  s'obftinoient  à  refufer ,  il  fauroic 
bien  les  y  forcer  à  coups  de  bourdon.  Les  Marchands 
crurent  avoir  affaire  a  un  fou  ;  ils  regardèrent  Maugis 
avec  pitié  ,  ôc  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Pauvre  homme  ,  un 
jj  feu!  de  ces  brigands  vous  terralTeroit ,  ôc  ils  font 
5>  fep:  \  vous  n'avez  qu'un  miférable  bâton ,  fur  lequel 
j>  vous  vous  appuyez  avec  effort ,  Ôc  ils  font  bien  ar- 
»  mes  :  eh  !  mon  Dicu  ,  difoit  l'autre  ,  nous  fom.mes  bien 
ii  malen  ontreux  aujourd'hui  !  à  peine  échappés  des  mains 
n  des  voleurs  ,  nous  voilà  aux  prifes  avec  un  fou  ,  qu'il 
»  faudra  peut-être  encore  battre  pour  nous  en  défaire  »  ! 
Maudis  rioit  en  lui-même  de  ces  bonnes  cens.  "  Dites- 
«  moi  toujours  ,  reprit-il ,  quel  chemin  ils  ont  pris.  Va , 
ai  crois-moi ,  mon  ami ,  reprit  un  des  Marchands ,  paffe 
w  ton  chemijî  ,  Ôc ,  par  tes  extravagances ,  ne  va  pas  en- 
w  core  les  attirer  fur  nous  ;  l'autre ,  de  plus  mauvaife 
3»  humeur ,-  le  menaça.  Tu  as  tort ,  lui  die  Maugis ,  de 
»  menacer  qui  veut  ^e  rendre  fervice  ;  mais  enfin  je 
j>  ne  puis  vous  faire  du  bien  malgré  vous  j  c'eft  votre 
•>  faute  ,  adieu.  Maugis  les  quitta ,  ôc  malgré  leur  bru- 
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talltc ,  îl  ne  fut  pas  moins  touché  de  leur  état  :  il  fuivit 
la  trace  des  voleurs  ôc  les  rencontra.  <<  Seigneurs ,  leur 
5»  dit-il ,  je  viens  de  trouver  ,  a  quelques  pas  d'ici ,  de 
>>  pauvres  Marchands  ,  qui  fe  plaignent  que  vous  leur 
s>  avez  pris  leurs  marchandifes  j  que  vous  les  avez  mal- 
»  traités  ,  &  même  Tun  d'eux  eft  dangereufement  bldfé  : 
3>  ils  pleurent ,  ils  gcmiflent ,  &  l'e  ne  douce  pas  que  G. 
>j  vous  les  entendiez  vous  ne  fuiîîez  touches  de  leurs 
»  larmes.  Je  me  fuis  chargé  de  vous  faire  connoître  la: 
5>  fîtuation  où  vous  les  avez  réduits ,  &  de  vous  enga- 
»  ger  à  leur  rendre  ce  qui  leur  appartient.  Bon-homme , 
n  lui  dirent-ils  ,  tu  t'es  chargé-là  6.\mQ  aiïez  mauvaife 
3>  commiiîîon  ,  «Se  nous  pouvons  t'affurcr  que  tu  n'en 
3»  viendras  pas  à  ton  honneur.  Pourquoi  non  ,  dit  Mau- 
îj  gis  ?  il  ne  faut  jurer  de  rien  j>.  Le^  voleurs  regardè- 
rent Maugis  des  pieds  a  la  tète,  &  fe  mirent  à  rire  : 
««  Meilleurs  ,  leur  dit  Maugis ,  je  vous  ai  parlé  poli- 
39  ment ,  &  vous  auriez  dû  me  répondre  de  même  ; 
»  mais  je  veux  bien  ,  à  caufe  de  votre  profelîion  ,  ne 
yy  pas  faire  attention  à  cela ,  pourvu  toutefois  que  vous 
>5  rendiez  a  ces  pauvres  Marchands  ce  que  vous  leur 
3>  avez  pris.  Ecoute ,  gueux ,  lui  dit  le  maître  des  vo- 
»>  leurs ,  tu  devrois  t'appercèvoîr  que  tu  nous  impor- 
»  tunes.  Cela  fe  peut  ^  répondit  Maugis  ,  on  importune 
5>  prefque  toujours  quand  on  veut  ramener  a  leur  devoir 
»  ceux  qui  s'en  font  écartés  ;  c'eft  dans  l'ordre  :  mais 
55  que  m'importe  ,  pourvu  que  vous  rendiez  à  ces  pau- 
»  vres  gens  ce  que  vous  leur  avez  volé  ?  Attends  , 
3>  dit  le  chef  en  prenant  un  bâton  ôc  le  levant  fur 
>j  Maugis  ,  voici  peut-être  un  moyen  de  t'impofer  fi- 
3i  lence.  Maugis  recule ,  faifit  fon  bourdon  a  deux 
5>  mains  ^  &  le  frappe  fi  rudement  fur  la  tête ,  qu'il 
l'étend  mort  a-  fes  pieds.  Les  autres  voleurs  s'élancent 
fur  Maugis  ;  il  ne  fait  qu'un  faut'  en  arrière  ,  fes  yeux: 
s*enflamment ,  ôc  cet  homme  qui ,  un  moment  aupara- 
vant ,  paroilîbit  foible  ôc  exténué  ,  prit  l'air  le  plus  ter- 
rible ;  fes  yeux  étinceloient  ,  la  fureur  éciatoit  dans 
chacun  de  fes  traits  :  armé  de  fon  feul  bourdon  ,  il 
écarte  les  voleurs  ,  les  fatigue  ,  les  haraffe  ,  leur  porte 
mille  coups  Ôc  les  mec  en  fang.    «  Rendez  vous  ,  ieiir 
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»  dit-il  5    vils   fcclérats ,    ou   laifTèz-là   votre  proie    Se 
»  fuyez  5  ou  craignez  le  fort  de  votre  Chef  «.  Les  vo- 
leurs ,  efpérant  de  l'accabler  fous  le  nombre  ,  fe  réunifient 
pour  l'envelopper ,  Mauc:;is  les  écarte  encore  ,  les  fépare  , 
Se  à  mefure  qu'ils  approcheht ,  il  les  terrafîe  &  les  tue  j 
lorfqu'il   n'en  refta  que  deux ,  ils  voulurent  prendre   la 
fuite  ;  il  les  arrêta  ;  il  appela  les  Marchands ,  qui  avoienc 
entendu  le  combat  ;  ils  accoururent  ôc  témoignèrent  leur 
reconnoifTance  &    leur    repentir  à  Maugis  y  «  Ce  n'eft 
3>  pas  de  quoi  il  s'agit ,  leur  dit-il ,  je  ne  m'embarrade 
«  pas  plus  de  votre  reconnoifîance  que  de  vos  injures  ; 
5>  il  vous  faut  une  juftice  entière  Ôc  vous  l'aurez.  Repre- 
35  nez    d'abord   vos   marchandifes  j    ce  n'eft    pas    tout , 
55  dit-il   aux  voleurs  y  vous  avez    pris  de    l'argent ,  où 
55  eft-il  ?  ils  le  lui  remirent ,  ôc  Maugis  le   rendit  aux 
55  Marchands.  Ce  n'eft  pas  encore  afïez  ;  il  y  la-bas  un 
35  homme  bielle  ,  il  lui  en  coûtera  pour  fe  guérir  »,  11 
évalua  les  frais  de  les   fit  payer.  Enfuite  il   renvoya    les 
voleurs ,  après  leur  avoir  fait  jurer  que  dès  ce  moment 
ils  renonceroient  à  leurs   brigandages.   Les    Marchands 
étoient  à  fes  pieds  :  ««  Levez-vous ,  mes  amis  ,  leur  dit-il , 
55  foyez  une  autre  fois  plus  honnêtes  envers  les  Hermi- 
55   tes  :  allez  foulager  votre  compagnon  ;  je  vouduois  qu'il 
35  fût  en  mon  pouvoir  de  lui 'rendre    la  fanté  »j.  U  les 
accompagna  pour  leur  demander  des  nouvelles  de  Char- 
lemagne  &  des  fils  d' Aymon.  «  Mon  père  ,  lui  dirent-ils , 
55  le  Roi  a  pris   Montauban  par   famine  ;  mais  les  fils 
35  d'Aymon  ont  trouvé  ,  dans  le  Château  ,   une   fecrete 
35  iftue  ,  un  fouterrain  qui  les  a  conduits  à  Dordogne  ^ 
35  Charlemagne  eft  allé  les  y  afîîéger  encore ,  ôc  ne  veut 
«  entendre  aucune  propoficion  ». 

Maugis  ,  à  ces  nouvelles ,  prit  congé  des  Marchands , 
ôc  s'achemina  vers  Dordogne  ;  il  fallut  traverfer  le 
camp  du  Roi  ;  en  approchant  ,  il  prit  la  figure  d'un 
vieux  Chevalier  accablé  de  mifere  Se  d'infirmités  ,  la 
tète  courbée  Ôc  s'appuyant  fur  fon  bourdon  qu'il  avoir 
changé  en  un  méchant  tronçon  de  lance  ;  il  paroiffoic 
paralyfé  de  la  moitié  du  corps  ôc  traînoit  avec  peine  la 
ja-mbe  gauche  -,  il  entendoit  les  Archers  qui  diloient  en- 
ir'cux  :  ««  Croyez-vous  qu'il  fallût  be»uicoup  de  tels  Pala- 
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»  dins  pour   venir  à  bouc    de   Dordogne  w  ?    Maugis 
lie  repondoic  rien  ;  il  pafïa  devant  la  tente  de  Pinabel  , 
qui  lui  cria  en  riant  :  «<  Chevalier  ,   ne  venez-vous  pas 
3>  rompre  une  lance  contre  Roland  en  faveur  de  Renaud  »? 
Aiaugis  fut  piqué.  «  Pourquoi,  lui  dit-il ,  contre  Roland  ? 
3j  il  ne  m'a  jamais  infulté  ;  mais  fi  tu  veux  ,  j'en  rom- 
3>  prai  une  contre  toi ,   qui  as  Tinfolence  d'outrager  un 
3>   vieillard  ,  parce  que  tu  le  crois  plus   foible   ôc   plus 
3î  lâche  que    toi  >».  Pinabel  entre  en    fureur  ,   faifit   un 
piquet  de  fa  tente  ôc  veut  frapper  Maugis  ;  mais  Oger 
qui  palîa  dans  ce  moment  les  fépara  :  «  Il  m'a  infulté  , 
3>  dit  le  vieillard.    Il  a  eu   l'audace  de  me  défier  ,  dit 
35  Pinabel  ».  Oger  le  blâma.    «  lî  valoit  mieux  accepter 
9*  le  défi  ,  dit-il  à  Pinabel ,  que  de  le  frapper  ,  ôc  félon 
35  les  loix  de  la  Chevalerie  ,  vous  devez  à  cet  étranger  une 
35  réparation.  Je  n'en  veux  pas ,  dit  le  vieux  Chevalier  ; 
33  je  veux  me  battre  avec  lui ,  ou  être  en  droit  de  dire 
3)  qu'il  eft  un  lâche  ».  Cette  affaire  fut  portée  a  Char- 
lemagne  ,  il  les  fit  comparoître  :  il  demanda  a  l'inconnu 
qui  il  étoit  ;  il  fe  dit  Chevalier  Normand  ,    parent  du 
Comte  Robert,  ôc  revenant  depuis  peu  de  Jérufalem ^ 
où  il  avoit  vu  Maugis ,  qui  marchandoit  de  jeunes  ef- 
claves  pour  le  Soudan  d'Egypte ,  fon  maître.  Le  foudan  ! 
s'écria  le  Roi.    «  Hélas  !  oui ,  dit  le  vieillard  ;  il  a  été 
3>  fait  prifonnier.  Le  Soudan  lui  a  propofé  d'être  em- 
33  paie  ou  de  renoncer  à  fa  religion.  Maugis  ,  qui  l'eût 
33  dit  ?  a  eu  la  lâcheté  de  préférer  ce  dernier  parti  ;    le 
>»  Soudan  Ta  fait  Eunuque  ,  &:  il  eft  dans   le  Serrail  ; 
33  mais  que  m'importe  Maugis  ?  Sire  ,  il  s'agit  de  moa 
3)  injure  ;  ce  difcourtois  Chevalier  m'a  infulté  ,  je  l'ai 
35  détic ,  ôc   plus   lâche  que  Maugis  ,   il  eft  tombé  fur 
53  moi  5  un  bâton  a  la  main.  Je  conviens ,  dit  Charle- 
55  magne ,  que  Pinabel  a  tort  ;  mais  vieux  ôc  iniirme  , 
35  comment    vous    défendrez-vous  ?    Sire  •    répondit    le 
33  faux  Chevalier  ,   je  ne  fuis  paralyfé  que  de  la  moitié 
33  du  corps  ;  je  me  battrai  de  l'autre  ,    ôc    c'eft:    afiez 
»  pour  un  rival  tel  que  ce  Chevalier  >5. 

Pinabel  étoit  couvert  de  honte  •,  il  rougifibit;  il  n'ofoir 
ni  accepter ,  ni  refufer  ;  il  ne  voyoit  pas  plus  de  gloire 
d'un  coté  que  de  l'autre^  Enfin  le  vieux  Chevalier  s'impa- 
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tiencant ,  menace  Pinabel  de  lui  caffer  la  tête  avec  (on 
tronçon  de  lance.  Charleinagne  'ordonne  que  le  combat 
aura  lieu.  le  Chevalier  demande  que  ,  ne  pouvant  fe 
tenir  à  cheval,  à  caufe  de  fa  paralyfie,  ils  combattent 
à  pied  :  Pinabel  y  confent ,  prend  ion  cpée  Se  veut  fon- 
dre fur  le  Chevalier  ,  qui ,  profitant  du  temps  ,  ôc  ne 
voulant  d'autre  arme  que  {on  tronçon ,  en  donne  un 
fi  terrible  coup  fur  le  poignet  de  (on  adverfaire  ,  qu'il 
le  défarme  ^  d'un  fécond  coup  il  le  frappe  Ci  rudement 
dans  la  poitrine  ,  que  Pinabel  ,  tout  étourdi ,  va  tomber 
aux  pieds  de  Charlemaf^ne.  Le  vieux  Chevalier  ,  fans 
lui  donner  le  temps  de  fe  relever  _,  lui  met  le  genou  fur 
la  gorge  ,  Ôc  tenant ,  de  la  feule  main  qui  paroît  libire , 
le  pommeau  du  tronçon  de  lance,  levé  fur  le  vifage  de 
Pinabel ,  menace  de  Técrafer  s'il  ne  fe  rend.  Pinabel 
demande  grâce  ,  &  le  Chevalier  ,  en  le  remettant  dans 
les  mains  de  Charlemagne ,  lui  confeilla  d'être  plus 
circonfpe6t  à  l'avenir. 

Le  Roi  5  étonné  de  ce  qu'il  a  vu  ,  fait  l'accueil  le  plus 
honorable  au  vieux  Chevalier  ,  qui  le  prie  de  lui  per- 
mettre de  voir  le  camp  ,  avant  qu'il   n'aille   à  Dordo- 
gne  5   faire    rougir    les    fils   d'Aymon  de   l'amitié   qu'ils 
avoient  eu  pour  ce  Maup;is.  Charles  ,  qui   trouvoit  cet 
homme  fort  fingulier  ,   <k  que  (on   combat  lui    faifoit 
regarder    comme    un    des    plus  braves  Chevaliers ,   lui 
Jaiiïe  toute  liberté.   Pinabel   s'étoit  retiré   dans  fa   tente 
fort  humilié  ;  Maugis  ,  en  parcourant  le  camp  ,  l'apper- 
çut  fur  fon  litj  il  entra-,  Pinabel    appela   deux    de  fes 
Ecuyers ,  &:  leur  ordonna  de  fe  faihr   de  cet   homme  ; 
mais  Maugis  les  atterra  ,  ôc  par  fon    art ,    les   plongea 
dans  un  profond  fommcil.   Pinabel  les  crut  morts  ,   ôc 
eut  une  féconde  fois  la  1  acheté  de  derriander  grâce.  «  Je 
«   te  l'accorde,  dit  le  Chevalier,  ru  n'es  pas  digne  que 
3>  je  te  tue  ;  mais  ta -grâce  ne^te,  fervira  pas  de  beau- 
ij  coup  5  car  -tu  vas  mourir  de  ta  belle  mort  ;  le  ciel  a 
i>  fixé  ce  jour  pour  le  dernier  de  ta  vie  ^  tu  ne  douteras 
»  pas  de  ma   prédicftion  quand    tu.fauras  qui  je   fais  : 
35  reconnois  Alaugis  >>.   En  ce  moment  Mau^^is  reprit  fes 
véritables  trrits  ^  Pinabel  eut  la  plus  effroyable  terreur; 
Maueis    reoiic    encore   la   fi^rure    du    vieux    Chevalier 
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ëcloppé  ,  &  fortîr  en  boitant  comme  fi  de  rien  n'étoit. 
Pinabel  voulut  appeler  du  fecours  ;  mais  une  langueur 
qu'il  prit  pour  les  avant-coureurs  de  la  mort ,  un  fom- 
meil  qu'il  crut  erre  le  dernier  ,  s'emparèrent  tout  à-coup 
de  fes  lens;  ce  malheureux  qui  n'avoit  que  la  force  de 
pleurer,  lut?  quelque-  temps  contre  (on  alIoupifiTemenc 
ôc  y  fuccomba  en  croyant  rendre  le  dernier  foupir. 

Cependant  Maugis ,  fon  bras  en  ccharpe  ôc  traînant 
fa  jambe  ,  rraverfa  le  xamp  de  Charlemagne  ,  ôc  prie 
le  chemin  de  Dardogne  j  où  il  entra  fous  fa  figure 
d'Hermite  ;  il  alla  au  Palais  :  Renaud.,  fes  frères  ,  Yolande 
ôc  fes  enfans  dînoient  ;  Maugis  entra  ,  comme  fpeda- 
teur  dans  la  Salle  à  manger  ;  il  s'appuya  contre  un  pi- 
lier ,  Ôc  les  regardoit  avec  plaifir  fans  rien  dire.  Le  maître- 
d'hotel  ,  qui  le  prit  pour  un  Kermite  qui  demandoic 
l'aumône  ,  lui  fit  apporter  à  dîner  ;  mais  il  ne  prit  que 
du  pain  ôc  ne  but  que  de  l'eau  claire.  Renaud  le  regar- 
doit avec  beaucoup  d'intérêt  :  malgré  fon  vifage  pâle 
ôc  fa  maigreur ,  il  lui  fembloit  retrouver  dans  fes  traits 
quelque  chofe  des  traits  de  Maugis  :  «  mais  quelle 
»  apparence  ,  difoit-il ,  qu'il  fe  déguisât  ainfi  avec  fes 
j>  coufins  Ôc  fes  amis  ?  «  Quand  le  dîner  fut  fini ,  Re- 
naud fe  leva  ôc  fit  dire  à  l'Hermite  qu'il  avoit  a  lui 
parler  ;  lorfqu'ils  furent  feuls  :  «  Dites-moi ,  lui  de- 
sy  manda  Renaud  en  l'embrafîant  ,  pourquoi  vous  dé- 
3>  guifez-vous  ?  fi  vous  n'êtes  point  Maugis  ,  qui  êtes- 
»  vous  »  ?  Maugis  ne  put  fe  cacher  plus  long*temps  : 
«  C'efl:  lui-même  ,  dit-il  en  réitérant  fes  embralfemens  ; 
sî  c'eft  Maugis,  qui  pleure  de  joie  de  vous  revoir  jv! 
Renaud  le  pria  de  quitter  (es  haillons  ,  de  prendre 
d'autres  habits  ,  ôc  de  venir  vivre  avec  fes  coufins.  «  Non , 
jj  Renaud  ,  lui  dit  Maugis;  j'ai  fait  vœu  de  vivre  dans 
3>  la  folitude  ôc  h  pauvreté  :  je  n'en  avoi^  jamais  connu 
3î  les  avantages  ;  une  vie  obfcure  ôc  tranquille  ôc  le 
M  témoignage  d'une  confcience  pure  ,  font  au-deirus 
»  de  la  fortune  des  Rois  ;  leurs  vades  Etats  ,  des  Royau- 
«  mes  conquis  ajoutés  â  leurs  Royaumes  ,  rien  ne  fuftit 
3î  à  leur  ambition  ôc  tandis  que  le  pauvre  ed  content 
3>  avec  un  peu  de^pain.,  de  l'eau  pure  ôc  quelques  ra- 
jï  ciii^s  j  qu'un  travail  modéré  lui  procure  tout  ce  qui 
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«  eft  néceiïaire  à  fa  fubliftance  ,  le  monde  ravagé  tit 
55  peut  afîouvir  la  faiii)  des  Rois  a. 

Renaud  ,  dans  la  joie  d'avoir  retrouvé  Maugis  ,  ap- 
pela fes  frères  ôc  fa  famille  j  tous  Tenrourerent  en  ver- 
fane  des  larmes  de  tendrefTè.  «'  Croyez-vous  ,  mon  cou- 
3>  fin  5  difoir-il  a  Renaud  ,  que  dans  ce  moment  ,  je 
j>  ne  me  trouve  pas  mille  fois  plus  heureux  que 
3>  Charlemagne  »  ?  Yolande  ,  la  tendre  Yolande  ,  airo- 
foit  de  fes  larmes  les  mains  de  l'Hermite  ;  elle  ne 
cefla  de  le  prefîèr  dans  fes  bras ,  que  pour  aller  dans 
le  Palais  annoncer  à  fes  femrnes  &  à  tous  ceux  qu'elle 
rencontroit  ^  le  retour  de  Maugis  i  puis  elle  revenoit  à 
lui ,  &  TembraiToit  encore. 

Mais  qae  cette  joie  fut  courte  !  Yolande  le  prioit  de 
changer  d'habirs  :  «  Non  ,  lui  dit  Maugis  ,  faites-moi: 
.V  donner  un  bourdon  de  nœuds  d'épines  Ôc  Je  pars  : 
5>  ma  retraite  importe  à  votre  sûreté  :  jamais  Charle- 
5>  magne  ne  confentira  à  la  .paix  ,  s'il  fait  que  je  fuis 
)>  auprès  de  vous.  Les  larmes  que  la  tendrelîe  Se 
l'amitié  faifoient  couler  des  beaux  yeux  d'Yolande ,  fe 
changèrent  en  larmes  de  triftelfe  ôc  coulèrent  plus- 
abondamment  ;  mais  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  ,  fur 
que  Maugis  ne  partiroit  que  deux  jours  après.  Renaud 
voulut  lui  faire  accepter  un  cheval  ôc  de  l'argent. 
<«  Non  5  non ,  lui  dit  Maugis  ;  limple  ôc  pauvre 
«  Hermite  ,  je  traverferai  le  camp  de  Charlemagne 
sj  fans  qu'on  prenne  garde  à  moi  :  plus  d'éclat  infpi- 
5>  reroit  plus  de  curiofitc.  Mon  cou  (in  ,  l'élévation  fait 
a»  le  malheur  de  la  plupart  des  hommes ,  en  fixant  fur 
«  eux  tous  les  regards.  Au  nom  de  Dieu  ,  cèlfez  de 
»  m'attendrir  par  vos  larmes ,  ôc  laifTez-moi  retourner 
»j  dans  ma  folitude.  J'ai  fait  vœu  d'aller  a  Jérufalem  , 
39  Ôc  d'y  palier  trois  ans  ;  je  viendrai  vous  voir  avant 
9J  mon  départ  ôc  à  mon  retour  ;  mais  je  veux  finir 
s3  mes  jours  dans  hion  hermitage  5>^ 

Le  jour  de  fon  départ  arrive  ,  Maugis ,  qui  ne  vou- 
loit  prendre  congé  de  perfonne  ^  fortit  de  Palais  avant 
l'aurore  j  mais  Renaud  ,  qui  s'ctoit  douté  de  fon  projet , 
s'arracha  doucement  des  côtés  d'Yolande  ,  alla  le  join- 
dre comme  il  for  toit ,  ôc  l'accompagna  jufqu'à  la  porte 
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de  la  Ville  ;  ils   s'embrafferent ,    &  Maugis  promit  de 
venir  le  voir  le  plus  tor  qu'il  pourroit. 

Maudis  j  .rprès  avoir  quitté  Renaud  ,  tomba  dans  une 
profonde  rêverie;  il  ne  s'apperçut  qu'il  étoic  prêt  du 
camp  de  Chariemagne  ,  qu  aux  plaifanteries  d'une  garde 
avancée  ,  qui  s'écria  :  «  Voici  l'Hermice  de  l'autre  jour. 
»>  Quelques  Soldats  s'apperçurent  qu'il  avoir  une  écharpe 
>î  neuve  :  fur  ma  parole  ,  difoit  l'un  ,  il  a  rencontré 
«  quelque  Chevalier  de  fon  efpece  ,  ils  auront  rompu 
»>  quelque  bourdon  enfemble  &  il  fe  fera  paré  de  la 
M  dépouille  du  vaincu  ;  mais  un  Soldat  plus  brutal ,  en 
33  le  regardant  fous  le  nez ,  s'avifa  de  dire  qu'il  falloir 
33  fe  méfier  des  Moines  -,  que  cet  Hermire  pourroit  bien 
33  être  le  Magicien  Maugis  ,  ôc  qu'il  n'y  auroit  pas 
33  grand  rifque  à  le  tuer  ;  qu'après  tout  ce  feroit  ou  un 
»s  Saint  de  plus  en  paradis ,  ou  un  Sorcier  de  moins  fur 
33  la  terre  ;  qu'il  n'y  avoir  qu'à  gagner.  Quelle  folie  ! 
33  reprit  un  vieux  Cavalier  ;  ne  voyez-vous  pas  que  cet 
33  homme  a  cent  ans  palTés  ,  ôc  qu'il  efl:  paralytique  ? 
33  Je  connois  Maugis  ;  je  l'ai  vu  cent  fois  ;  il  n'a  pas 
53  trente-cinq  ans  ;  il  eft  plus  grand  que  ce  vieillard  au 
33  moins  de  trois  pieds.  D'ailleurs  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
5»  eft  couvert  de  médailles  bénites  ,  &  ne  favez-vous 
33  pas  qu'il  ne  faut  qu'une  médaille  de  Rome  pour  em- 
33  pêcher  tous  les  fortilcges  du  monde  n  ? 

Comme  le  vieux  Cavalier  parloir  ainfi  ,  le  convoi  de 
Pinabel ,  qu'on  croyoit  mort  ôc  qu'on  portoit  au  tom- 
beau 5  pafla.  Maugis  s'approcha  du  vieux  Soldar  ôc  lui 
demanda  quel  étoit  ce  Chevalier.  «  C'eft,  lui  dit-il, 
35  un  favori  du  Roi ,  un  méchant  homme  que  Dieu  a 
.33  puni  de  fes  crimes  ,  Se  qu'on  a  trouvé  m.ort  fubiti?- 
3^  ment;  il  n'eft  pas  mort,  reprit  THermite  ,  il  n'eft 
33  qu'enchanté ,  comme  ces  deux  autres  qu'on  porte  fans 
33  douce  aufïi  au  tombeau  ;  ils  dorment  ;,  voulez-vous 
33  que  je  les  réveille  ?  Je  ferois  aftèz  curieux  de  voir 
33  un  dcfenchanrement  ,  reprit  le  Soldat  ;  mais  je  vou- 
3;  drois  que  ce  fut  fur  tout  autre  que  fur  ces  méchantes 
33  gens.  Comment  connoiiîez-vous  qu'ils  ne  font  qu'en - 
33  chantés  ?  ôc  comment  avez-vous  le  pouvoir  de  les 
3'  défcnchanter  ?  Le  charme  eft  aifé  à  connoî^re ,  reprit 
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»  Maugis  5  a  la  couleur  de  leurs  traits.  Quant  au  poa- 
j3  voir  de  les  défenchanter ,  il  confifte  ,  comme  vous 
»  l'avez  très- bien  obfervé  ,  dans  ces  médailles  >3.  Mau- 
gis j  qui  favoit  le  moment  où  le  charme  devoit  finir  , 
donna  une  médaille  au  Cavalier.  "  Vous  pouvez  ,  fi  vous 
9>  voulez  en  faire  TelTai  ,  accompagner  le  convoi ,  ôc 
3>  dans  deux  heures  d'ici ,  quand  on  fera  prêt  a  les 
»  mettre  dans  le  tombeau  ,  dites  qu'on  fufpende  la 
>j  cérémonie  ;  appliquez  feulement  un  demi-quart-d'heure 
99  la  médaille  fur  le  front  de  chacun  des  enforcelés  ,  ôc 
9»  vous  les  verrez  revenir  peu-d-peu  ».  Le  Cavalier  re- 
mercia THermite  ,  ôc  ne  fe  vanta  pas  du  préfent  qu'il 
lui  avoit  fait ,  pour  fe  ménager  le  plaifir  de  la  furprife 
de  fes  camarades. 

CHAPITRE    XX. 

Réfurreclion  de  Pinabd.  Propoficions  de  Charlemagne  à 
Renaud.  Inflexibilité  de  part  &  d'autre.  Pinabel  dé- 
truit les  bons  effets  des  confeils  de  Roland.  Reproches 
&  remontrances  au  Roi.  Gibet  élevé  fur  la  plus  haute 
tour  de  Dardogne.  Le  Duc  Richard  _y  menacé  du  fup- 
plice  j  tue  fes  fatellites.  Ingratitude  de  Charlemagne. 
JDéfeciion  des  Barons  &  des  Pairs.  Fermeté  confiante 
du  Duc  Richard.  Action  génércufe  de  Renaud. 

l^HÀ  RLE  MAGNE  murmuroit  de  ne  pas  revoir  Ri- 
chard de  Normandie;  il  fe  plaignoit  aux  Pairs  de  la 
déloyauté  de  Renaud  qui  le  retenoit.  «  Sire  ,  lui  dit  Ro- 
9>  laiid  ,  ce  qui  me  furprend  le  plus ,  c'eft  votre  éton- 
•»  nement  même  ^  ôc  fur  quoi  vous  feriez-vous  flatte 
9>  que' Renaud  feroit ,  fe  ne  dis  point  aifez  généreux  , 
jî  mais  affez  inconfidéré  pour  vous  renvoyer  fon  prifon- 
j5  nier  ?  Souvenez- vous  de  fa  courtoifie,  lorfqu'étant  en 
»  fon  pouvoir  ,  dans  Montauban  ,  il  vous  renvoya 
35  fans  rançon ,  fans  aucune  condition  ,  fur  Bayard  > 
3)  fon  propre  cheval  ,  qu'il  vous  confia ,  vous  laifTant 
33  toute  liberté  de  lui  faire  la  guerre  ou  de  lui  accorder 
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»  la  paix  ?  Aulieu  de  lui  tenir  compte  de  fa  magna- 
»  nimité  ,  vous  n'avez  ufé  de  votre  liberté  que  pour  le 
3>  bloquer  dans  fon  Château  6c  le  faire  périr  de  faim , 
3>  lui  ôc  fa  famille.  Le  ciel ,  qui  le  protège  vifiblement , 
»j  lui  ouvre  un  chemin  ,  il  échappe  à  vos  fureurs  ,  il 
j>  vous  épargne  un  crime  ,  ôc  vous  le  pourfuivez  dans 
•>  fon  dernier  afyle ,  il  eft  alfez .  heureux  encore  pour 
3j  vous  enlever  un  de  vos  plus  vaillans  ChevaHers ,  prêt 
a  à  le  prendre ,  pour  vous  le  livrer  ,  de  vous  voudriez 
99  qu'il  vous  le  rendît  !  Sire ,  fi  Renaud  ne  l'a  pas  fait 
a»  mourir  ,  c'eft  un  excès  de  bonté  qui  n'a  point  d'exem- 
«  pie  i  mais ,  je  le  regarderois  comme  le  plus  infenfé 
5J  des  hommes,  s'il, vous  rendoit  un  otage  de  la  paix 
3>  qu'il  délire  ,   avant  qu'elle  fût  conclue  jj. 

Naimes  ,  Oger  ôc  l'Archevêque  Turpin ,  appuyèrent 
le  difcours  de  Roland ,  ôc  Charlemagne  fut  forcé  de  fe 
rendre  ;  il  leur  ordonna  d'aller  vers  Renaud  ,  de  lui 
dire  de  rendre  Richard  de  Normandie  ôc  Maugis  ,  Ôc 
qu'à  ce  prix  il  confentiroit  à  la  paix  ;  qu'il  rendroit 
leurs  terres  aux  fils  d'Aymon ,  Ôc  qu'il  feroit  élever 
dans  fa  Cour  les  enfans  de  Renaud.  ««  Sire  ,  répondit 
'j>  Naimes ,  ce  feroit  nous  envoyer  inutilement  :  depuis 
3>  deux  ans  Maugis  s'eft  féparé  de  fes  confins  ,  ôc  per- 
5>  fonne  ne  fait  ce  qu'il  eft  devenu.  11  a  pris  ce  parti , 
35  vous  le  favez  ,  non  qu'il  craignît  que  jamais  Renaud 
7>  le  livrât;  mais  pour  ôter  tout  obftacle  a  la  paix  m. 

«  C'eft  une  impofturc ,  s'écria  Pinabel ,  qui  avoît 
>3  entendu  ces  dernières  paroles ,  ôc  qui  venoit  d'être 
»  défenchanté  ;  Maugis  eft  à  Dordogne  jj.  11  raconta 
tout  Ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  la  tente  avec  le  Che- 
valier paralytique,  Roland  lui  foutint  que  la  honte  d'avoir 
été  vaincu  par  un  vieux  Chevalier  invalide  ,  lui  faifoit 
fuppofer  ces  menfonges  ;  mais  les  funérailles  de  Pina- 
bel ôc  de  fes  Ecuyers ,  Ôc  le  défenchantement  occafionnc 
par  la  m.édaille  j  le  juftifierent  dans  l'efprit  de  Charle- 
magne ,   Ôc  Roland  ne  favoit  qu'en  penfer. 

«  Quoi  qu'il  en  foit ,  reprit  le  Roi ,  portez  mes  pro- 
»  portions  à  Renaud  :  nous  verrons  ce  qu'il  répondra  ; 
»  fur-tout  rapportez-moi  des  noiàvelles  de  Richard  de 
»l  Normandie». 
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Les  Barons  obéirent,  ils  furent  introduits  dans  la 
Ville ,  portant  chacun  une  branche  d'olivier  ,  en  ligne 
de  paix.  Renaud  leur  fit  Taccueil  le  plus  favorable  >  Ôc 
Naimes  lui  fit  les  propofitions  du  Roi. 

«  Je  fuis  bien  étonne  ,  leur  répondit  Renaud  ,  que 
»  Charlemagne  ,  fâchant  que  Maugis  s'eft  féparé  de 
j>  nous  ,  &  que  c'eft  uniquement  pour  ne  lui  point 
3>  faire  ombrage ,  il  s'obftine  à  me  le  demander  en- 
«  core.  Attacher  à  \in  -traité  une  condition  impoffible  à 
«  remplir  ,  eft  un  jeu  indigne  de  lui  &  de  moi  ,  &  de 
î>  ceux  qu'il  charge  d'une  ambafTade  aulii  puérile.  Je 
j>  ne  vous  cacherai  pas  cependant ,  que  Maugis  ell  venu 
»  me  voir  ;  mais  il  n'açalfé  ici  que  deux  jours  ,  &  il  eft 
3j  reparti  fans  qu'il  ait  voulu  dire  quelle  étoit  fa  retraite  ; 
33  mais  Charles  fait  que  quand  il  feroit  en  mon  pouvoir , 
3)  je  ne  le  livrerois  jamais.  Il  me  fait  demander  Richard 
fy  de  Normandie  ,  ôc  c'eft  la  féconde  condition  qu'il 
3>  met  à  la  paix.  Richard  eft  un  très-vaillant  Chevalier  ; 
3>  mais  c'eft  pour  me  livrer  au  Roi  qu'il  a  eu  la  témé- 
'>>  rite  de  me  pourfuivre  jufques  dans  Dordogne  :  s'il 
>>  eut  réuiîi  ,  je  n'avois  à  efpérer  qu'une  mort  infâme. 
w  Je  ne  blelTerai  donc  point  la  juftice  en  livrant  Ri- 
5>  chard  au  mcme  fupplice  ,  auquel  il  n'a  pas  tenu  au 
3>  miniftre  des  vengeances  du  Roi  ,  que  je  n'aie  été 
3>  livré.  Allez  donc  rapporter  a  votre  maître  ,  que  Maugis 
5>  n'eft  point  en  ma  puilîance  ,  que  quand  il  y  feroit  , 
33  je  ne  le  facrifierois  point  à  fa  fureur  j  que  j  ai  def- 
j>  tiné  le  Duc  Richard  au  fupplice  auquel  Charles  me 
»  deftinoit  lui-même  ;  que  tout  ce  qui  s*eft  pafTé  ,  de- 
3>  puis  qu'il  mit  le  ficge  devant  Montauban  ,  m'a  appris 
5>  à  être  inexorable  comme  lui  ;  Se  qu'enfin  je  traiterai 
>»  comme  efpions  tous  ceux  qu'il  m'enverra  ,  Cheva- 
3^  liers  ou  autres  ,  lorfqu'ils  n'auront  a  me  faire  que  de 
3>  femblables  propofitions  w. 

Les  Pairs  furent  étonnés  d'entendre  Renaud  répondre 
avec  une  fierté  qu'il  n'avoit  jamais  montrée  j  ils  ne  dou- 
tèrent point  que  fa  patience  ne  fe  fût  lalfée  ,  ôc  ils 
tremblèrent  pour  le  Duc  de  Normandie.  Ils  retourne- 
ment vers  le  Roi ,  Ôc  après  que  Roland  lui  eut  rendu 
la  réponfe  de  Renaud  :   <'  Sire  ,  lui  dit-il ,  la  pnjtieucc 
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»)  8c  la  douceur  ont  leur  terme.  Celui  qui  fait  fe  rriaî- 
a>  rrifer  ,  les  franchit  rarement  ;  mais  quand  une  tois 
»  il  s'abandonne  à  fon  relfentiment ,  fes  excès  font  plus 
3>  à  craindre  que  celui  de  l'homme  impétueux  qui  ne 
»  connoît  pas  la  modération.  La  colère  fe  ralenrit  par 
»>  l'habitude  ;  mais  elle  efl:  intraitable  quand  elle  fuccéde 
9*  à  l'habitude  de  la  douceur.  Votre  inflexible  févériré  , 
5>  Sire  ,  a  forcé  le  plus  doux  des  hommes  à  écouter  un 
s>  courroux  trop  long-temps  retenu  ,  Se  dont  le  malheu- 
a>  reux  Richard  fera  peut-être  la  vi(5Vime.  Je  crois  doiic 
3j  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ,  f\  vous  voulez 
«  appaifer  Renaud  n. 

Le  Roi  fut  ébranlé  ;  Pinabel  le  vit  prêt  à  renvoyer 
Oger  &  Roland  vers  Renaud  ^  mais  ,  profitant  de  l'af- 
cendant  qu'il  avoit  fur  fon  maître.  «  Seigneurs ,  dit  il  ^ 
s>  vous  feriez-vous  flatté  de  jeter ,  par  vos  craintes , 
3>  feintes  ou  véritables  ^  l'alarme  dans  le  cœur  de  votre 
j>  Roi  ?  Si  5  jufqu'ici  la  terreur  que  fes  menaces  ont  im- 
«  primées  dans  l'ame  de  Renaud  j  l'a  port^  à  s'humi- 
>5  lier  6c  à  demander  grâce  ;  Ci  ,  lorfque  Maugis  ,  pat 
M  la  plus  indigne  des  félonies  ,  mit  fon  Souverain  en 
»>  la  puillance  de  fes  couiins  ,  il  n'ofa  point  profiter  de 
»  fes  avantages  ;  fi ,  au  milieu  des  combats  ,  il  eil 
5>  tombé  aux  pieds  de  fon  maître  ,  pour  obtenir  la  paix , 
s>  comment  pouvez-vous  croire  qu'aujourd'hui  Renaud 
99  veuille  s'expofer  ,  par  le  fupplice  de  Richard  ,  a  la 
9>  plus  terrible  des  vengeances  ?  Ce  que  vous  appelez 
si  douceur  en  lui ,  n'eft  que  prudence  ,  Ôc  ce  n'eft  pas 
»  dans  cette  circonftance  qu'elle  fe  démentira  ». 

Charlemagne  approuva  l'avis  de  Pinabel ,  parce  qu'il 
étoit  conforme  a  fes  defirs  &  à  fes  vues  ;  &  il  ajouta 
que  fi  Renaud  faifoit  le  moindre  outrage  au  Duc  de 
Normandie ,  il  extermineroit  &  Renaud  ôc  fes  enfans , 
fes  frères ,  fon  père  ,  jufqu'au  dernier  de  fa  race  ;  il 
chargea  Naimes  de  porter  cette  réponfe  à  Renaud.  "  Sire , 
»  lui  dit  Naimes  ,  je  fuis  prêt  d'obéir  à  vos  ordres  ; 
9>  mais  fondez  que  cette  démarche  eft  décifive  pour  la 
M  vie  de  Richard.  Renaud  eft  plus  défefpéré  de  Téloi- 
M  gnement  de  Maugis ,  dont  vous  feul  êtes  la  c-aufe  » 
n  que  de  cous  les  maux  qu  il  a  fguffetcs  j.  il  eut  donné 
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»>  fa  propre  vie  pour  la  fienne  :  jugez.  Sire,  s'il  ëpat- 
»  gnera  celle  de  Richard.  Pinabel  ne  concevra  pas ,  faiis 
v>  doute  ,  '  que  l'amitié  malheureufe  puiife  porter  a  de 
j>  tels  excès  une  ame  fenfible  ,  &  il  conclura  que  Re- 
r>  naud  ne  s'expofera  point  ,  pour  cette  chimère  ,  aux 
j>  défaftres  donc  vous  le  menacez.  Vous  pouvez  j  Sire , 
5>  vous  en  rapporter  à  Pinabel  :  qui  conm^t  mieux,  que 
>>  lui  la  fenlibilité  inquiète  &  les  délicacelles  d'une  ame 
3>  grande  ?  Continuez  ,  Sire ,  de  régler  votre  conduite 
«  fur  fes  confeils  ;  chargez -le  de  porter  vos  propofitions 
a>  à  Renaud  :  au  défaut  de  la  bienféance  ,  fon  éloquence 
35  fijffira  pour  les  lui  faire  accepter  jj. 

Pinabel  rougit ,  voulut  parler  ,  ik  fa  voix  tremblante 
ne  put  proférer  que  des  fons  mal  articulés.  Charlemagne 
fentit  tout  le  poids  des  reproches  de  fes  Barons  :  il 
craignit  non-feulement  la  perte  de  Richard  de  Norman- 
die 5  mais  encore  la  défection  de  fes  Chevaliers  ,  qui  fe 
trouvoient  humiliés  par  les  mauvais  traitemens  faits  aux 
fils  d'Aymon ,  par  la  mort  infâme  à  laquelle  Charles 
expofoic  le  Duc  Richard  ,  ôc  par  la  préférence  qu'il  fem- 
bloit  donner  aux  avis  de  Pinabel  fur  leurs  confeils  défin- 
térelfés. 

Cependant  Renaud  alfembla  fes  frères  pour  délibérer 
fur  le  fort  de  Richard  de  Normandie  ;  ils  furent  d'avis 
de  lui  faire  fubir  le  fuppiice  auquel  Charles  avoir  con- 
damné Richard  ,  leur  frère.  Renaud  ne  prononça  point  ; 
mais  il  ordonna  qu'on  élevât  un  gibet  au-deifus  de  la 
grande  tour  qui  dominoit  le  camp  de  Charlemagne. 
Auifi-tôt  que  Roland  Tapperçut ,  il  courut  en  avertir  le 
Roi.  «'  Sire ,  lui  dit-il  ,  voilà  donc  la  récompenfe  de 
9>  tous  les  fervices  que  Richard  vous  a  rendus  ;  il  ne 
a>  dépendoit  que  de  vous  de  le  fauver  ,  Se  vous  aimez 
a>  mieux  l'abandonner  ,  que  de  pardonner  aux  fils 
,>  d'Aymon  !  Certes,  Sire  ,  c'eft  un  puiiîant  encourage- 
)>  ment  pour  vos  ferviteurs  »  ! 

Charlemagne  fourit  de  fes  plaintes.  «  Ne  voyez -vous 
«  pas  ,  leur  dit-il,  que  tout  cet  appareil  n'eft  qu'un  vain 
»>  épouvantail ,  pour  me  forcer  a  faire  la  paix  ?  Je  ne 
»  crains  rien  pour  Richard  ». 

Renaud  cependant  comro^nda  dix  Cavaliers  pour  con- 
duire 
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duire  le  Duc  de  Normandie  au  fiipplice.  Le  Duc  jouoic 
dans  ce  moment  une  partie  d'échecs  avec  le  jeune  Yon  ; 
il  vit  approcher  les  fatellites  ,  Ôc  leur  demanda  froide- 
ment ce  qu'ils  vouloient  :  ils  lui  répondirent ,  d'un  ton 
refped:ueux  ,  qu'ils  croient  fâchés  des  ordres  dont  ils 
ctoient  chargés  ,  que  c'étoit  avec  le  plus  grand  regrec 
qu'ils  les  exécutoient.  «*  Quels  font  ces  ordres  ,  interrom- 
j>  pic  brufquement  Richard  ?  Monfeigneiir ,  lui  dirent- 
»j  ils  5  nous  avons  la  trille  commilîîon  de  vous  conduire 
»  au  fupplice  >5.  Richard  les  regarda  avec  mépris  ôc 
continua  la  partie.  Les  Gardes  attendirent  encore  ^uelquâ 
temps  j  mais  voyant  que  Richard  ne  laifoit  aucune  atten- 
tion à  eux.  «  Monfeigneur ,  reprirent-ils  ,  il  éft  temps 
»  de  marcher;  il  n'y  a  point  de  grâce  a  efpcrer  o.  Ri- 
chard 5  Lins  faire  femblanc  de  les  entendre ,  continua  {on 
jeu.  Enfin  les  Gardes  s'écant  avifés  de  vouloir  l'enlever  de 
force  ,  Richard  fe  lève,  ôc  à  grands  coups  de  fon  échiquier^ 
qui  étoit  d'ivoire  ,  il  en  étend  quatre  morts  â  fes  pieds , 
éc  les  autres  prirent  la  fuite  ^  enfuite  il  revint  à  Yon  : 
«  Raccommodons  notre  jeu  j  lui  dit-il  tranquillement  ; 
»  ces  malheureux  ,  qui  fans  doute  étoient  ivres ,  l'onn 
3)  un  peu  dérangé  ;  ma  mémoire  y  fuppléera  :  vous  aviez 
5»  perdu  un  cavalier ,  &  moi  un  fou  ;  il  vous  reftoic 
5>  quatre  pions  &  a  moi  fix  -,  votre  Roi  étoit  la  j  &  ma 
35  tour  ici  ».  Le  jeune  Yon  trembloit  ôc  n*ofoit  rien 
dire.  Tandis  qu'il  raccommode  fon  jeu  ,  Richard  app©ile  fou 
Ecuyer  ,  ôc  lui  dit  froidement  ;  «  Fais  jeter  par  la  fenê- 
3>  tre  ces  coquins  qui  venoient  m'écourdir  ik  que  j'ai 
»î  tués  >î.  L'Ecuyer  ,  avec  le  fecours  d'un  domeftique  , 
les  jeta  l'un  après  l'autre  dans  la  cour  du  Château. 
Alard  ,  qui  attendoic  fur  la  tour  qu'on  amenât  Richard , 
fut  bien  étonné  ,  lorfqu'il  vit  voler  par  les  fenêtres  de 
fon  prifonnier ,  les  Gardes  qu'il  lui  avoir  envoyés  :  il 
courut  en  aveTtir  Renaud,  qui  comprit  bien  qu'il  en 
coûteroit  beaucoup  avant  qu'on  pût  fe  faiiir  du  Duc  de 
Normandie  :  ceux  qui  avoient  fui ,  vinrent  tout  tremblans 
encore  ,  implorer  le  fecours  de  leur  maître.  Renaud 
vint  dans  l'appartement  de  Richard  Se  lui  demanda 
pourquoi  il  avoit  tué  fes  gens.  «  11  eft  vrai ,  répondit 
r>  Richard ,  que  tandis  que  je  jouois  avec  vorre  fils ,   il 
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»  efl  venu  ici  dix  à  douze  coquins;  ils  m'ont  renu  de 
s>  votre  part  des  piopos  infolens ,  auxquels  d'abord  je 
y9  n'ai  pas  fait  attention  ■•,  mais  enfuite  ,  en  alFurant  tou- 
3>  jours  que  c'étoit  par  vos  ordres ,  ils  ont  eu  l'audace 
3>  de  vouloir  fe  faifir  de  moi  pour  me  conduire ,  onc- 
3>  ils  dit ,  au  fupplice  ;  je  fuis  tombé  fur  eux  à  grands 
3>  coups  d'échiquier  ,  j'en  ai  tué  quelques-uns  ,  &  les 
a>  autres  ont  pris  la  fuite  comme  des  lâches.  Si  vous  étiez 
3>  mon  prifonnier  ,  comme  je  fuis  le  vôtre ,  j'empèche- 
3>  rois  mes  gens  de  vous  faire  de  pareils  outrages.  Mon 
55  cher  Richard ,  lui  dit  Renaud  ,  il  n'eft  plus  queftioii 
39  de  courtoifie  :  je  fais  tout  ce  que  fe  doivent  de  bra- 
5>  ves  Chevaliers  ^  mai^  Charlemagne  m'a  avili ,  ôc 
a>  vous  partagez  les  torts  de  Charlemagne  ;  quand  Ri- 
55  chard ,  mon  frère  ,  fut  entre  fes  mains  ,  ôc  qu'il  le 
35  condamna  au  gibet ,  il  le  fit  garder  dans  une  prifon 
55  obfcure  ;  il  le  chargea  de  chaînes ,  comme  un  vil  cri- 
as minel  ;  je  n'ai  rien  fait  de  tout  cela  à  votre  égard. 
5>  C'eft  contre  mon  intention  qu'on  a  ufé  de  violence; 
3>  mais  auflî  auriez-vous  du  peut-être  marquer  moins  de 
5>  hauteur ,  &  ne  pas  donner  la  mort  a  des  malheureux  qui 
55  croyoient  ne  faire  qu'obéir  ;  mais  Renaud  ^  reprit  Ri- 
»  chard  ,  ne  fuis-je  pas  aulîi  un  ferviteur  de  Charles , 
55  qui  a  fait  ferment  de  lui  obéir  en  tout  >5  ? 

«  Richard  ,  ne  perdons  pas  le  temps  en  des  difcuf- 
35  fions  inutiles  ;  je  veux  bien  vous  donner  le  temps 
35  encore  de  foUicirer  ma  paix  auprès  de  lui  ;  mais  fi 
*•  vous  n'y  parvenez  pas ,  il  faut  vous  réfoudre  à  mou- 
as  rir.  Renaud  ,  reprit  Richard  ,  je  connois  fi  bien  le 
55  fonds  de  ton  cœur  ,  je  crains  fi  peu  tes  menaces ,  que 
55  je  me  livre  a  toi  fans  réferve  ,  &  que  ,  fans  qu'il  foie 
55  befoin  d'autres  gardes  que  de  moi-même  j  je  vais  me 
35  rendre  au  lieu  de  mon  prétendu  fupplice  >5.  11  y  monta; 
Renaud  avoit  fait  un  appareil  impofant  ;  il  fe  fit  accom- 
pagner a  la  tour  par  un  cortège  nombreux,  il  dit  à  Ri- 
chard :  «  Il  eft  encore  temps  de  vous  dérober  à  la  honte. 
5>  Voici  deux  partis  que  je  vous  propofe  :  abandonnez 
55  le  Roi  ôc  vous  uniifez  avec  moi  ;  ou  bien  faites  ma 
»5  paix  avec  lui.  J'ai  juré  ,  répondit  Richard  ,  foi  ôc  hom- 
,5  mage  à  Charlemagne  ;  il  eft   mon  Souverain ,   ôc  h 
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55  ctalnte  de  mille  morts  ne  me  feroît  point  changer* 
»  Quant  à  la  paix  que  vous  demandez  ,,  perfonne  ne 
«  la  defire  plus  fincérement  que  moi  :  je  ne  l'exciterai 
j>  point  à  fe  parjurer-,  mais  comme  je  connois  fou 
»  amitié  pour  les  Pairs ,  donnez-moi  un  hérauk  que  je 
35  puiiïe  lui  envoyer»»» 

Renaud  appela  un  Hérault  >  à  qui  Richard  dit  :  «  Allez 
'»>  vers  Çharlemagne  ,  dites-lui  que  vous  m*avez  parlé 
a>  au  pied  d'un  infâme  gibet ,  où  j'étois  prêt  à  monter  , 
5>  ôc  que  s'il  ne  confent  à  la  paix  que  Renaud  lui  de- 
55  mande  ,  il  va  m'y  faire  attacher.  Vous  lui  donnerez 
M  cette  bague ,  comme  un  Ci^ne  que  ce  que  vous  lui 
»  rapportez ,  vous  le  tenez  de  moi  &  non  d'autrui.  Vou» 
3>  ajouterez  que,  pour  lui  témoigner  le  de(ir  que  j'ai 
i>  de  cette  paix ,  non  à  caufe  de  la  mort  que  je  fuis  prêt 
5ï  à  fubir ,  mais  à  caufe  de  l'amitié  que  j'ai  pour  les 
«  fils  d'Aymon  ôc  du  zèle  que  j'ai  pour  le  Roi ,  je  con-» 
35  fens  à  le  dédommager  des  torts  que  Renaud  lui  a  faits, 
«  Vous  direz  à  Roland  &  aux  autres  Pairs ,  de  repré- 
i*  fenter  à  Çharlemagne  la  honte  qui  rejailliroit  de  mon 
j>  fupplice  fur  eux  êc  fur  lui  »» 

Le  hérault  exécuta  fidélememt  fa  commiflîon ,  ôc 
rapporta  mot  à  mot  ce  que  Richard  lui  avoir  dit.  Alors 
Roland  ,  Naimes  ,  Oger  ,  Turpin  ôc  tous  les  Pairs  ,  fe 
jetèrent  aux  genoux  du  Roi.  «  Sire ,  lui  dirent-ils ,  fauvez 
99  à  la  fois ,  Ôc  Richard  de  Normandie ,  Se  les  fils 
9>  d'Aymon,  ôc  vous-même  jj.  Çharlemagne  parut  infle-» 
xible  :  il  leur  répétoit  fans  cqÇCq  que  Richard  ,  au  pied 
du  gibet ,  étoit  en  sûreté  comme  dans  le  camp  ,  &  que 
jamais  Renaud  ne  fe  réfoudroit  à  le  faire  périr.  Le  hé- 
lault  protefta  qu'il  n'y  avoit  aucune  grâce  à  efpérer ,  ôc 
que  Renaud  l'avoir  juré.  Alors  Ohvier  fe  hafarda  de 
dire  à  Charles  :  "  Sire ,  vous  lui  avez  trop  bien  appris  qu'il 
j>  ne  faut  pas  obliger  une  féconde  fois  celui  qui ,  la  pre- 
3»  miere  ,  a  manqué  de  reconnoilîance.  Vous  tourneriez 
«  contre  lui  la  grâce  qu'il  feroit  à  Richard  ,  comme  vous 
s>  avez  déjà  fait  celle  qu'il  vous  accorda  à  vous-même  ?». 
Le  hérault  demanda  fon  congé  ^  mais  Roland  l'arrêta ,  ôc 
lui  dit  :  «  Tu  peux  afïïirer  Richard  de  Normandie  ôc  les 
«  fils  d'Aymon  ,  que  tu  as  laifTé  les  Pairs  difpofés  à  quitter 
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«  le  fervicô  d'un  Prince ,  qui ,  dans  Toccafion ,  n*aiiroîc 
j>   pas  plus  de  pitié  de  nous  qu'il  nen  a  de  Richard  ». 

Alors  tous  fe  levèrent  en  pleurant  :  l'Archevcque 
Turpin  j  qui  reftoit  feul ,  dit  à  Charlemagne.  *♦  Sire, 
5>  c  eft  avec  regret  que  je  vous  quitte  ^  mais  il  feroic 
«  honteux  d  moi ,  de  me  féparer  des  douze  Pairs  ,  leur 
3>  démarche  fût-elle  condamnable  ,  j*aime  encore  mieux 
»  être  blâmé  avec  eux  ,  que  de  les  trahir  par  une  lâche 
»  défertion  ».  Ils  fortirent  tous  ;  ils  allèrent  à  leurs 
tentes  ôc  les  firent  abattre  ;  ils  ralTèmblerent  leurs  gens , 
ôc  les  conduifirent  hors  du  camp.  L'armée  de  Charles  fe 
trouva  diminuée  de  plus  de  moitié  :  ce  qui  refta  frémit  y 
en  voyant  partir  tous  les  Chevaliers ,  S:  ne  lailTer  que 
quelques  Gentilshommes ,  le  traître  Ganelon  ôz  le  per- 
fide PinabeL 

Le  hérault  rapporta  toutes  ces  chofes  a  Renaud  ;  ôc 
Richard  fentit  combien  peu  il  falloit  compter  fur  l'ami- 
tié des  Rois  ,  puifque  Charlemagne  l'abandonnoit  dans 
une  circonftance  ,  où  il  s'agiflbit  de  lui  fauver  l'honneur 
ôc  la  vie  ^  le  héraut  raconta  les  difpolitions  ôc  la  défertioa 
des  Pairs.  "  C'en  eft  afiTez ,  s'écria  Renaud  ,  ôc  il  courue 
auffi-tôt  embraffer. Richard.  Mon  couiîn  ,  lui  dit-il ,  je 
ne  vous,  demande  point  pardon  du  mal  que  j-'ai  voulu 
vous  faire  -,  car  vous  étiez  bien  affuré  ,  ôc  Charles  n'en 
eft  que  trop  perfuadé  ^  que  mon  intention  n'a  jamais 
été  de  vous  faire  mourir.  Quelqu'outrage  que  Charles 
m'ait  fait ,  fon  exemple  ne  doit  point  féduiie  un  cœur 
noble  ôc  généreux  j  mais  je  vous  prie  de  me  pardonner 
cet  appareil  que  j'ai  voulu  mettre  fous  les  yeux 
du  Roi  y  ôc  cette  apparence  de  rigueur  ôc  d'infle- 
xibilité à  votre  égard  :  l'effet  qu'elle  a  produit  fur 
les  douze  Pairs  doit  me  juftiher  à  vos  yeux. 
'  Renaud  renvoya  le  hérault  vers  les  douze  Pairs  ,  ôc 
leur  fit  dire  qu'en  leur  confidération  ,  il  avoir  fait  grâce  à 
Richard  ,  &  les  Pairs  firent  alfurer  Renaud  qu'ils  ne  ren- 
treroient  au  fervice  de  Charles ,  que  lorfqu'il  auroit  fait 
fa  paix  avec  les  fils  d'Aymon. 
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CHAPITRE    XXI. 

Méchanceté  des   confcils  de   Pinabel  reconnue    &  punie, 

Nohie  aveu  de  Charltmagne.  Retour  des  Pairs,  Renaud 

fc  ^dévoue  pour  [es  frères.  Sa  rejijlance  aux  larmes  de 

fon  epoufe  &  de  fa  famille.    Alarmes  d'Yolande  ;  fon 

amour    &  fon    courage.     Attendriffement   de    Charles.. 

Pardon  &  punition.   Exil  de  Lienaud, 

JL  ES  douze  Pairs  s'aflemblerent  hors  du  camp,  &• 
prirent  congé  les  uns  des  autres.  Charlemagne  ^  réflé- 
chiiîant  fur  la  perte  qu  il  faifoir ,  fît  appeler  Prnabel  , 
dont  il  commençoit  à  fe  méfier  \  il  lui  témoigna  fes 
craintes  &  fes  regrets.  «  Sire  ,  lui  dit  le  lâche  flatteur, 
«  je  fuis  étonné  de  vos  alarmes  ;  n'êtes-vous  pas  alTez 
î>  grand  par  vous-même?  Eh!  que  vous  importe  que  vos 
>î  Barons  reftent  ou  s'en  aillent  ?  Vous  pouvez  tout  fans 
«  eux  j  &  que  feroient-ih  fans  vous  ?  Quai>d  il  feroic 
>»  vrai ,  comme  ils  ont  eu  l'adreiTe  de  vous  le  perfuader, 
îî  que  la  nation  a  en  eux  une  cClïtiance  aveugle  ,  elle 
3î  difparoîtra  avet  eux  ,  &  leur  "^é^tion  prouvera  à  la 
5»  nation  inème  ,  combien  peu  Q^iit  confiance  étoit  fon- 
>5  dée.  Vous  craignez  que  leur  retraite  n'afFoibhflè  l'amour 
»  de  vos  Peuples:  Sire,  cet  amour  ,  ils  le  partageoienc 
w  avec  vous ,  &  vous  allez  en  reifentir  feul  tous  les  effets. 
»  D'ailleurs  ,  Sire ,  quel  efi  cet  amour  qu'ils  vous  fai- 
n  foient  tant  valoir?  un  caprice,  une  effervefcence  paf- 
»  fagere.  Quelle  que  foit  l'affe^lion  des  Peuples  pour  le 
j»  Souverain ,  qu'ils  le  craignent  ou  qu'ils  l'aimenr ,  pourvit 
»  qu'ils  lui  obéiiïent ,  peu  importe.  Sont-ce  les  Rois  qui 
»  font  faits  pour  les  Peuples  ,  ou  les  Peuples  pour  les 
»  Rois  ?  .  .  .  . 

Charlemagne ,  enfin  révolté  de  fentimens  fr  bas  ,  in*- 
terrompit  le  lâche  adulateur:  «  Traître,  lui  dit-il,  cent 
»  fois  plus  digne  de  ma  haine  que  Renand  &  Maudis  y 
3>  porte  loin  de  moi  «tes  difcours*  empoifonncs.  Ceft 
iy  toi ,   lâche  ,    qui   m*as    engagé   dans  des  démarckesr 
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»>  contre  lefquelles  tu  t*es  imagine  que  ma  grandeur 
»  compromife  ,  ou  une  iaufle  honte  m'empècheroit  de 
»•  revenir.  La  honte  confifte  à  perfifter  dans  Tinjuftice , 
9>  ôc  non  à  revenir  d'une  erreur.  Malheureux  !  que  t'avois-je 
j»  fait  pour  abufer  ainfi  de  la  confiance  que  je  t'avois 
a  donnée  ?  Cent  mille  ennemis  font  moins  redoutables 
»  pour  un  Souverain  j  qu'un  courtifan  donc  on  ne  fe 
s>  méfie  pas  ». 

A  ces  mots,  Charlemagne  appelle  un  hérault  8c  lui 
ordonne  de  conduire  Pinabel ,  pieds  &  mains  liés ,  vers 
les  douze  Pairs.  <«  Dites-leur  ,  ajoure-t-il ,  que  je  leur 
j>  envoie  le  traître  qui ,  par  fes  confeils ,  n'a  cefTé  de 
3J  m'irriter  contr'eux  &  contre  la  famille  d'Aymon  :  je 
a>  les  lailTe  les  maîtres  de  fa  punition  ;  dites-leur  que 
s>  leur  Roi  ne  veut  être  déformais  que  leur  ami  ;  qu'ils 
ai  reviennent  lui  donner  des  confeils  plus  falutaires,  & 
9»  qu'il  çft  prêt  à  les  écouter  sa. 

Renaud  qui ,  des  remparts  de  Dordogne ,  voyoit  tout 
ce  qui  fe  pafibit ,  fit  remarquer  à  Richard  de  Norman- 
die un  Chevalier  fans  armes ,  monté  fur  une  mule 
«tique  ,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  qu'un  hérault 
préfentoit  aux  douze  Pairs.  Richard  reconnut  Pinabel  : 
ils  virent ,  un  moment  après  ,  les  douze  Pairs  s'aHem- 
bler  5  délibérer  &  reprendre  le  chemin  du  camp  de  Char- 
lemagne ;  mais  le  hérault  conduifoit  Pinabel  à  Dordogne. 
Richard  s'en  félicita  :  depuis  long-temps  il  haïflbit  le 
perfide  ;  ils  allèrent  au-devant  de  lui.  «  Seigneurs  ,  dit 
93  le  hérault ,  le  Roi  a  livré  cette  vidime  aux  douze 
«  Pairs  ;  il  a  reconnu  que  c'étoit  un  vil  flatteur  qui  , 
»  par  fes  confeils  ,  entretient  les  divifions  qui  régnent 
>f  entre  le  trône ,  les  fils  d'Aymon  &  les  Pairs  ;  &  , 
n  comme  Charlemagne  les  a  lailTés  les  maîtres  de  fon 
M  fort ,  ils  vous  le  rçnvoyent  pour  que  vous  en  falîiez 
33  à  votre  volonté  ».  Richard  ôc  A  lard  opinèrent  pour 
<5u'il  fût  attaché  au  gibet ,  qui  fe  trouvoit  tout  élevé  fur 
la  tour  ;  mais  Renaud  le  fit  mettre  en  prifon  jufqu'à  ce 
que  Charlemagne  eût  prononcé. 

Cependant  les  Pairs  étant  revenus  auprès  du  Roi  ,, 
ils  embrafferent  fes  genoux  ;  il  leur  tendit  la  nmii  6c 
leur  ordonna  de  prendre  leu.rs  places. 
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«  J'ai  peut-être  ,  dit-il  j  poulTé  la  févérîté  trop  loin 
»  à  regard  de  la  famille  d'Aymon  ,  &  quoique  Gane- 
«  Ion  &  Pinabel  ,  par  des  menfonges  adroits  ôc  par  des 
»  rapports  infidieux,  aient  eu  l'art  d'entretenir  ma  co- 
t»  1ère ,  j'avoue  que  j'aurois  dû  être  plus  fenfible  au  re- 
j>  pentir  de  Renaud  &  ne  pas  rejeter  fa  prière  ;  mais 
»  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  fils  d'Aymon  fe 
5>  font  révoltés  contre  leur  Souverain  ;  ils  ne  fe  font 
»  pas  bornés  à  une  guerre  défenfive  ;  ils  m'ont  attaqué  ; 
>i  ils  m'ont  pourfuivi  ;  ils  m'ont  infulcé  jufques  dans  ma 
>j  tente  ;  je  rends  juftice  à  Renaud ,  il  n'a  pas  trempé 
5>  dans  cette  félenie  j  mais  le  chef  doit  répondre  de  ceux 
M  qu'il  conduit ,  6c  la  loi  le  condamne  j  un  pardon  abfolu 
>j  feroit  un  attentat  contre  la  Loi.  Les  quatre  fils  d'Aymon 
»  font  coupables  ôc  leur  coufm  l'eft  encore  davantage.  Je 
«  veux  bien  cependant  me  contenter  d'en  punir  un  feul ,  en 
»  fauvant  même  fon  honneur  Ôc  fa  vie.  Allez ,  Duc  de 
»  Naimes ,  dites  à  Renaud ,  à  fes  frères  ôc  à  Maugis , 
»  que  Tun  d'eux  fe  remette  en  mon  pouvoir  ,  Ôc  qu'à 
3>  ce  prix,  non-feulement  je  fais  grâce  à  tous  les  au- 
5*  très  5  mais  encore  que  je  leur  rendrai  leurs  héritages , 
»  leurs  fiefs ,  ôc  tout  ce  que  leurs  crimes  ont  fait  tom- 
3»  ber  au  fifc. 

Naimes  porta  cet  ordre  à  Dordogne  ;  toute  la  famille 
d'Aymon  ,  excepté  Renaud  ,  en  fut  confternée  :   chacun 
vouloir  fe  dévouer   pour  les   autres  :  «  Non,  dit  Re^ 
5>  naud ,  ce  fera  moi  qui  me  facrifi^rai  pour  tous.   Le 
»>  Roi  eft  grand  ôc  généreux ,  ôc  s'il  eut  été  le  maître 
»  de  fuivre  le  penchant  de  fon  cœur  ,  il  y  a  long-temps 
»  qu'il  eût  accepté  les  propofitions  que  je  lui  ai  faites 
»  de  lui  céder  Bayard   &  de   fuir   avec  vous   loin    de 
>•  fes  Etats  j  mais  Pinabel  ôc  Ganelon  lui  ont  fait  envi- 
>»  fager  la  clémence  comme   une   foiblefïe    dangcreufe. 
»  Si  c'eft  du  fang  qu  it  demande  ,  c'eft  le  mien  qui  doit 
3>  couler  ;  je  me  fuis  couvert  d'alTez  de  gloire  en  com- 
>ï  battant  contre  lui ,  pour  n'avoir  point  de  regret  à  la 
3>  vie^   Vous  êtes  plus   jeunes  que  moi  j  il  n'eft  aucun 
»  de  vous  dont  la  mort  ne  fut  une  perte  pour  la  patrie 
»  Ôc  pour  l'univers.  Allez  ,  Naimes  ,  dites  au  Roi>  que 
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^>  je  vais  me  livrer  à  fa  difcrétion  6z  lui  ramener  Ri- 
>»  chard  de  Normandie  ». 

Les  frères  de  Renaud  s'oppoferent  vainement  â  cette 
Téfolution  :  ni  leurs  larmes ,  ni  leurs  prières  ne  purent  le 
faire  changer  d'av^is.  Yolande  avec  fes  deux  fils  vint  em- 
braiîèr  les  genoux  de  Renaud,-"  Cruel  ,  lui  dit-elle  ,  tu 
3J  vas  t'expofer  aux  fureurs  d*un  ennemi  implacable  j 
3>  ôc  tu  n'emmenés  point  avec  toi  ta  femme  &  tes  en- 
53  fans  !  il  tu  les  abandonnes  ,  que  veux- tu  qu*ils  de- 
35  viennent  ?  que  veux-tu  que  devienne  leur  mère  infor- 
35  tujiée  ?  Si  tu  es  réfolu  de  mourir ,  permets  que  je 
»  meure  à  tes  cotés  :  furvivre  a  ce  qu'on  aime  eft  mille 
3)  fois  plus  cruel  que  la  mort  ^  épargne- moi  ,  je  t'en 
33   conjure  ,  un  fupplice  fi  long  ôc  Ci  terrible  o. 

Renaud  ,  ne  pouvant  plus  réfiiter  à  leurs  larmes ,  fei- 
gnit de  fe  rendre.  «  Vous  le  voulez,  leur  dit-il ,  que  le 
33  fort  en  décide  :  que  le  refte  du  jour  fe  palTe  en  prie- 
33  res ,  que  nos  temples  foient  ouverts  ;  demain  ,  quand 
33  le  foleil  éclairera  nos  plaines  ,  nous  nous  rendrons 
13  tous  fur  la  place  publique ,  &  là  ,  en  préfence  de  nos 
33  citoyens,  chacun  écrira  fon  nom  ,  le  jettera  dans  un 
33  cafque  ,  &  le  premier  qui  fortira  >  fera  la  vivClime  que 
33  le  ciel  aura  choifie  jj. 

Les  frères  de  Renaud  donnèrent  d'autant  plus  aifc- 
ment  dans  le  pié2;e  ,  qu'ils  fe  flattoient  cl'exciter  le  Peu- 
ple ,  d  fuivre  de  près  celui  que  le  fort  déiigneroit ,  & 
à  l'arracher  au  pouvoir  de  Charlemagne ,  s'il  vouloir 
attenter  à  fes  jours  ;  mais  pendant  la  nuit  ^  Renaud  ^ 
Naimes  ôc  Richard  de  Normandie  partirent  fecrétement. 

Renaud  s'étoit  échappé  des  bras  d'Yolande  ,  fous  prc^ 
texte  de  veiller  à  la  sûreté  de  là  Ville.  Le  jour  étoit 
prêt  de  paroître  ,  ôc  Yolande  ne  voyoit  point  reveniï 
ion  époux  j  agitée  de  mille  foupçons  ,  elle  fort  de  fou 
Pnlais  ,  va  chercher  Renaud  ôc  ne  le  trouve  point. 
Llle  court  à  la  porte  du  Chareau  ,  ôc  elle  apprend 
enÇin  qu'il  eft  parti  avec  Naimes  ôc  Richard  ;  elle  re« 
vient  au  Palais  échevelée  Ôc  verfanc  un  torrent  de  lar- 
mes ;  elle  vole  vers  fes  enfans.  «  Chers  gages  de  h  ten- 
M  drclTe  de  Renaud  ^  s'écrie-t  elle  j  allons  fuivre  voua 
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»  pere  ;  îl  va  fe  mettre  au  pouvoir  de  fon  ennemi  «  ! 
A  peine  leur  donne-t-elle  le  temps  de  s'habiller  ;  fans 
fonger  à  fe  faire  accompagner ,  oubliant  la  foiblelfe 
&  la  timidité  de  fon  fexe  ,  elle  prend  un  de  fes  en- 
fans  de  chaque  main  ,  &c  coure  au  camp  de  Charlema- 
gne.  La  longueur  de  la  route  n'irriroit  que  fon  impa- 
tience j  ôc  ne  lui  caufoit  point  de  fatigue  j  fes  enfans 
s'animoient  de  (on  courage  ,  ils  hâtoient  les  pas  de  leur 
mère ,  qui  eût  voulu  précipiter  leur  marche. 

Dès  que  le  jour  parut  ,  les  frères  de  Renaud  fe 
rendirent  au  Palais  ;  mais  quel  fût  leur  étonnement  , 
lorfqu'ils  n'y  trouvèrent  ni  leur  frère ,  ni  fon  époufe  , 
ni  leurs  neveux  !  Le  départ  de  Richard  de  Normandie 
ôc  de  Naimes  leur  eut  bientôt  ouvert  les  yeux.  Ils  s'ac- 
cufent  d'une  honteufe'  crédulité  ^  mais  ,  fans  perdre  un 
remps  précieux  à  de  vaines  plaintes ,  ils  font  retentir 
les  cors  ôc  les  trompettes ,  de  le  Peuple  eft  déjà  fur  la 
Place  ;  il  veut  prendre  les  armes  de  fuivre  les  troupes 
qui  défilent. 

Cependant  à  la  première  clarté  du  jour  ,  Naimes 
conduifit  à  la  tente  du  Roi  ,  Renaud  &  Richard  de 
Normandie  :  Charles  ne  put  retenir  fes  larmes  en  voyant 
l'un  ôc  l'autre  ;  il  tendit  la  main  à  Richard  ôc  s'inclina 
vers  Renaud  qui  embralTbit  fes  genoux  -,  maisfe  fouvenanc 
qu'il  étoit  Roi  ,  il  prit  un  air  févere  ,  que  démentoit 
fon  cœur.  «  Renaud,  lui  dit-il  ,  en  prenant  les  armes 
3>  contre  votre  Souverain  ,  vous  avez  violé  toutes  les 
jj  loix  divines  ôc  humaines ,  ôc  vous  méritez  la  mort. 
3>  La  punition  d'un  tel  crime ,  vous  le  favez  ,  eft  l'écha- 
3>  faud ....  Nous  venons  pour  y  monter  avec  lui ,  j> 
s'écrie  Yolande ,  qui  arrivoit  dans  ce  moment  ,  ôc  qui 
fe  précipite  avec  fes  enfans  aux  pieds  de  Charles  ! 
Yolande  avoir  pénétré  dans  le  camp  ,  ôc  lorfque  les 
Sentinelles  avoient  voulu  l'arrêter ,  elle  leur  avoir  dit  , 
en  leur  préfentant  fes  enfans.  «  Voici  les  fils  de  Pve- 
«  naud  ,  donnez-leur  des  armes  ^  ôc  tout  jeunes  qu'ils 
3>  font,  ofez  leur  difputer  le  pafîagei».  A  ce  difcours 
menaçant,  au  nom  de  Renaud  ,  la  garde  du  cnmp 
s'étoit  ouverte  ôc  les  avoir  laiiTé  pafler,  «  Charles ,  lui 
ï>  difoic-elle ,  glace  pour  Renaud,  ou  faites-nous  périr 
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»  avec  lui  !  je  jure  pour  moi ,  pour  mes  enfans ,  que 
>»  nous  le  fuivrons  au  tombeau ....  Et  moi ,  je  jure , 
»  interrompit  Charles ,  que  vos  enfans  m'aimeront  , 
»  qu'ils  béniront  leur  Souverain  ,  qu'ils  lui  feront  fide- 
»  les ,  qu'ils  le  regarderont  comme  leur  protedteur  Se 
3>  leur  père.  Leve-toi ,  Renaud  j  Charles  te  pardonne  ; 
»  mais  l'Empereur  doit  un  exemple  à  l'univers.  Vas 
99  rejoindre  tes  frères  ,  vas  calmer  leur  impatience  ;  après 
>»  les  avoir  embraflcs ,  j'exige  que  tu  paflcs  les  mers  , 
3>  que  tu  ailles  combattre  pour  la  défenfe  des  lieux  faints. 
»  Je  ne  prefcris  point  de  terme  à  ton  exil  ;  cependant 
*>  j'aurai  foin  de  ton  époufe  &  de  tes  enfans.  Je  rends 
5>  à  tes  frères  &  à  ta  famille  vos  héritages.  Vas ,  Renaud  , 
»  pars  ôc  reviens  couvert  de  nouveaux  lauriers  ». 

Renaud  embrafïa  fon  époufe ,  qui  s'évanouit  dans  {e& 
bras  :  il  profita  de  ce  moment  pour  s'en  arracher  ôc 
s'épargner  de  plus  triftes  adieux  ;  il  demanda  la  protec- 
tion du  Roi  pour  fa  femme  ,  fes  enfans  ôc  fon  père  : 
il  reprit  le  chemin  de  Dordogne  avec  Richard  de  Nor- 
mandie ,  qui  ne  voulut  fe  féparer  de  lui  que  lorfqu'il 
partiroit  pour  fon  exil. 

Renaud  rencontra ,  a  moitié  chemin  ,  fes  frères  à  Iz 
tête  de  leurs  troupes  ôc-de  tous  les  habitans  de  Mon- 
tauban  :  il  leur  raconta  tout  ce  qui  s'étoit  paiïe  &  les 
ramena.  Il  arbora  fur  la  grande  tour  le  Pavillon  de  k 
paix ,  &  à  ce  fignal  Roland  $c  Oger  ne  purent  s'empê- 
cher d'avouer  que  la  douceur  de  Renaud ,  qui  facrifioit 
tout  au  bonheur  des  Sujets  de  Charlemagne  ,  le  mettoic 
au-defTus  de  tous  les  Chevaliers.  Un  moment  après  on 
vit  arriver  un  hérault  qui  conduifoit  Bayard.  Renaud 
l'envoyoit  au  Roi  &  ki  faifoit  demander  fes  ordres  au 
fujet  de  Pinabel.  Charlemagne  lailïa  Renaud  le  maître 
de  fon  fort  j  le  généreux  Renaud  donna  au  traître  une 
haquenée  blanche  ,  ôc  lui  ordonna  de  ne  jamais  repa- 
roître  dans  les  Etats  de  Charles.  Le  lâche  fortit  de  Dor- 
dogne ,  au  milieu  des  kuées  du  Peuple ,  ôc  malgré  ces 
témoignages  de  mépris  ,  préférant  la  honte  à  la  mort , 
il  avoit  un  air  content  d'échapper  a  la  vengeance  des 
fils  d'Aymon. 

Renaud ,  après  s*ctrc  félicité  de  la  paix  qu'il  venoic  dfi: 
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donner  a  la  France  &  du  facrifice  qu  il  venoît  de  faire 
à  fes  frères^  leur  demanda  pour  toute  rccompenfe  de 
prendre  foin  de  fon  époufe  &  de  fes  enfans ,  &  fur-touc 
de  bien  fervir  le  Roi.  Alors  il  quitte  fon  armure ,  en- 
dofTè  rhabit  de  Pèlerin  ,  ne  garde  que  fon  épée ,  &  veuc 
fe  fcparer  de  ^qs  frères  ;  ils  l'accompagnèrent  avec  Ri- 
chard de  Normandie  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Renaud  exigea 
qu'ils  le  quittaflent  pour  aller  fervir  Charlemagne  >  5c 
confoler  la  trifte  Yolande. 


s» 


CHAPITRE    XXII. 

'Accueil  de  Charlemagne  aux  frères  de  Renaud,  San  de" 
part  pour  Liège,  Combat  de  Bayard  &  de  Ganelon 
dans  la  Meufe,  Arrivée  de  Renaud  à  Conjlantinople, 
Rencontre  imprévue  de  Maugis  malade  ;  leur  arrivée  à 
Jérufalem,  Siège  de  la  Citéfainte,  Admiration  qu'excite 
Renaud  dans  le  camp  des  Chrétiens.  Hommages  du 
Comte  de  Rance  &  des  Chevaliers  à  Renaud,  Préfens 
rejetés  &  diftrihués  par  les  fils  d'Aymon  aux  pauvres 
Chevaliers,  Fêtes  ,  réjouiffances  dans  le  camp.  Sortie 
des  ajjiégés  ;  bataille  fanglante.  Valeur  de  Renaud  & 
de  Maugis,  Jérufalem  enlevée  aux  Perfans.  Aclion 
défefpérée  d'Emiri^a^  Les  Perfes  chajfés  de  la  Palef^ 
tine  ;  ils  demandent  la  paix*  Troupes  des  Chrétiens 
difcipUnées  par  Renaud^  Départ  de  Renaud  &  de 
Maugis, 

jL  E  lendemain  du  départ  de  Renaud  ,  Richard  de  Nor- 
mandie conduifît  Alard  ,  Guicbard  6c  Richard  au  Roi. 
Leur  arrivée  au  camp  fut  annoncée  par  h  bruit  des 
cors  &  des  trompettes.  Charles  ordonna  a  fes  Chevaliers 
d'aller  au-devant  d'eux,  Richard  de  Normandie  les  lui 
préfenta  j  ils  mirent  un  genou  à  terre  ,  &  Alard  dit  ; 
<«  Sire  ,  quoique  vous  ayez  voulu  vous  contenter  de  l'exil 
5»  de  Renaud  ,  quoique  vous  ayez  promis  de  nous  faire 
w  grâce  5  nous  venons  nous  remettre  entre  vos  mains. 
»>  Croyez ,  Sire  ^  que  quelque  vengeance  que  vous  vou- 
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«  lufîîez  exercer  contre  nous ,  elle  n'égaleroit  jamais  îa 
M  peine  que  nous  relTentons  d'êcre  féparés  de  Renaud  , 
»  qui  étoir  notre  pere  &  notre  ami ,  &  qui  s'eft  ii  gé- 
3>  néreufement  facrifié  pour  nous)?.  Charlemagne  les  fît. 
lever  ,  leur  promit  fon  amitié  ,  les  remit  en  polTeiîioiT 
de  tout  ce  qu'il  leur  avoit  ôté  ,  les  embraiTà  en  figne 
de  paix ,  les  afTura  qu'il  aimoit  Renaud  autant  que 
Roland ,  fon  neveu  ,  &  que  lorfqu'il  feroit  de  recour  ,  il 
ne  mettroit  aucune  différence  entr'eux. 

Les  trois  frères  allèrent  auprès  d'Yolande  ;  ils  la  trou- 
vèrent dans  les  Lirjiies  ,  embraffant  fes  enfans  l'un  après 
l'autre  ,  6c  leur  parlant  fans  ceffe  de  Renaud  :  fes  pleurs 
redoublèrent  en  voyant  fes  beaux  frères.  «  Ma  fœur  , 
>f  lui  dit  Richard  ,  Renaud  n'efi:  point  perdu  pour  nous  ; 
a»  il  va  cueillir  de  nouveaux  lauriers  ^  le  ciel  qui  Ta 
sj  protégé  jufqu'ici  5  le  ramènera  plus  digne  de  vous; 
3%  ne  vous  montrez  point  indigne  de  lui  par  uîi  dcfefpoir 
5>  qu'il  condamneroit.  L'époufe  de  Renaud  doit  avoir 
«  plus  de  fermeté  -,  elle  doit  renfermer  fes  peines  ,  Se 
3>  ne  laiffer  éclater  que  fon  courage  ».  Yolande  remercia 
Richard  ,  ôc  lui  promit  de  faire  tout  ce  qui  dépendroit 
d'elle  pour  fe  vaincre  ,  &  fe  contenta  de  ne  porter  que 
des  habits  violets  *  couleur  rrifle  ôc  conforme  à  fa 
fituation. 

Cependant  Cliarlemagne  fit  lever  fon  camp  ,  Se  fit 
mettre  fes  troupes  en  marche  pour  aller  au  pays  de 
Liège.  Bayard  ,  depuis  qu'il  avoit  perdu  le  vaillant  Re- 
naud ,  fon  maître  ,  ne  pouvoir  fouffrir  d'autre  Cavalier 
que  le  Roi ,  Se  fous  ce  fardeau  glorieux  ,  il  étoit  encore 
trifte  de  l'abfence  de  Renaud.  Un  jour  que  Charlema- 
gne ,  fuivi  de  fa  Cour  j  marchoit  le  long  de  la  Meufe  y 
ôc  qu'un  de  fes  Ecuyers  menoit  Bayard  à  la  mnin  ,  Ga- 
nclon  fe  vanta  de  le  monter  avec  la  même  facilité  que 
le  cheval  le  plus  doux.  Charlemagne  le  déha  ;  Ganelou 
piqué ,  s'élance  fur  la  croupe  de  Bayard  ;  mais  le  fier 
courfier  indigné  ,  l'emporte  Se  fe  précipite  dans  le  fîeuve 
avec  fon  Cavalier  ;  il  plonge  ,  rcparoît  fur  l'eau  ^  re- 
plonge ,  remonte  encore;  Ganelon  ne  lâche  point  prife  : 
Bayard  furieux  gagne  le  rivage  ,  emporte  Ganelon  fur 
le  pont,    ôc  fe  précipite  encore  avec  lui  dans  les  flots  l 
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Ganeloii ,  ctourdi  ciu  coup  ,  rabandonne^  Bayard  qui  fe 
fent  libre  ,  profite  du  moment ,  fe  drelTe ,  renverfe  Gane- 
Jon  ,  nage  &  s'élance  fur  la  rive  qui  eft  oppofceâ  Tarmée  : 
il  henni c ,  rue  ,  parc  comme  une  éclair  ,  s'enfonce  dans 
la  force  d'Ardenne  ,  Se  difparoîc  aux  yeux  de  l'armée 
cconnée.  Cliarlemagne  fit  courir  fur  fes  traces  ,  mais 
rous  fes  foins  furent  inutiles  ;  on  ne  put  jamais  le  re- 
crouver  5  &  l'opinion  commune  eft  ,  que  ce  fuperbe 
courtier  vit  encore. dans  ces  forets  ,  ne  fe  laiflfant  appro- 
cher de  perfonne  ,  ôc  henniiTànt  toutes  les  fois  qu'il  voie 
palfer  un  Chevalier  ,  dans  l'efpérance  de  retrouver  fon 
maître. 

Ganelon  fut  retiré  du  fond  du  fleuve ,  couvert  de  vafe 
Se  prefque  noyé ,  ôc  malgré  l'état  où  il  étoit  ,  on  eut 
bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire  :  car  ,  c'eft  ua 
fpe(5tacle  bien  fatisfaifant  que  la  confulion  d'un  homme 
vain  ôc  méchant. 

Lorfque  Charlemagne  fut  arrivé  a  Aix-la-Chapelle , 
oii  il  devoit  un  jour  établir  la  capitale  de  l'Empire 
d'Occident ,  il  licencia  fes  troupes  ,  &  permit  à  (es 
Pairs  &  à  (es  Barons  d'aller  chez  eux  ;.mais  avant  qu'ils 
parti (Tènt ,  il  les  récompenfa  tous ,  ôc  les  frères  de  Re- 
naud comme  les  autres. 

Cependant   Renaud  ,  couvert  d'un  habit  de  Pèlerin  , 
arrive  à  Conftancinople  :  il  fe  cache  à  coût  le  monde  ; 
il  évite  les  lieux  trop  fréquentés  ^  il  demande  une  hô- 
tellerie ,  un  afyle   pour    un    Pèlerin  qu'un  vœu  amené 
à   Jérufalem  :    on   lui   indique   le   réduit   obfcur  d'une 
femme  pauvrç  ôc  pieufe  qui  exerçoit  l'hofpitalité  ^   il 
préféra  cette  maifon  au  plus  riche  Palais  \  il  y  fut  fervi 
par -la  pauvreté  avec  plus   de  zèle  ôc  d'affedion  ,    qu'il 
ne  l'eût  été  par  l'opulence.   La  charitable  Mérancie  par- 
tagea avec  Renaud  un  repas  fimple  ôc  frugal  j  après  lui 
avoir  lavé    les  pieds,  comme  .elle    avoir    coutume    ce 
faire  à  tous  les  Pèlerins  qu'elle  retiroit ,  ôc    l'avoir  f\ic 
fouper  ,   elle   le  conduific   dans  une  petite  chambre  où 
tout  refpiroit  la  propreté  ,  la  décence   ôc    la  fimplicité, 
•*  Il  faut ,  lui  dit-elle  ,   que  vous  vous  contentiez  de  ce 
»  logement;  celui  qui  eft  à  côré  &  qui  peut-être  vous 
i>  eût  mieux  convenu  ,  eft  occupé  par  un  Pèlerin  malade , 
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y»  à  qui  je  vais  donner  des  foins.  Madame,  lui  dît  Re-» 
3>  naud  ,  ce  Pèlerin  eft  fans  doute  protégé  du  ciel , 
>*  puifqu  il  lui  a  fait  trouver  dans  fa  maladie  ,  les  fe- 
3>  cours  d'une  ame  bienfaifante.  Que  le  fort  d'un  pauvre 
»y  étranger  malade  eft  à  plaindre ,  (î  la  pitié  ne  lui  fait 
»  trouver  des  parens  par-tout  où  il  y  a  des  hommes  ! 
5>  Permettez  moi  de  l'aller  voir  avec  vous  ôc  de  parta- 
>•  ger  les  foins  que  vous  lui  rendrez  jj.  Mérancie  vouloit 
qu'il  allât  fe  repofer  j  il  Taflura  qu'il  n'en  avoit  aucun 
befoin  ^  ôc  que  depuis  l'enfance  il  étoit  accoutumé  au 
travail  &  à  la  fatigue  :  il  la  fuit ,  &  à  peine  a-t-il  porté 
fes  regards  fur  le  malade  ,  qu'il  s'écrie  :  «  Ciel  !  c'eft 
99  Maugis  5  c'eft  mon  coufin  sj  !  A  cette  voix  ,  Maugis 
fouleve  fa  tête  appefantie^  ««  Je  te  remercie ,  6  Dieu 
s>  confolateur ,  s'écrie-t-il ,  de  m'avoir  envoyé  Renaud 
»>  dans  l'affligeante  (ituation  où  je  me  trouve.  Ah  ! 
«  Renaud ,  dans  quel  état  je  vous  vois  !  Sous  ce  dégui- 
»  fement ,  vous  fuyez  fans  doute  la  haine  d'un  bar- 
»  bare  ,  ôc  vous  n'avez  que  des  malheurs  à  m'apprendre  »>  ? 
Renaud  calma  fes  inquiétudes ,  ôc  lui  raconta  tout  ce 
oui  s'étoit  palTé  j  il  lui  dit  que  fon  voyage  en  Paleftine 
ctoit  l'unique  condition  que  Charlemagne  eut  mife  à  la 
paix  y  ôc  qu'il  étoit  trop  heureux  ,  pour  les  fils  d'Aymon , 
de  terminer  à  ce  prix  une  guerre  runefte.  Ce  récit  ren- 
dit les  forces  à  Maugis.  «  Ne  nous  quittons  plus,  dit-il 
3>  à  Renaud.  Nous  fommes  fans  fortune  ,  nous  portons 
»  les  livrées  de  la  pauvreté  ;  mais  nous  fommes  égale- 
39  ment  au-defTus  de  l'une  ôc  de  l'autre  par  notre  cou- 
9>  rage  »,  Mérancie,  qui  les  écoutoit,  comprit  feule- 
ment à  leurs  difcours ,  qu'ils  étoienc  d'une  maifon 
illuftre.  La  charité  chez  les  femmes  les  empêche  de 
médire  ,  mais  non  pas  dctre  curieufes  ;  elle  leur  témoi- 
gna tant  d'envie  de  favoir  qui  ils  étoient,  que  Maugis 
lui  dit  :  «  Nous  fommes  deux  Gentilshommes  exilés  de 
3>  France,  pour, lui  procurer  la  paix;  nous  voyageons 
3>  fous  ces  humbles  habits  pour  n'être  point  reconnus , 
9>  non  que  nous  ayons  rien  à  craindre^;  mais  nous  vou- 
»  Ions  jouir  de  la  liberté  qu'un  nom  trop  fameux  ne 
»  nous  permettroit  pas  de  goûter  ».  Mérancie  fe  con- 
tenta de  cet  éclaircifTement ,  ôc  ne  les  traita  ni  mieux 
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ni  plus  mal  {qu'auparavant.  Maugis ,  trois  jours  après , 
fe  fentic  rétabli  :  ils  remercièrent  Mérancie ,  rccompen- 
ferent  fes  foins  ,  &  lui  promirent  de  la  revoir  à  leur 
retour. 

lis  fe  mirent  en  chemin  &  traverferent  gaiement  un 
pays  immenfe ,  entendant  fouvent  parler  de  leurs  ex- 
ploits &  affedtant  de  n'y  prendre  aucune  part  pour 
n'être  pas  connus  ;  ils  parvinrent  ainfi  à  la  vue  de  Jcru- 
falem  ,  &  quand  ils  purent  diftinguer  la  tour  de  David 
êc  le  Temple ,  ils  fe  mirent  à  genoux  &  remercièrent 
le  ciel  de  les  avoir  conduits  jufqucs-là.  Pleins  de  con- 
fiance 5  ils  fe  levèrent  pour  entrer  dans  la  Cite  faintç  ; 
mais  en  avançant  ils  virent  un  vafte  camp  qui  Tcnvi- 
ronnoir. 

Ils  ne  pouvoient  difcerner  de  quelle  Nation  ce  camp 
étoit  formé.  Comme  Maugis  ôc  Renaud  s'entretenoient , 
ils  apperçurent  un  vieux  homme  a  cheval  qui  fortoit  da 
camp  y  ils  allèrent  à  lui  y  ils  lui  demandèrent  quelles 
troupes  afïîégeoient  la  Cité  fainte  ?  Le  vieillard  leur  ré- 
pondit qu'elle  étoit  maintenant  affiégée  par  les  Chré- 
tiens ,  qui  avoient  bien  de  la  peine  à  Ta  reprendre  ;  que 
les  Perfans  s'en  étoient  emparés ,  Ôc  qu'Emirza  ,  leur  gé- 
néral ,  l'avoit  prife  par  trahifon.  Renaud  voulut  favoir 
comment  il  s'en  étoit  emparé.  <«  Tout  paroifïbit  en  pleine 
j>  paix ,  reprit  le  Vieillard  ;  hs  Perfans  avoient  efïàyé 
«  plufieurs  fois  de  prendre  Jérufalem ,  les  Chrétiens  les 
»  avoient  toujours  repoulles.  Fatigués  enfin  d'une  guerre 
j>  inutile  ,  les  Perfans  propoferent  aux  Chrétiens  de  leur 
3>  payer  les  frais  de  la  guerre ,  Ôc  qu'alors  ils  fe  retire- 
»  roient.  Les  Chrétiens  confentirent  à  en  payer  la  moi- 
»  tié  5  la  condition  fut  acceptée  ,  ôc  l'on  fe  crut  tranquille 
j)  fur  la  foi  du  traité  j  mais  ce  n'étoit  qu'un  piège.  Les  Pei  - 
»  fes  firent  femblant  de  fe  retirer  ^  ils  fe  cachèrent  dans  les 
»  montagnes ,  Ôc  attendirent  un  temps  plus  favorable  ». 

«  La  délivrance  de  Jérufalem  attira  de  toutes  parts 
M  un  grand  nombre  de  Pèlerins  ;  Emirza  fe  déguifa  ôc 
»  fit  déguifer  mille  hommes  fous  ce  faint  habit  -,  il  les 
s>  fit  glifler  dans  la  Ville  en  plufieurs  fois  ôc  par  diffé- 
j>  rentes  portes  :  il  y  entra  le  quatrième  jour  avec  fes 
«  Officiers  ;  il  avx)it  choifi  le  temps  d'une  fête  folem- 
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3)  nelle.  Tandis  que  les  Chrétiens  ctoient  en  prières  dans 
jD  le  Temple,  il  lit  fonner  les  cors  ^' 6<.  les  Perfes,  qui 
jj  s'étûient  emparés  ém  poftes  les  plus  imporcans^  pri- 
m  rent  leurs  armes  cachées  fous  leurs  habits  de  Pèlerins, 
,j  firent  main-baffe  fur  Iqs  Chrétiens  ,  &  en  maffacre-' 
i>  rent  un  grand  nombre.  Le  trouble  &  la  confufion 
>j  régnoient  par- tout  :  les  troupes  embufquées  quittèrent 
5>  leur  retraite  Se  vinrent  fe  joindre  aux  autres.  Quel- 
»  ques  Chrétiens  ,  revenus  de  leur  première  frayeur  ^ 
»>  fe  défendirent.  Le  fang  ruiffeloit  de  toutes  parts; 
3>  mais  les  Perfes  étoient  les  plus  forts.  Une  troupe  ar- 
jî  mée  de  torches  ,  accourt  au  Temple  &  menace  d'y 
»  mettre  le  feu  ,  fi  les  Chrétiens  ne  rendent  les  armes 
jî  èc  nefortent'de  la  Ville.  Tous  font  forcés  de  l'aban- 
3î  ner  5  enviant  le  fort  de  ceux  qui  font  morts  en  dé- 
>j  fendant  la  Cité  fainte.  Le  Patriarche  Thomas ,  Roi 
5>  de  Jérufalem  j  fut  retenu  par  les  infidèles  ,  eh  !  qui 
3>  fait  le  fort  qu'ils  lui  réfervent  ?  Cet  otage  fufpend 
JJ  l'ardeur  des  alfiégeans  j  ils  craignent  pour  fes  jours  , 
»  s'ils  attaquent  vivement  la  place ,  de  forte  qu'ils  n'ofenc 
j>  rien  entreprendre  ». 

Renaud  demanda  au  vieillard  (î  les  aiîiégés  faifoient 
quelquefois  des  forties.  «  Très-fouvent  ,  répondit  le 
3)  vieillard  ,  caf  ils  font  en  très- grand  nombre ,  ôc  mal- 
33  •  hcureufement  nous  n'avons  point  de  Cheh  Nous  ver- 
33  rons  ,  dit  Renaud  en  fouriant  ,  &  ils  prirent  congé 
33  du  vieillard  a, 

Renaud  ôc  Maui^is  entrèrent  dans  le  camp  )  ils  atti- 
rèrent les  regards  de  toute  Tarmée  :  jamais  on  n'avoit 
vu  un  auffî  beau  Pèlerin  que  Renaud  ^  il  cherchoit  des 
yeux  un  endroit  pu  il  put  camper.  Maugis  lui  fit  apper- 
cevoir  une  petite  éminence  ailez  près  des  murs  ^  ils 
allèrent  chercher  des  branches  de  palmier  &  élevèrent 
une  cabane.  - 

Tandis  qu'ils  travailloient ,  le  Comte  de  Rance  s'ap- 
procha d'eux  ;  il  les  confidéra  long-temps  \  il  fut  frappé 
de  leurs  traits  majeftueux  ,  de  leurs  manières  nobles , 
de  leur  phyfionomie  intéreffante  ,  de  leur  taille  Se  de 
leur  port  ^  il  ne  pouvoir  fur-tout  fe  laifcr  d'envifiger 
Renaud.  Lnfin  il  lui  adreifa  ces  mots  :  <v  Beau  Pèlerin , 

pardonnez 
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»  pardonnez  ma  curicfité  ;  fi  votre  nom  n'eft  point  un 
>ï  myftere  ,  fi  vous  n'avez  aucune  raifon  de  vous  cacher, 
j>  dites- moi  fi  votre  nom  &z  votre  nûilfance  répondent 
>5  à  la  grande  opinion  que  j'ai  conçue  de  vous  en  vous 
«  voyant.  Il  eft  venu  ici  un  grand  nombre  d'étrangers 
î>  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien  -,  mais  aucun 
»  n'avoit  encore  fait  la  même  imprefiion  fur  moi.  Je  vous 
»5  conjure  donc  ,  par  le  Temple  du  Dieu  que  vous  venez 
35  adorer  ,  par  la  Ville  fainte  où  il  a  terminé  le  cours 
»  de  fa  vie  mortelle  ,  de  vous  découvrir  franchement  à 
>»  un  Chevalier  ,  qui  croit  appercevoir  en  vous  les  mar- 
jj  ques  d'une  vertu  fupérieure  ». 

«  Seigneur ,  répondit  Renaud  ,  quand  j'aurois  des  rai- 
5>  fons  particulières  pour  taire  mon  nom  à  toute  la  terre  , 
»  votre  loyauté  ne  me  permettroit  point  de  vous  en  faire 
>j  un  fecret.  Je  fuis  Renaud  de  Montauban  ,  le  Duc 
jî  d'Aymon  eft  mon  perei  Un  Prince  imprudent ,  neveu 
»  de  Charlemagne  ,  porta  fur  moi  une  main  téméraire; 
»  je  me  vengeai,  Se  fa  mort  excita  dans  le  Roi,  mon 
iî  Souverain ,  une  haine  implacable  ;  il  n'a  ceffé  de 
»  perfécuter  mes  trois  frères ,  mon  coufin  Maugis  ce 
3>  moi  ;  il  nous  traitoit  en  rebelles  ,  nous  menaçoit  d\ui 
j>  fupplice  infâme  ,  ôc  nous  nous  fommes  défendus  les 
j>  armes  à  la  main  :  j'ai  tout  tenté  ,  mais  vainement  , 
>î  pour  fléchir  la  colère  de  Charles ,  fans  celle  irritée 
3>  par  de  vils  Courtifans ,  efpece  toujours  jaloufe,  tou- 
53  jours  ennemie  de  la  gloire  des  Chevaliers  ,  à  laquelle 
35  ils  faveur  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  ;  il  eut  retrouve 
33  en  nous  des  Sujets  fidèles  3c  foumis  ;  mais  il  vouloit 
33  des  vidimes  ;  il  a  armé  contre  nous  ce  que  la  France 
33  a  produit  de  plus  vaiilans  Chevaliers  ;  ainfi  l'envie 
3)  aveugle  &  mal-adroite  des  Courtifans  de  Charles  , 
33  en  nous  perfécutant ,  me  fournififoit  chaque  jour  des 
33  occafions  nouvelles  d'acquérir  de  la  gloire  :  la  guerre 
33  avoir  moifîbnnc  un  tiers  de  fes  Sujets,  pour  une 
3>  querelle  qui  leur  étôit  étrangère.  Enfin  Charles  ,  ar- 
yy  rètant  le  cours  d'une  perfécution  funefte  a  lui-même , 
53  a  pardonné  à  mes  frères  &  à  Maugis  ,  Se  s'cffc  contenté 
tf  de  mon  exil  fans  en  fixer  le  terme.  11  m'a   ordonné 
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55  de  venir  dans  la  Paleftine  défendre  ou  conquérir  les 
j>  lieux  faints  s». 

Le  Comre  de  Rance  connoifloit  Renaud  de  réputation 
ôc  favoit  une  partie  de  fes  aventures.   <*  Généreux  Re^- 
55  naud  ,   lui  dit- il ,    en  mettant  un  genou  à  terre  ,  le 
55  Comte  de  Rance  fe  donne  à  vous  avec  tous  fes  biens, 
55  recevez  fa  foi  ;  c'eil:  un  hommage  qu'il    doit   au  plus 
55  noble  5  au  plus  grand  ,    au  plus   brave   Chevalier  du 
55  monde.  Comte ,  que  faites-vous  ?  lui  dit  Renaud  ,  en 
55  voulant  le  relever.  Non  ,  reprit  Rance  \  jamais  je  ne 
55  me  lèverai  que  vous  n'ayez  reçu  mon  hommage.  Je 
55  l'accepte  ,  dit  Renaud  en  Tembraflant  ^   mais  à  condi- 
55  tion  que  vous  accepterez  celui  de  mon  amitié.  Rance 
»  continua  :  que  font  devenus  vos  frères  ,  fi  dignes  de 
55  vous.  Se  ce  fage  Maugis ,  votre  cou  lin  ,  qui  joignoit 
55  à  tant  de  valeur  des  connoiflances  furnaturelles  ?  Sei- 
55  gneur  ,  répondit  Renaud  ^  mes  enfans  Se  mon  époufe 
55  font  auprès  de  Chariemagne  j  il  s'eft  déclaré  le  pro- 
55  tedeur  de    mes  frères  ôc   les    a   rétablis    dans   leurs 
55  biens.  Maugis ,  le  cher  compagnon  de  mes  infortunes  , 
55  de  mes  travaux  ôc  de  ma  gloire ,  eft  devant  vous ,  c'eft 
55  lui  que  vous  voyez  53.    Le  Comte  de  Rance  embrafla 
Maugis  Ôc  lui  demanda  fon  amitié  ^    il   remercia   le  ciel 
d'avoir  envoyé  de  fi  vaillans  Chevaliers  au  fecours  des  Chré- 
tiens ;  il  ne  douta  pas  que  bientôt  la  Cité  fainte  ne  fut  en  . 
leur  pouvoir  j  ôc  que  le  Roi  Tliomas  ne  fut  délivré.  Rance 
annonça  Renaud  ôc  Maugis  à  l'armée  j  les  .Chevaliers  fe 
raffemblerent  autour  d'eux  j  ôc  le  camp  retentit  de  cris 
de  joie.  Les  Chevaliers  fe  joignirent  aux  prières  de  Rance  , 
pour  que  Renaud  acceptât  le  commandement  de  l'armée  , 
ôc  tous,  firent    ferment  de   lui  obéir  j  ils   ne  voulurent 
écouter  d'autres  avis -que  ceux  de  Maugis  y  Renaud  reçut 
leur  foi.  Rance  le  fupplia  de  n'avoir  d'autre  tente  que  la 
fienne  ,  ^   de   la  partager  avec  Maugis  ôc   lui  ;  il  les 
prit  pnr  la  main  ôc  les  conduifit  dans  fon  Pavillon  :  tous 
les  Chevaliers  les  accompagnèrent.   Rance  fit  préfent  à 
fes  hôtes  de  vingt  chevaux  de  la   plus  grande  beauté  , 
de  riches  habits  ôc  d'écharpes  magnifiquement  brodées  , 
de   hauberts  j    ôc   d'épées  de    la  meilleure   trempe  de 
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Damas.  Renaud  fiu  étonné  de  tant  de  magnificence     & 
pour  l'enî^ager    à    accepter   ces  préfens  ,    Raiice  l'alTira 
que  c'écoit  la   moindre  partie  du   butin  qu'il  avoit  fait 
fur  les  Perfes  en  différentes  occafions  j  mais  Renaud  5c. 
Maucr^is   ne   voulurent   qu'un    cheval    pour  chacun ,    un 
haubert ,    une  érééî  r-  i-ii^s  écharpe  ôc   une  armure  ccm- 
plette.   «  Seigneur ,  lui  dit  Renaud ,  lui  homme  quelque 
jj   riche  ,  quelque  puiifant  qu'il  foit ,  ne  peut  porter  qu'un 
3»  habit  à  la  fois  ;  je  conçois  que  dans  les  chaleurs  ex-^ 
j>  cefTives  de  l'été  ,   il  ne    fe  couvre   point  comme  dans  ~ 
53  le  froid  rigoureux    de  l'hiver  ;    niais    le  guerrier   ne 
î5   connaît  peint  ces  vaines  déiicateffes ,  fon  armure   elt 
9>  fon  hai)iliement ,    elle  s'accommode  à  toutes   les  fai- 
j>  fons  ,  &  lorfque  dans   la  vie   privée  ,    il    la   quitte  , 
»  tout  habillement  doit  lui  être  égal  j  car  il   fera  tou- 
j>  jours  moins  pefant  que  fon  armure.  Ainfî ,  Seigneur , 
ji  Cl  ces  préfens  me  (ont  deftinés ,   permettez-moi  d'en 
î>  difpcfer  en  faveur  des  pbs  pauvres  Chevaliers  ,  mais 
»>  comme  vous  les  connoiffez.  mieux   que  moi ,  diftri- 
s>  buez-îes  vous-même  >3.  Punce  le  lui.  promit  j    il  les 
envoya  chercher  fans  en  rien  dire.  Cependan:  on  foupe  ; 
Rance    avoit  invité  les   principaux  Chevaliers  ;  Crilfé  , 
parent  de  Turpin  ,  Te[fc  ,  Galerand ,  Lezay  ,  Geoffroy  , 
Taleyrand.  Sur  la  fin  du  repas  trente  Chevaliers  entrè- 
rent ôc  fe  placèrent  en  hce  de  Renaud  ;  ils  avoient  une 
contenance    noble ,    un  air   de   propreté   m.artiale ,   qui 
b.ilïbient  à  peine  remarquer  la  pauvreté  de  leurs  vcre- 
mens^  quand   ils    furent  tous   entrés,   "  Seigneur,   dit 
»   Rance   à   Renaud  ,  voilà   trente    Chevaliers    les  plus 
:î   pauvres  qu'il  y  ait  au  camp  ;   Se  fi  la  fortune  s'atta- 
55  choit  a  la  vertu  ,  ils  feroient  auOl  riches  que  les  pU's 
35  puiifans   Rois  de  la   terre  jî.   Renaud  fe  leva  ,  courut- 
à  eux  Ôc  les  embraOa  l'un  après  l'autre.    «  Mes  amis  , 
j»  leur  dit-il ,  je  fuis  pauvre  comme  vous;  mais  _,  non  plus 
55  que  vous  ,  je  ne  rougis  pas  de  ma  pauvreté  :  les  vrais 
55  biens    d'un    digne    Chevalier  ,    font    une    confcience 
55  exempte  de  reproches  Se  une  bonne  réputation  ;  tous 
5î  les  tréfors  de  la  terre  ne  valent  pas  ceux-là  >5. 

On   apporta   les    préfens,    Ôc    Renaud  les    leur   dif- 
ttibua  y  il  voulut  "  leur    ceindre   l'épée ,   Se   à    mefire 
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qu'il  la  leur  ceignoit,  il  les  embrafïbit.  Les  Chevaliers 
étoient  attendris  ;  ils  répando»ent  des  larmes  de  joie  , 
&: ,  dans  le  tranfport  de  leur  ivrefle  ,  ils  s'écrièrent ,  eu 
mettant  la  main  îlir  la  garde  de  leur  épée  :  «  Seigneur , 
35  nous  jurons  de  vous  fuivre  ,  de  vous  obéir  en  tout , 
3>  ôc  de  tenter  toutes  les  entreprifes  que  vous  nous 
s>  ordonnerez  )>. 

Rance  ordonna  qu'on  fît  des  réjouiflTances  dans  tout  le 
camp  5  ôc  qu'on  rendît  à  Dieu  des  adbions  de  grâces 
d'avoir  envoyé  Renaud  &  Maugis  aii  fecours  des  Chré- 
\\Qns.  Galcrand  ôc  Geoffroy  portèrent  ces  ordres.  Tous 
ies  Pavillons  furent  illuminés  ;  on  alluma  des  feux  de- 
vant les  tentes  ,  6c  les  airs  retentirent  de  chants  mili- 
taires &  d'hymnes  facrés ,  mêlés  de  cris  de  vivent  Renaud 
&  Maugis,  Renaud  fut  furpris  de  la  beauté  du  camp  ; 
il  le  parcourut  &  il  lui  échappa  peu  de  foldats ,  auxquels 
il  ne  témoignât  fa  joie? 

Le  bruit  des  acclamations ,  la  clarté  des  illuminations , 
le  tumulte  de  la  joie  qui  régnoit  dans  le  camp ,  attirè- 
rent les  Perfans  fur  les  remparts  y  leur  Général  en  fut 
étonné.  «  Que  leur  eft-il  arrivé ,  s'écria-t-il ,  pourquoi 
j»  ces  divertiiîemens  Se  ces  fêtes  ?  ont-ils  fçu  que  je  dois 
»  les  exterminer  demain  ?  Ôc  font-ils  comme  les  cygnes , 
3>  qui  ne  chantent  jamais  tant  ôc  Ci  bien  que  la  veille 
îj  de  leur  mort  »  ? 

Le  Roi  Thomas  ne  concevoir  rien  lui-même  à  cette 
joie  des  Chrétiens  ;  il  s'en  félicita  parce  qu'il  fuppofa 
qu'elle  étoit  occafionnée  par  quelque  grand  événement. 
Renaud  prévit ,  en  Général  habile  ,  que  cette  clarté  du 
cimp  qui  fe  réfléchiffoit  fur  les  tours  ôc  fur  les  murs  de 
Jérufalem  ,  infpireroit  de  la  méfiance  aux  ennemis  ;  il 
ordonna  qu'on  redoublât  cette  nuit  la  garde  du  camp 
ôc  qu'on  veillât  avec  plus  d'attention  que  jamais. 

A  peine  le  jour  eut-il  paru  j  que  tous  les-  Chrétiens 
ôc  leurs  Chefs  fe  rendirent  auprès  de  Renaud  pour  pren- 
dre fes  ordres  :  ils  lui  propoferent  de  livrer  un  arfaut  à 
la  Ville.  Renaud  préféra  de  fe  tenir  toujours  prêt  au 
combat  ôc  d'attendre  que  les  ennemis  filTent  une  fortie. 
O  1  dclibéroit  encore ,  lorfqu'on  vint  annoncer  que  h 
Général  ennemi  avoit  fait  ouvrir  les  portes  ôc  que  ks 
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troupes   commençoient  a   forrir.   Renaud   ordonne    que 
chacun -courre  aux  armes  ôc  qu*on  s'aflemble  ;  il  monte 
fur  le   cheval  que  Rance   lui  avoir  donné  ;    Maugis  le- 
devance ,  Ôc  crie  aux  Chevaliers  :   «  Voici  le  jour  de  la 
3>  vidoire  ,  je  vous  Tannonce  de  la  parc  du  ciel  qui  en- 
3j  voie  les   ennemis  au-devant  de  nos  coups  ;  je  jure  de 
j>  ne    rentrer    dans    ma    folitude    que  lorfqu'ils    feront 
j>  chafTés  de  la  Cite  fainte  ».  11  dit  à  Godefroy  :  •<  Ne 
«  quittez  point  Renaud  ,  &  moi  je  vais  où  la  victoire 
»  m'appellera  î>.   Il  ne    prend  avec  lui  que  trente  Sol- 
dats ,  &  va  fe  pofter  entre  la  porte  de  la  Ville  ôc  le 
camp ,  où   les  Perfes  étoienc   entrés  au  nombre  de  dix 
mille.    Par   l'art   de   Maugis ,  les  trente  Chrétiens  qu'il 
conduifoit  ,   parurent  aux  yeux  des  Perfans  une  année 
de  trente  mille  hommes  ;  de  forte  qu'il  étoit  impoifible 
aux    afîîégés   de   porter  du  fecours  aux    dix   mille  qui 
étoient  déjà  fortis. 

Renaud  fit  de  fes  troupes  une  difpofition  (î  favanre  > 
que  le  Général  Perfan  fut  déconcerté  ;  il  fut   obligé  de 
changer  fon   plan  d^attaque  ,   &    Renaud  profita   de  ce 
moment  pour  jeter  la  confufion  dans  fon  armée.  Mar-  -^ 
garit  5  jeune  Prince  d'une  riche  contrée  voifine  de  V Indus  ^ 
s'avance  le  premier,  à  la  tète  de  trois  mille  hommes, 
pour  foutenir  Emirza  ^  il  ofe  attaquer  Renaud  ,  qui  di- 
foit  à  Godefroy ,  je  plains  ce  jeune  homme  ,  qui  fe  dé- 
pèche de  courir  à  la  mort  ;  Renaud  court  a  lui  &  d'auiii 
loin  qu'il  peut  fe  faire  entendre.   «  Jeune  homme  ,   lut 
3>  dit-il  ,    rendez-vous  :   ne  vous    obftinez   pas  à   lutter 
3>  contre    vos    defiiinées ,    elles    font   aujourd'hui   d'être 
33  vaincu  »,    Je    vais    les   changer ,    répondit    le   jeune 
audacieux  ,  en  foulevant  fa  lance  ^  pour  frapper  Renaud 
à  la  vifiere  ;    mais  Renaud  écarte  fon  fer ,  le  frappe  aii. 
milieu  de  la  poitrine  &  le  jette  à  dix  pas  de  fon.  che- 
val ,  qui  recule   d'effroi  &    foule   fon  maître   fous    fes. 
pieds.    Un    Sarrafin   accourt,   l'épée   à   la  main,    pouc 
venger  le   Prince  ;  Renaud  faifit  le  moment  où  il  levé 
le  bras  pour   le  frapper  ,  &  d'un   revers  il  emporte  le 
bras  &  la  tète   du  Sarrafin  :  un  troifieme  ,  qiù   portoic 
la  bannière  du  Prince ,  vient  i  toute  bride  fur  Renaud  ^ 
en  proférant  des    injures  grofiîeres   contre  lui  -,   mais  le 
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lier  Paladin  enfonce  le  fer  de  fa  lance  dans  fa  p-oree ,  êc 
la  moitié  de  fes  blafphêmes  s'exhale  avec  fon  ame. 
Renaud  crie  Montauban  :  Maucris  laiife  fes  trente  Iiom- 
mes  &  vient  au  en  de  fon  coufin  ,  frappant  &  faifant 
tomber  les  Sarrafuis  de  droite  &  de  eaucbe.  Renaud 
lui-même,  étonné  de  fa  valeur,  demanda  a  Rance  (î 
jamais  il  avoit  vu  un  Hermire  de  cette  efpece.  Le 
Comte  lui  répondit  qu'un  feul  Renaud  fufEfoit  contre 
une  armée  de  Sarrafins ,  6c  qu'à  prcfent  que  les  Chré- 
tiens en  avoient  deux  ,  tous  les  fedateurs  de  Mahomet 
réunis  n'empêcheroient  pas  la  prife  de  Jérufalem.  Rance , 
animé  par  de  Ç\  grands  exemples  ,  ordonne  aux  Chré- 
tiens de  frapper  :  il  fe  jette  aU  milieu  àts  ennemis  , 
^v  ceux  qui  échappoient  à  Maugis  ,  alioient  tomber  fous 
les  coups  de  Rance  &  de  Renaud.  Les  trente  Chevahers 
faifoient  un  carnage  horrible  \  ils  moiffonnoient  tout  ce 
qui  fe  préientoit  à  eux  :  les  Sarrafins  prirent  la  fuite 
ik  voulurent  rentrer  dans  Jérufalem  ,  miais  larmée  en- 
chantée de  Maugis  leur  parut  un  mur  impénétrable. 

î.e  Général  Perfan  a!lla  au -devant  d'eux  &  les  rallia  : 
<«  Lâches  ,  où  fuyez-vous  ?  leur  difoit-il  :  ignorez-vous 
3?  que  je  fuis  à  votre  tcte  ,  &  que  je  peux  fèul  vous 
5»  défendre  contre  ce  vil  affemblase  de  Chrétiens  »  ?  Il 
demanda  le  Prince  Margarit.  On  lui  répondit  qu'il  avoir 
été  tué  par  ce  Chevalier  François  qui  faifoit  couler  tant 
de  fang  :  on  l'aiTura  que  c'étoit  le  plus  terrible  Chevalier 
que  les  Chrétiens  euifent  encore  eu;  Emirza  jura  à  Ma- 
homet que  ce  Chevalier ,  quel  qu'il  fut ,  ne  périroit 
d'autre  main  que  de  la  (ieniie  :  aulïi-tôt  il  fe  jette  dans 
la  mêlée  :  Galerand  oppofa  vainement  fon  écu  à  la  lance 
d'Emirza  ,  qui  lui  perça  la  poitrine  «Se  l'étendit  mort 
fur  la  croupe  de  (on  cheval.  Il  crioit  :  «  Frappez  , 
3>  qu'aucun  Chrétien  n'échappe  ,  Mahomet  combat  au 
3j  milieu  de  nous  ;  après  la  vidoire ,  il  fe  manifeftera 
3>  à  vos  prophanes  yeux  >?.  A  ces  mots ,  le  combat  devint 
terrible  :  la  fuperftition  fit  dans  les  Perfans  ce  que  "leur 
courage  n'auroit  pu  faire  ;  ^  fans  Renaud  &  Maugis , 
c'en  étoit  fait  du  camp  des  Chrétiens. 

M::;s  Renaud  vole  aux  lieux  où  Emirza  faifoit  plus  de 
ravage.  Orcan  ,  jeune  Seigneur  Perfan ,  neveu  du  Général , 
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veut  jouter  avec  Renaud  ^  mais  celqi-ci  lui  porte 
un  coup  d'cpée  fi  terrible  ,  qu'il  lui  ht  voler  la  tcce 
aux  pieds  de  fon  oncle  :  Maybon  ,  défigné  pour  fuccc- 
der  au  Muphty  ,  veut  venger  Orcan  au  nom  d'Ali  ,  êc 
Renaud  ,  du  même  coup  ,  donne  la  mort  a  Maybon  ôc 
a  Ton  cheval.  Les  Perfans  étoient  fi  étonnés  des  exploits 
de  Renaud ,  qu'ils  crurent  que  le  Dieu  des  Chrétiens 
étoit  venu  les  défendre ,  ôc  combattre  contre  leur  Pro- 
phète V  il  ne  frappoit  pas  un  feul  coup  qu'il  n'abbatit 
un  ennemi  Ôc  fouvent  deux  ou  trois  ;  il  avoir  jeré  fon 
ccu  fur  fon  épaule ,  comme  s'il  eût  dédaigné  de  fe  dé- 
fendre ;  il  avoir  attaché  à  fon  bras  la  bride  de  fon  che- 
val ,  de  tenant  fon  épée  à  deux  mains ,  on  eut  dit  qu'il 
frappoit  en  même-temps  ceux  qui  fe  trouvoient  devant 
lui ,    ceux   qui    le  fuivoient  ôc   ceux    qui   étoient  d  fes 
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cotes. 

Le  Général  Perfan  voulut  s'élancer    fur    lui ,    pour 
accomplir   le   ferment   qu'il  avoir   fait  a  fon  Prophète» 
«  Seigneur ,  lui  dit  Amaury  ,  qui  étoit  fon  prifunnier  ^ 
3î  je  crains  bien   que    vous  n'ayez   promis  à    Mahômec 
33  plus  que  vous  ne  pouvez  lui   tenir.  Croyez  qu'il  n'y 
33   a  pas  de  Chevalier  au  monde   qui   égale  celui-là  >>. 
Le  Général  regarde  Amaury  avec  pitié  j  mais ,  lorfqu'ua 
moment   après  j  le  cri  de    Montauhan    eur    frappé,  fes 
oreilles,  l'hiftoire  &  le  nom  de  Renaud,  dont  la  repu-s- 
tation étoi:  parvenue  jufqu'à  lui  >  fe  retraçant  à  fa  mé- 
moire ,  ne  lui  permirent  plus  de  douter  que  ce  ne  fut 
Renaud  même  ,  Ôc  il  fut  tenté  d'être  parjure.  D'un  autre 
côté   Maugis    faifoit  couler  un  torrent  de  fang  ;   la  dé- 
route des  Perfans  étoit  générale  :  Emirza  fit  fonner   la 
retraite  ;  alors   Maugis  retira  fes  trente   Cavaliers  ;   les 
Perfes  qu'il  avoir  tenus  en  échec  y  fe  précipitent  daiTS  le^ 
camp  ,  tandis  que  ceux  du  camp  accourent  en  foule  pour 
entrer  dans  la  Ville  j  leur  choc  fut  terrible;  ils  fe  pref^ 
foient ,  fe  fouloient ,  s'étouffoient  eux-mêmes  ;  Renr^iid 
èc    Maugis  profitent  de    cette  circonftance;  ils  rafièni- 
blent  leurs  Chevaliers ,   fondent  fur  cette  foule  embar- 
rafïee  ôc  qui  ne  peut  fe  fervir  de  fes  armes  ;   ils  aii<^- 
mentent  la  con^iidon.  Les  Perfes  périlTènt  par  leurs  pro- 
pres Cii'orrs   ôc  par  les  couds  des  ChrcdcriS,  Le  G;aéra^ 
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erre  au  hafard  autour  des  murs  ,  le  Comte  de  Rance 
le  fuit ,  eft  fur  le  point  de  le  faire  prifonnier  ;  mais 
quelaues  Perfans  ayant  apperçu  Emirza  du  haut  des 
remparts  ,  lui  ouvrirent  une  des  portes  ,  vinrent  au-de- 
vaî:t  de  lui  ,  &  le  firent  entrer  dans  Jérufalem.  Cepen- 
dant Renaud  &  Maugis  lalfés  de  frapper  ,  fe  contentè- 
rent de  -  regarder  les  infidèles  s'écrafer  eux-mêmes  ;  ja- 
mais ils  n'auroient  pu  rentrer  dans  les  murs  ,  ii  le  Gé- 
lierai  ,  ayant  fait  fortir  trois  mille  homm.es  par  une  autre 
porte  5  cette  nouvelle  troupe  ne  leur  en  eut  montré  le 
chemin  ;  ils  rentrèrent  enfin ,  mais  toujdurs  harcelés  par 
les  Chrétiens. 

Renaud  ,  fâché  que  le  Général  lui  eut  échappé  ,  def- 
cend  de  cheval ,  prend  fur  fes  épaules  un  madrier  que 
trente  hommes  les  plus  robuftes  auroient  eu  bien  de  la 
peine  à  foulever,  il  s'approche  de  la  porte  &  l'élevé 
fous  la  herfe  pour  l'empêcher  de  tomber  :  d'ailleurs 
h  porte  étoit  fi  embarrafiée  ,  par  les  cadavres  des  Sar- 
rr.fins  qui  avoient  été  étouffés  Se  foulés  aux  pieds  , 
ciu'il  eût  été  impofiiblè  de  la  fermer.  Les  trois  mille 
hommes  de  troupes  fraîches  que  le  Général  avoic 
envoyés  firent  fice  à  la  porte  ;  mais  Renaud  ,  Tépée  à 
la  main  ,  fous  la  herfe  ,  ôc  fe  faifant  un  rempart  des 
cadavres  ,  foutient  l'effort  des  aihégcs  :  dards  ,  lances  , 
leviers  ,  tout  efi:  mis  en  ufage  pour  le  repoufTer  ;  ce 
héros  eft  inébranlable  :  il  donne  le  temps  à  Maugis  &c  à 
Rance  de  le  joindre ,  fuivis  de  leurs  Chevaliers  \  ^  alors 
Renaud  entra  dans  Jérufalem  en  criant  Montauban  ^ 
tandis  que  CrifiTé  ,  Taleyrand  &  Godefroy  prôtégeoient 
&  ranf^eoient  en  bon  ordre  les  Chrétiens  qu'ils  faifoient 

entrer. 

Emiirza  ,  voyant  les  Perfes  fuir  devant  Renaud  ,  Rance 
&  Maudis  ,  parut  comme  un  homme  que  la  foudre  a 
ébloui;  il  fe  reilbuvint  du  Roi  Thomas  qui  éroit  dans 
les  fers  ;  il  courut  dans  fa  prifon.  <«  Thomas,  lui  dit-il , 
«  tu  vas  mourir  de  ma  main  ,  fi  tu  ne  me  fauves  la  vie. 
»  Les  Chrétiens  font  maîtres  de  Jérufalem  ;  ils  me 
M  oourfuivenr  ;  je  confens  à  leur  abandonner  la  Ville  <S<: 
»>  â  nvj  retirer  ^  mais  s'ils  s'acharnent  à  me  faire  périr , 
M  je  me   précipite  du  haut  de   la  tour  avec    toi  ».  Le 
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Général  Perfan  fit  pafTer  le  Roi  fur  la  plate-forme  j  il 
lui  cenoit  le  poignard  fur  la  gorge ,  ôc  dans  cette  fitua- 
rion,  il  attendit  que  les  Chrétiens  arrivaflent  :  ils  appro- 
chent ;  ils  font  prêts  de  pofer  leurs  échelles  ,  lorfque 
Thomas  leur  crie  d'arrêter  :  Renaud  &  Maugis  lèvent 
la  tête  ,  quel  fpectacle  !  ils  demeurent  immobiles.  Tho- 
mas leur  fait  favoir  les  proportions  d'Emirza.  Renaud , 
ne  pouvoit  pas  fe  perfuader  qu'un  guerrier  qui  avoit  eu 
la  lâcheté  d'abandonner  fes  troupes  ,  pour  fe  réfugier 
dans  la  Ville ,  eût  le  courage  de  poignarder  Thomas 
&  de  fe  précipiter  avec  lui  du  haut  de  la  tour  ,  mais 
Rena^ad  fe  trompoit ,  &  les  hommes  courageux  &  braves 
fe  trompent  prefque  toujours  en  calculant  les  effets  de 
la  crainte  ôc  de  la  lâcheté.  Emirza  _,  voyant  qu'ils  fe  dif- 
pofoient  à  efcalader  ,  prit  le  Roi  par  les  cheveux  ,  le 
renverfa  fur  un  des  crenaux ,  ôc  levoit  le  bras  pour  lui 
enfoncer  le  poignard  dans  la  gorge.  «  Arrête  ,  barbare , 
33  s'écria  Renaud  en  retirant  l'échelle  ,  épargne  le  Roi 
3>  &  nous  re  laiflbns  la  vie  ôc  la  liberté  de  te  retirer  >3. 
Le  Général  exigea  la  foi  des  Chevaliers  ;  ils  la  donnè- 
rent ,  &  Thomas  fut  libre.  Renaud  de  ion  côté  tint  fa 
parole  au  Général ,  &  lui  permit  de  fortir  de  Jérufalem 
avec  trois  de  fes  guerriers. 

Renaud  ,  Godefroy  ,  Maugis  Ôc  tous  les  Chevaliers 
montèrent  à  la  tour.  Le  Roi  Thomas  embralla  fon  li- 
bérateur _,  lui  demanda  fon  nom  ,  &  voulut  favoir  (qs 
aventures.  Renaud  lui  en  raconta  une  partie  en  allant 
au  faint  Sépulchre ,  où  ils  fé  rendirent  tous. 

Renaud  donna  ordre  que  tous  les  Perfans  blelTes 
fudent  traités  avec  les  mêmes  foins  que  les  Chrétiens  : 
il  difperfa  les  prifonniers  en  divers  quartiers  de  la 
Ville  ,  de  manière  qu'ils  ne  puffent  pas  fe  rafîembler  ; 
il  accorda  la  liberté  aux  Officiers  fur  la  parole  qu'ils 
lui  donnèrent  de  ne  plus  porter  les  armes  dans  la  Pa- 
lestine ;  il  leur  permit,  de  ramener  deux  cents  Soldats 
à  leur  choix  pour  leur  fervir  d'efcorte  ;  il  traita  fî  bien 
les  prifonniers ,  que ,  peu  de  jours  après ,  leur  ayant 
donné  la  liberté  de  s'en  retourner  ,  ils  lui  demandè- 
rent ,  comme  une  grâce  ,  de   les   incorporer    dans    les 
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.-troupes  des  Chrétiens  ,  avec  promefTe  d'embrafler  leur 
religion  ,  lorfque  fa  lumière  auroic  éclairé  leur  raifon. 

La  Ville  rctentiflbit  de  cris  de  joie ,  par-tout  on 
bénifîoit  Renaud  ôc  Maugis.  Le  Roi  Thomas  avoir 
voulu  leur  céder  fon  Palais  ;  il  vouloit  encore  partager 
fa  couronne  avec  Renaud  ;  mais  Renaud  la  refufa. 
Lqs  Perfes  avoient  laiffé  dans  la  Ville  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  fuperbes  &c  quantité  de  choies  précieu- 
fes  •  le  Roi  donna  tout  à  Renaud  ôc  à  Maugis  ,  Re- 
naud accepta  quelques  dons  j  mais  Maugis  ne  voulut 
rien  «  Je  fuis  pauvre ,  difoit-il ,  je  veux  l'être  ,  je  ne 
35  changerois  pas  ma  pauvreté  pour  toutes  hs  richeiîes 
33  du  Roi  de  Perfe.  A  quoi  peuvent  ctre  bons  des  tré- 
33  fors  pour  qui  n'a  befoin  de  rien  3>  ? 

Renaud  &  Maugis  demeurèrent  à  Jérufalem  tout  le 
temps  qu'il  fallut  pour  rétablir  la  Ville  &  pour  difci- 
pliner  les  troupes  ;  ils  formèrent  des  Généraux  habiles , 
Se  des  Soldats  courageux  ;  ils  avoient  étudié  la  ma- 
îiiere  de  combattre  des  Perfes  ;  ils  mirent  les  Chrétiens 
en  état  de  ne  plus  les  craindre. 

Renaud ,  portant  {qs  vues  plus  loin  ,  crut  que  pour 
oter  à  jamais  aux  Perfes  le  defir  de  rentrer  dans  la 
Paleftine  ,  il  falloit  les  attaquer  dans  leur  propre  pays  y 
il  forma  une  armée  d'environ  quinze  mille  hommes  , 
&  la  conduifit  au  fein  de  la  Perfe  ^  il  y  fit  des  rava- 
ges. Le  Roi ,  que  la  défaite  d'Emirza  avoir  effrayé  , 
fit  marcher  contre  Renaud  Ôc  Maugis  de  nombreufes 
armées  ;  mais  Renaud  ,  par  fes  favantes  difpofitions  , 
Se  Maugis  5  fécondé  des  fec rets  de  fon  art ,  fiirent 
toujours  vainqueurs.  Le  Roi  de  Perfe  demanda  la 
paix.  Renaud  l'accorda  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geufes  pour  les  Chrétiens.  Renaud  ôc  Maugis  les  rame- 
nèrent triomphans  ôc  chargés  d'un  butin  immenfe. 

Charlemagne  apprit  par  des  Envoyés  du  Roi  de  Jéru- 
falem ,  les  grands  exploits  de  Renaud  ôc  de  Maugis  ; 
il  fit  dire  au  fils  d'Aymon  qu'il  lui  permettoit  de  reve- 
nir à  Montauban  &  à  fa  Cour  quand  il  le  jugeroic 
a  propos  5  qu'il  accordoit  a  Maugis  le  mcme  pardon 
ôc  les  mêmes  faveurs  qu'à  fes  confins ,  &  qu'enfin  il 
les  rcvcrroit  Vun  ô:  l'autre  avec  plaillr. 
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Lorfqiie  Renaud  crut  que  les  Chrétiens  de  la  Palef- 
tîne  pouvoient  fe  palTer  de  lui ,  il  demanda  au  Roi 
Thomas  la  permifiion  de  retourner  dans  fa  Patrie  \  il 
voulut  faire  ce  trajet  par  mer.  Le  Roi  fit  conftruire  un 
vaiffèau  phis  lefte  ôc  pkis  léger  que  magnifique  ;  il  le 
chargea  des  préfens  les  plus  riches  ,  l'arma  &  ne  le  confia 
qu'au  Pilote  le  plus  habile  &  aux  Matelots  les  plus 
expérimentés.  Lorfque  tout  fut  prêt ,  Renaud  ôc  Maugis 
allèrent  s'embarquer  à  Ptolémaïs.  Le  Roi ,  le  Comte 
de  Rance  .ôc  Godefroi  les  accompagnèrent  ,  &:  ne  fe 
féparerent  d'eux  qu'avec  les  plus  grands  regrets. 


CHAPITRE    XXII  L 

Renaud  &  Maugis  arrivent  à  Palerme  ;  accueil  quils 
reçoivent  du  Roi  de  Sicile  ;  bataille  fanglante  gagnée 
contre  les  Sarrajins,  Départ  de  Renaud  &  de  Maugis  ; 
ils  retournent  à  Conjlantinople  pour  s'acquitter  envers 
Mérancie  ;  leur  retour  en  Italie  :  ils  pajfent  a  Rome  , 
(S*  reviennent  à  Dordogne,  Renaud  y  apprend  la  mon 
d'Yolande  ;  fa  douleur^  fes  regrets  ;  fon  chagrin  fe 
calme  en  revoyant  fes  enfans\  Maugis  lui  fait  quitter  le 
tr'Jle  féjour  de  Dordogne. 

i\ENAUD  ôc  Maugis  parcoururent  les  mers  pendant 
huit  mois  entiers;  ils  eiïliyerent  des  tempaes  &  ren- 
contrèrent des  Pirates  :  vainqueurs  des  plus  grands  dan- 
gers ,  ils  abordèrent  enfin  à  Palerme.  Le  Roi  de  Sicile, 
dont  le  Palais  donnoit  fur  le  port ,  apperçut  un  vaif- 
feau  ,  dont  la  forme  élégante  5c,  l'équipage  lefte  & 
brillant  annonçoient  un  étranger  de  grande  importance  ; 
uiîe  foule  de  Peuple  ,  attiré  par  la  fingularité  du  vaifleau , 
ôc  par  la  bonne  mine  des  voyageurs ,  s'étoit  ralîemblée 
autour  d'eux.  Le  Roi  defcendit  dans  fes  jardins ,  ôc 
d'une  terraiïe  qui  baignoit  les  flots  de  la  mer  ,  il  re- 
connut Renaud  ;  U  en,  fut  tranfporté  de  joie  ;  il  alla  lui- 
mcme  avec  fes  Chevaliers  au-devant  du  fils  d'Aymon  , 
qui  lui  préfenra  Maugis,    fon  couhn  ^  le   Roi  les  em- 
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brada  Tun  &  l'autre  ,  &  après  avoir  donné  ordre  qu'on 
mît  coures  leurs  richeflTes  en  sûreté  dans  fon  Palais  ,  il 
les  prit  par  la  main  Ôc  les  y  conduifit. 

Au  milieu  des  fêtes  que  le  Roi  de  Sicile  leur  donna , 
un  Chevalier  vint  porter  la  nouvelle  ,  que  fans  aucune 
déclaration  de  guerre  ,  les  Sarrafins  avoient  envoyé  une 
flotte  fur  les  côtes  de  Sicile ,  avec  cinquante  mille 
hommes  de  débarquement ,  fous  la  conduite  d'Emirza , 
ôc  que  cette  armée  s'avançoit  vers  Palerme.  Le  Roi  ne 
s'attendoit  point  à  cette  guerre  ,  6c  quoique  (es  troupes 
fufïent  en  bon  état ,  il  en  craignoit  l'événement  :  Re- 
naud le  rafTura  ôc  promit  de  le  délivrer  bientôt  de  cet 
ennemi.  Il  lui  raconta  la  vidloire  qu'il  avoit  remportée 
avec  Maugis  fur  Emirza.  Le  Roi  fit  fonner  les  trom- 
pettes 5  ôc  toutes  fes  troupes  fe  ralTemblerent  devant 
Palerme.  Renaud  fe  mit  à  leur  tête  ,  ôc  Maugis  prit 
le  centre  ;  le  Roi  de  Sicile  lui  confia  fa  bannière  ;  il  ne 
pouvoit  pas  la  remettre  en  de  plus  sûres  mains  ;  Maugis 
lui  promit  de  la  porter  en  tel  lieu,  qu^'il  faudroic  bien 
que  les  Siciliens  la  fuivilTent. 

Lorfque   Renaud  eut  fait    fes    difpofitions ,     l'armée 
marcha  en  bon  ordre  au-devant  des  ennemis  ôc  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  fe  reconnoître  ;  ils  venoient  atta- 
quer  un  Prince  qu'ils  croyoient   furprendre  ,    &  ils   fe 
virent  attaqués  par  une  armée  qui  paroifloit  déterminée 
à  tout  bazarder  ;  Maugis  eft  le  premier  qui ,    fa  ban- 
nière à  la  main  ,  fe  jette  au  milieu  des  Sarrafins ,   en 
criant  à  une  troupe  choilie  :  «'  Braves  Siciliens  ,  la  ban- 
33  niere  du  Roi  ell  au  milieu  des   ennemis  ,  venez  la 
»  défendre  ».    Renaud  vit  un  Sarralîn  qui  vouloir  s'en 
emparer  ,  le  héros  le  frappe  de  fa  lance ,  de  manière 
que  le  fer  qui  s'en  détache  le  cloue  a  fon  cheval  ;   ils 
tombent  l'un   ôc  l'autre  ,   fe  débattent  contre  la  mort  , 
fe  roulent  dans  la  pouffiere ,  ôc  caufent  autour  d'eux  un 
défordre ,  dont  Renaud  fut  tirer  parti  ;  car  Maugis  Ôc 
lui  pourfuivant  5  l'épée  à  la  main,   quelques  Cavaliers 
ôc  les  forçant  de  palfer  fur  le  corps  du  Chevalier  expi- 
rant   Ôc    fur  celui  de  fon    cheval  ;    ils   s'embarralfent , 
tombent ,  en  font  culbuter  plufieurs  autres ,  qui  périirent 
tous  accablés  par  les  Siciliens.  Cependant  Renaud  court 
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dans  les  rangs  de  l'armée  ennemie  ,  abat  tout  ce  qu'il 
rencontre  ;  l'efFroi  le  devance  Ôc  la  mort  le  fuit.  Maugis 
fe  bat  avec  le  même  fuccès.  Emirza  qui  ne  le  reconnoit 
point ,  eft  étonné  de  leur  courage  ;  il  animoit  con- 
tr'eux  fes  Officiers  les  plus  intrépides  ;  il  formoit  des 
pelotons  de  fes  plus  braves  foldats  ôc  les  envoyoit  con- 
tre les  deux  guerriers  ;  mais  ainfî  que  les  vagues  poulfées 
contre  des  rochers  par  un  vent  impétueux  ,  ces  détache- 
mens  venoient  fe  brifer  contre  Renaud  de  contre  Maugis. 

La  fureur  tenajit  lieu  de  courage  à  Emirza ,  il  ofe  s'avancer 
lui-même  au-devant  d'un  des  héros  ^  à  la  tête  d'une  troupe 
qu'on  appeloit  l'invincible  y  il  en  étoit  à  peu  de  diftance , 
lorfqu'il  entendit  crier  Montauban  ;  à  ce  cri  Emirza  de- 
meure immobile.  «  Par  quel  art  infernal,  s'écrie-t-il  ,  ce 
3>  Renaud  qui  m'a  chafTé  de  Jérufalem  ,  fe  retrouve-t-il  à 
»  Palerme  ?  Le  Roi  de  Sicile ,  prévoyant  que  je  vien- 
3>  drois  l'attaauer  dans  {qs  Etats ,  l'a-t-il  attiré  dans  la 
>5  Paleftine  ,  pour  l'oppofer  aux  Sarrafins ,  ou  l'enfer  lui 
3j  a-t-il  révélé  que  je  viendrois  dans  ces  climats  »  ? 

Envain   fes    Officiers    promettent- ils  à    Emirza  de  le 
délivrer  de  ce  terrible  ennemi.  «<  Vous  ne  le  connoiffez 
99  pa^  5  répond  le  Général  ;  cet  homme  joint  à  la  pru- 
9»  dence  la^plus  confomméej  la  valeur  la  plus  audacieufe  ; 
5j  a  la  plus  grande  force  ,  la  générofité  la  plus   fublime. 
>j  Si  l'ennemi  de  Mahomet  pouvoit  ne  pas  erre  un  dé- 
3>  mon  5  je  croirois    Renaud    un    Dieu  jj.    Emirza    vit 
Maugis  qui  s'étoit'  fait  autour  de  lui  un  rempart  de  cada- 
vres \  il  crut  en  venir  plus  aifément  à  bout  que  de  Re- 
naud ;  il  l'attaque  ^   l'entoure  ,    &   poulfe   des    cris   de 
victoire  ;  mais  Maugis ,  s'élançant  du  milieu  des  morts , 
s'atrache  à  la  troupe  d'Emirza ,  trouve  que  fon  épée  eft 
trop   lente ,    faifit  une   énorme    maffiie  ^   qu'il    portoic 
attachée  à  l'arçon  de  fa  felle  ,  &  tenant  d'une  main  la 
bannière  du  Roi  de  Sicile,  il  frappe   de  l'autre  &  fait 
perdre  fon  nom  à  la   troupe   invincible  ;    il    renverfe  , 
écrafe  Chevaliers  &  Soldats  \  les  heaumes    fracaffés  & 
les  têtes  applaties  ne  forment  que  la  même  malTè  ,  fpec- 
tacle  horrible  &  dégoûtant  !   Emirza  ne  peut  le  foutenir  \ 
il  prend  la  fuite.  Maugis  le  fuit  jufqu*au  rivage ,  Emirza 
fe  précipite  dans  la  mer  avec  fon  cheval  \  il   gagne  fes 
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galères  en  frémiiïanc  ^  fuivi  de  quelques-uns  des  fîens  ; 
mais  Ton  armée  difperfée  fur  les  bords  de  la  mer, 
s'efforce  en  vain  de  fuivre  fon  Général  ^  Renaud ,  Mau- 
gis  &  le  Roi  en  font  un  Ci  horrible  carnage  ,  qu'après 
la  bataille  ,  il  fallut  commander  un  détachement  pour 
jeter  les  cadavres  dans  les  flots  ,  de  crainte  que  leur  in- 
fédtion  ne  corrompît  l'air  de  Palerme.  Bientôt  les  galères 
d'Emirza  furent  entourées  de  ces  triftes  reftes  que  les 
flots  entraînoient ,  &  qui  fembloient  lui  reprocher  fa 
fuite.  Le  fils  d'Aymon  regrettoit  que  ce  Général 
lui  échappât  encore  ;  il  fit  lancer  des  pierres  ôc  des 
ftux  contre  fa  galère  qui  s'embi'âfa  ;  il  fut  forcé  de 
l'abandonner ,  de  fauter  dans^urie  autre  Se  de  gagner  au 
large. 

Le  Roi  de  Sicile,  ramené  triomphant  par  Renaud  8c 
Maugis  5  Se  chargé  de  tout  le  butin  de  l'armée  ennemie , 
croit  fi  pénétré  de  reconnoi (Tance,  qu'il  propofa  aux  fils 
d'Aymon  de  partager  avec  lui  un  trône  qu'il  avoir  fi  bien 
fu  défendre ,  Se  à  Maugis  de  leur  aider  à  le  gouverner; 
mais  ils  n'acceptèrent  fa  propofition  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
il  tardoic  trop  à  Renaud  de  revoir  fa  chère  Yolande  Se 
fa  Patrie  ,  pour  s'amufer  à  être  Roi  fur  une  rive  étran- 
gère ;  Se  Maugis  étoit  trop  emprefle  de  retourner  dans 
fa  folitude  pour  fe  charger  des  foins  du  miniftere.  Qu'avoir 
à  defirer  Renaud  du  côté  de  la  gloire  ,  fon  nom  étoit 
plus  célèbre  dans  l'univers  que  celui  d'aucun  Roi  ;  il 
accorda  quelques  jours  au  Roi  de  Sicile ,  <?c  lui  demanda 
la  permiirion  de  retourner  en  France.  Le  vaifieau  fut 
abondamment  approvifionné  ;  le  Roi  ajouta  de  nouveaux 
préfens  à  ceux  du  Roi  de  Jérufakm  ,  Se  accompagna  les 
deux  héros. 

Ils  fortoient  du  Port ,  lorfqu'ils  fe  refibuvinrent  de 
leur  hôreire  de  Conftantinople  ;  ils  délibérèrent  s'ils  y 
retourneroient.  «  Eh  quoi  !  dit  Renaud  ,  Ci  un  Roi  nous 
3>  témoignoit  le  defir  de  nous  avoir  ,  nous  volerions  à 
j>  fes  ordres.  Nous  avons  juré  à  Mérancie  de  la  revoir  ; 
3>  nous  favons  combien  notre  vifite  comblera  de  joie 
j>  un  femme  vertueufe  ,  à  qui  nous  devons  le  plaifir 
}>  de  nous  être  réunis  ,  qui  nous  a  prodigué  fes  foins , 
»-à  qui  peut-ên'e  Maugis  doit  la  vie  ,  Se  nous  héfite- 
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j>  rions  !  8c   nous    ne   ferions  point  par  devoir  ôc   par 
5>  reconnoillance ,  a  fon  égard  ,  ce  que  nous  ferions  par 
j»  vanité  envers  un  Souverain  qui  devroit  tout  à  fa  naif- 
5>  fance  ôc  rien  à  fa  vertu  !   Allons ,  Maugis  ,  revenons 
j>  a  Conftantinople.  »  Ils  partirent  ;  ils  débarquèrent  heu- 
reufement.  Mérancie  qui  ne  les  avoit  point  perdus  de 
vue  ,   avoit  fu  qui  ils  étoient  ;  elle  s'étoit  fait  informer 
de  leurs   aventures ,   avoit    fuivi  leurs    exploits ,    ôc  ne 
défefpcra  jamais  que  de  fî  braves  Chevaliers  lui  tiniîent 
la  parole  qu'ils  lui  avoient  donnée ,   fî  le  cours  de  leurs 
exploits    les    ramenoit    à    Conftantinople.    Cependant , 
pour  ne  pas  attirer  les  regards  du  Peuple  ,  ils  laifferent 
leur  vaifleau  à  quelque  diftance  du  Port ,  ôc  ne  parurent 
chez  Mérancie  qu'en  Pèlerins  ;  elle  les  reçut  avec  une 
tendrelfe  mclée  de  refped:  ;  elle  les  appela  par  leur  nom  , 
ôc   lorfqu'ils  la  prièrent   d'accepter  des  témoignages  de 
leur  reconnoiiîance  ,  elle  rejeta  leurs  dons  ;  mais  Renaud 
lui  dit  :  t«  Ce  n'eft  point  à  vous  que  nous  faifons  ces  pré- 
3j  fens ,  c'eft  aux  Pèlerins ,  aux  pauvres  étrangers  à  qui 
3>  vous  fervez  de  mère  :  c'eft  un  dépôt  que  nous  vous 
»  confions ,  afin  que  vous   puilfiez  en  recevoir  un  plus 
3j  grand   nombre ,    ôc    donner   plus    d'étendue    à    votre 
3>  bienfaifance  ».  A  ces  conditions  Mérancie  accepta  les 
préfens  des  Chevaliers  j    elle    les  employa   à   bâtir    un 
aufpice   pour  les    Chrétiens  qui  paiïbient  en  Paleftine  , 
ôc  fouvent  les  Infidèles  y  reçurent   les   mêmes   fecours 
dans  leurs  befoins.  Mérancie  commençoit   toujours  par 
fecourir  ôc  s'informoit  enfuite  de  la  religion  des  infor- 
tunés ;  mais  Infidèles  ou  Chrétiens ,  elle  ne  fe  repentoic 
jamais  de  leur  avoir  été  utile. 

Après  s'être  acquittés   envers  Mérancie  ,   qui  les   vie 
partir   avec   chagrin  ,    Renaud  ôc  Maugis    reprirent  la 
route  de  l'Italie  \  ils  ne  voulurent  pas  revenir  en    France  • 
fans  avoir  vu  Rome.  Ils  débarquèrent  au  Port  d'Oftie  , 
ôc  fuyant  les  honneurs  arec  plus  de  foin  que  les  autres  • 
ne  Iqs  recherchent ,  ils  prirent   leurs  habits  de  Pèlerin- 
ôc  entrèrent   dans  cette  ancienne   Capitale  du  monde  , 
que  le  père  de  Charlemagne  ,  Prince  qui  autrefois  eue- 
brigué  l'honneur  d'être  compté  ^u  nombre  des  Citoyens  • 
de  Rome  ,  avoit  depuis  peu  donnée  aux  fouverains  Pon- ' 
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tifes  ;  ils  admirèrent  fes  monumens  ôc  fes  ruines.  «  O 
ville  fuperbe  '.  s'écria  Renaud  ,  ru  exifterois  encore  dans 
toute  ta  fplendeur  ,  fî  le  luxe  n'eût  chafTé  la  vertu  de 
tes  murs ,  fi  l'orgueil  de  quelques-uns  de  tes  Citoyens 
ne  leur  eût  fait  méconnoître  la  véritable  gloire  &z  fait 
préférer  le  frivole  avantage  de  commander  aux  hom- 
mes 5  à  l'honneur  de  protéger  &  de  défendre  leur 
liberté  !  Céfar  t'enchaîna  .  Céfar  eft  l'idole  du  monde  ; 
les  héros  fe  forment  fur  fes  principes  ;  &  ii  Catilina, 
regardé  comme  l'opprobre  de  fa  patrie  ,  eut  été  fé- 
condé par  les  mcmee  circonftances ,  au  lieu  de  Céfar, 
les  héros  prendroient  aujourd'hui  Catilina  pour  mo- 
dèle 35. 

Après  avoir  parcouru  quelques  autres  Villes  d'Italie  , 
Renaud  êc  Maugis  fe  rembarquèrent ,  &  dans  peu  de 
jours  ils  furent  rendus  à  Dordogne.  Tous  les  habitans 
coururent  au-devant  d'eux.  Alard  ôc  fes  frères  ee  pou- 
voient  fe  laffer  d'embralîer  les  deux  héros  -,  ils  les  con- 
duifirent  au  Palais  au  milieu  des  cris  de  joie  de  tout  le 
Peuple.  Renaud  ,  impatient  de  ne  pas  voir  Yolande  , 
deman^aa  (i  elle  étoit  encore  à  la  Cour  de  Charlemagne  , 
on  ne  lui  répondit  que  par  un  trifte  filence  :  les  larmes 
coulèrent  des  yeux  d' Alard  ,  malgré  (es  efforts  pour  les 
retenir.  «  Mon  frère  ,  mon  cher  frère  ,  s'écria  Renaud  ! 
3j  vous  vous  troublez  ;  que  m'annoncent  vos  pleurs  ?  Au 
53  nom  du  Dieu  qui  m'a  fauve  de  tant  de  dangers  ,  ne  me 
îj  cachez  rien.  Mon  frère ,  répondit  Alard  ,  vous  avez  fou- 
3>  tenu  tant  de  revers  avec  courage  ,  en  manquerez-vous 
3>  dans  l'épreuve  la  plus  cruelle  que  le  ciel  vous  ait  réfervée  ? 
,>  La  vertueufe  Yolande  eft  morte  digne  de  fon  époux.  Des 
3>  fcélérats  de  la  Cour,  charmés  de  fa  beauté  &  ne 
,)  pouvant  vaincre  fes  rigueurs ,  ont  cru  la  rendre  fen- 
9>  iîble  à  leur  amour  en  fuppofant  votre  mort  -,  ils  fe 
13  font  procuré  une  de  vos  armures  j  ils  l'ont  fait  porter 
,3  à  Yolande  de  votre  part  _,  c^mme  le  dernier  témoi- 
"  g'^^g^  ^^  votre  tendrede  pour  elle,  ôc  le  dernier 
j>  préfent  que  vous  failiez  à  vos  enfants.  Yolande  ajouta 
3)  foi  à  ce  menfonge  ;  elle  fe  livra  toute  entière  à  fa 
33  douleur  ,  ôc  depuis  ce  moment  elle  n'a  fait  que  languir 
«  dans  la  triftefTè.  En  vain  Charlemagne  envoya  un  cx- 

»  près 
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î>  pr^ès  à  jérufalem  pour  s'adurer  de  la  vérité ,  en  vain 
)i  l'impodiire  a-t-elle  éré  découverte  ,  en  vain  vous  avons- 
»>  nous  vengé  ,  le  coup  fatal  ctoit  porté  ,  &  tout  ce 
ij  que  nos  foin,<i  ont  opéré ,  c'eft  qu'Yolande  eft  morte 
»  avec  la  fatisfadtion  de  favoir  que  vous  viviez  encore  , 
j>   &c  qu'elle  régnoit  toujours  fur  votre  cœur  »). 

Renaud  verfa  un  torrent  de  larmes  ôc  Maugis  parta- 
gea fa  douleur.  On  ordonna  un  deuil  public  qui  dura 
un  an  ;  mais  le  deuil  de  Pvenaud  dura  jufqu'au  dernier 
moment  de  fa  vie.  «  Que  me  fert ,  s'écrioit-il  quelque- 
3j  fois ,  d'avoir  remporté  tant  de  triomphes ,  d'avoir 
5>  foutenu  tant  de  travaux  avec  quelque  gloire  ,  f\  je  ne 
5>  puis  en  partager  la  réccmpenfe  avec  Yolande  ?  aven- 
»  tures  5  combats  ,  travaux  ,  entrepris  pour  la  vertu  , 
»  vous  avez  manqué  votre  but ,  puifqu'Yolande  ne  peut 
>5  en  recevoir  l'hommage  !  Oh  !  femme  héroïque  !  tu 
j>  aurois  infpiré  la  vertu  a  celui  qui  n'en  eût  point  eu 
3î  d'idée  ,  Se  tu  foutenois  la  mienne.  Oh  !  ma  chère 
ij  Yolande ,  fi  le  bonheur  dont  tu  jouis  au  fein  de  l'Etre 
»>  fuprême  ne  t'a  pas  fait  oublier  ta  tendrefle  ,  fupplie- 
»  le  de  me  rapprocher  de  toi.  Je  revenois  content  dans 
3>  ma  Patrie  ,  parce  j'y  revenois  plus  digne  de  toi  ;  tu 
5>  as  difparu  ,  il  n'eft  plus  pour  moi  de  patrie  qu'au 
»  ciel  j  où  tu  m'attends  1  » 

C'eft  par  ces  douces  plaintes  que  le  tendre  Renaud 
e^hàloit  fa  douleur,  malgré  la  force  de  fa  grande  ame , 
il  Y  eût  fuccombé  ,  Ci  Maugis  n'eut  fait  venir  de  Mon- 
tauban  les  enfans  de  Renaud  ;  l'un  avoit  atteint  fa  quin- 
zième ,  &c  l'autre  fa  feizieme  année.  Ils  étoient  d'une 
taille  majeftueafe  Se  d'une  beauté  pariaite  ;  ils  réunif*» 
foient  dans  leu^cs  traits  ,  la  touchante  douceur  d'Yolande 
ôc  l'air  martial  de  leur  père  :  d*aullî  loin  qu'ils  virent  Re- 
naud ,  ils  coururent  à  lui ,  chacun  d'eux  prit  une  de  (es 
mains  qu'il  baifa  &  qu'il  arrofa  de  fes  larmes.  «*  O  mon 
»  père  ,  lui  dit  Aymon  ,  nous  étions  orphelins ,  nous 
j>  avions  perdu  notre  mère  ,  8c  le  ciel  ,  touché  de  nos 
53   pleiurs ,  vous  rend  à  nos  vœux  !  Nous  fentons  à  préfenc 


33  la    vérité  de  ce    qu'elle    nous    a    fouvent    répété  : 
33    ciel  5  nous  difoit-elle  ,   n*envoie  jamais  aux  homm 
>»  plus  de  maux  qu'ils  ne    peuvent    en  fupoorter  ,    & 
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95  quand  le  fardeau  eft  au-delFus  de  leurs  forces ,  c'eft 
jî  par  pitié  qu'il  leur  envoie  la  mort.  Oui ,  mes  enfans  > 
»  leur  cir  Renaud  ,  je  l'éprouve  aujourd'hui ,  comme  vous , 
a  cetZQ  vérité  confolante  :  je  ne  croyois  pas ,  il  n'y  a  qu'un 
M  moment,  pouvoir  furvivre  à  votre  mère,  &  je  fens 
3}  que  votre  préfence  m'attache  à  la  vie.  Chers  gages  de  la 
j>  tendreiïe  de  ma  chère  Yolande  ,  n'oubhez  jamais  votre 
35  mère ,  &  foyez  dignes  de  la  remplacer  dans  mon  cœur  >5  ! 
Maugis  ne  favoit  commuent  arracher  Renaud  des  lieux 
où  repofoient  Iqs  cendres  d'Yolande.  «  Mon  coudn ,  lui 
35  dit-il  un  jour ,  fî  mon  amitié  vous  fut  utile  &  chère  , 
je  vous  en  demande  la  récompenfe  ^  je  dehre  de  m'en 
retourner  dans  ma  folitude.  ...  Quoi  !  Maugis,  lui 
dit  Renaud  ^  ne  me  trouvez -vous  pas  vJlcz  a  plaindre 
d'avoir  perdu  mon  époufe  ,  vous  voulez  encore  m'ôter 
la  re(ïource  de  l'amitié  ?  —  Je  ferai  toujours  votre 
ami ,  ôc  quelle  que  foit  ma  paiîîon  pour  le  retraite  > 
dès  que  vous  aurez  befoin  de  moi  ,  je  volerai  à 
votre  fecours  ;  permettez-moi  de  m'en  retourner. 
Mais  avant  de  quitter  le  monde  j'aurois  defiré  de  re- 
voir avec  vous  ,  des  lieux  qui  furent  le  théâtre  de 
notre  gloire  ,  Montauban  ,  où  vous  devez  fixer  votre 
féjour  5  puifque  Charlemagne  vous  Ta  rendu  j  mais  jô 
n'ofe  vous  prier  de  m'y  accompagner  ,  un  charme 
trop  puiflant  vous  retient  a  Dordogne ,  Se  je  ne  fau- 
rois  vous  en  blâmer  :  je  vais  donc  partir  lans  avoir 
revu  cette  terre  où  nous  avons  éprouvé  tant  de  biens 
ôc  tant  de  maux.  Adieu  donc  ,  mon  cher  coudn  ,  je 
prends  congé ....  —  Arrête ,  Maugis  j  nous  irons  à 
Montauban  y  nous  partirons  dans  deux  jours  :  la ,  tu 
me  promettras  de  venir  me  confoler ,  de  m'enfeigner 
le  lieu  que  tu  as  choili  pour  y  vivre  éloigné  du  monde ^ 
afin  que  j'aille  puifer  des  forces  dans  le  fein  de  l'ami- 
tié 35.  Maugis  promit  tout  â  Renaud  ,  &  deux  jours 
après  il  partit  pour  Montauban ,  avec  fes  enfans  de 
Maugis, 
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CHAPITRE     XXIV. 

Retour  de  Renaud  à  Montauhan  ;  départ  de  Maug'is 
peur  fon  hermitagz  ;  Renaui  &  fes  fils  l'accompa- 
gnent. Précautions  de  l'amitié.  Mort  du  Duc  Aynion. 
Renaud  en  apprend  la  nouvelle  h.  fes  frères  :  partage 
de  fes  biens.  Education  des  enfans  de  Renaud,  Effais 
de  leurs  forces  :  difcours  de  Renaud  à  fes  enfans  ;  jl 
les  envoyé  à  Charlemagne  &  les  met  à  la  tête  de  deux 
Compagnies  d'hommes-d' armes, 

XVenaud  eut  revu  Montauban  avec  joie.  Ci  tout  nô 
lui  eut  rappelé  le  fouvenir  d'Yolande  ^  cependant  il  ren- 
ferma fon  chagrin  dans  le  fonds  de  Ion  cœur  j  il  par^ 
courut  toute  la  Ville  avec  Maiigis  :  les  habitans  jeroienc 
(des  fleur^  fur  leur  paffage^;  ils  béniflbient  Renaud  ôc 
Maugis  Se  toute  la  famille  d'Aymon.  Depuis  cjue  Char- 
lemagne avoir  rendu  cette  Ville  aux  enfans  de  Renaud  , 
leurs  oncles  la  gouvernoient  j  ils  avoient  formé  encr'eux 
un  Confeil  de  régence  où  régnoit  Fefprit  de  Renaiid, 
Quand  les  trois  frères  délibéroient  enfemble  ,  ils  fe  de- 
mandoient  l'un  à  l'autre  :  «  Qu'eût  fût ,  qu'eût  penfé  Re- 
n  naud  5  dans  cette  circonftance  js  ,  &  ils  n'approuvoienc 
que  ce  qu'ils  étoient  bien  afîurcs  qu'il  auroit  approuvé 
s'il  eût  été  préfent  ;  il  fut  étonné  de  la  grande  popula- 
tion d'une  Ville  que  le  blocus  avoir  rendue  entièrement 
déferte  ;  il  attribua  cette  population  à  la  bonne  admi- 
niftration  de  fes  frères  ;  car  ,  il  ne  faut  pas  demander 
fi  j  où  le  Peuple  abonde  ,  le  Peuple  eft  heureux.  Re- 
naud donna  des  éloges  A  Ces  frères  ôc  voulut  qu'ils  con- 
tinuaflent  de  gouverner. 

Maugis  étoit  toujours  également  chéri  de  fes  confins  ;  il 
ne  favoit  comment  ri-pourroit  les  quitter  ;  enfin  ,  prenant 
un  jour  fon  parti  ,  il  leur  annonça  fa  retraite  dans  fon 
hermitage.  Renaud  ,  pour  qui  cette  fcparation  étoit  plus 
cruelle  que  pour  les  autres  ^  lui  reprocha  de  vouloir 
Tabandonner  dans  un  temps  où  fon  amitié  lui  étoit  plus 
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nécclîlûre  que  jamais  :  «<  Prèrer  fon  fecoiirs  à  Ton  ami  j 
jî  lui  d.ifoit  Renaud  ,  cians  les  occafions  où  £i  vie  eft  eh 
3>  danger  ,  eft  fans  doure  un  grand  bienfaïc  ;  mais  c'en 
3J  eft  un  mille  fois  plus  grand  de  le  confoîer  dans  l'af- 
3>  fiidlion  ,  de  l'aider  à  fupporter  les  tourments  de  fon 
»  cœur.  Mangis  en  convint  ;  aufîi  ,  lui  dit-il  ,  mon  in- 
»  tention  n'eft'  pis  de  vous  abandonner ,  je  viendrai  fou- 
5)  vent  à  Montauban  j  Se  vous  viendrez  me  voir  dans 
yj  ma  folitude  ;  vous  ne  la  troublerez  jamais  ;  abfent 
3>  ou  préfent ,  vous  y  ferez  toujours  avec  moi.  A  quel- 
a  qu'heure  que  vous  y  veniez ,  vous  m'y  trouverez  avec 
îj  votre  fouvenir  55. 

Renaud  voulut  l'accompagner ,  Maugis  ny  confentic 
qu'autant  qu'Aymon  ôc  Yon  viendroient  avec  eux.  Au 
jour  marqué  ils  partirent  de  grand  matin  ;  lorfqu'ils  fu- 
rent à  une  lieue  de  Montauban  ôc  qu'ils  furent  fur  le 
point  de  fe  fcparer  ,  ils  s'embrafterent  ;  malgré  tous  les 
efforts  que  Renaud  faifoit  fur  iui-m.ème  ,  fon  cœur 
grolîiifoit  &  fes  larmes  rouloient  fous  fa  paupière^ 
Maupis  avoir  prévu  ce  moment  douloureux  ;  il  le  faifit 
pour  lui  annoncer  une  nouvelle  qui  fit  diverfion  â  fa  peine  : 
c'étoit  celle  de  la  mort  du  Duc  d'Aymon  ôc  du  teftament 
qu'il  avoit  fait  en  faveur  de  fes  enfans.  Renaud  demeura 
confondu  &  fa  tendrefle  fe  partagea  entre  fon  père  ôc 
Maugis.  «  Il  vous  refte  encore  ,  lui  dit  Msus;is  ,  une 
>3  mère,  dont  vous  connoillez  1  amour  pour  vous,  vous 
5)  lui  devez  des  confolations  ^  elle  n'a  jamais  partagé  la 
jî  dureté  du  Duc  à  votre  égard....  Par  combien  de 
5j  coups  ,  o  ciel  !  s'écria  Renaud  ,  accablez- vous  tout  â 
jî  la  fois  un  cœur  fenfible  ?  Mon  ami ,  lui  dit  Mau- 
jj  gis ,  votre  père  a  parcouru  une  longue  carrière.  La 
yi  vieilleife  n'eft  qu'une  longue  ôc  pénible  maladie  ,  ter- 
5,  minée  par  une  crife  falutaire  ,  qui  nous  délivre  de  fes 
îî  infirmités.  Pleurer  un  vieillard  qui  ccCCq  de  fouffrir  , 
«>  c'eft  aller  contre  le  vœu  de  la  nature  :  ne  voyez-vous 
»  pas  avec  quelle  fagefte  elle  nous  conduit  au  terme 
.,  de  la  vie  ?  elle  nous  afToiblit  peu-a-peu  ,  elle  entaffe 
>î  fucceftivement  infirmité  fur  infirmité  afin  d'atténuer 
>3  peu-A'peu  cet  attachement  qu'elle  nous  a  donné  pour 
»  ia  vie.  Allez ,  Renaud  ,  n'attendez  pas  que  vos  treres 
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j>  apprennent  par  d'autres  que  par  vous ,  la  mort  de  leur 
j»  père  ;  ils  peuvent  en  favoir  la  nouvelle  d'un  mpmenr 
»  à  l'autre  ,  &  comme  ils  ont  moins  de  force  d'efprit 
»»  que  vous  ,  il  faut  que  vous  leur  annonciez  vous-même 
»  cet  événement ,  vous  le  leur  adoucirez  ;  il  eft  bien 
a  Julie  que  ,  puifqu'ils  ont  mis  tant  de  zèle  a  vous  venger 
»  de  la  mort  d'Yolande ,  puifqu'ils  s'épuifent  en  efforts. 
j»  pour  vous  confoler  de  fa  perte  ,  vous  les  confoliez  , 
»  s'ils  fe  livroient  trop  à  leur  afflidion.  Adieu  ,  Renaud  ^ 
«  tous  ces  maux  font  paffagers  j  la  gloire  de  les  avoiç 
>•  fupportés  avec  confiance  eft  immortelle  ».. 

L'adreife  de  Maugis  ,  en  faifant  pafTer  ainG  le  cœur 
de  Renaud  du  fentiment  de  l'amitié  à  celui  de  la  perte 
•de  fon  père ,  en  oppofant  à  celui-ci  le  tableau  de  l'ailiic- 
tion  de  fes  frères  ,  en  mêlant  à  tout  cela  ,  le-  fouvenir 
de  la  mort  d'Yolande ,  atfoiblilToit  Tun  par  l'autre  ,  ôc 
lui  faifoit  trouver  moins  poignant  ,  le  chagrin  de  leur 
réparation.  Renaud  ,  après  avoir  encore  embratTé  fon 
coufin  ,  n'entretint  fes  enfans  que  de  la  mort  du  Duc 
d'Aymon.  En  arrivant  à  Montauban  il  appela  fes  frères  ; 
il  leur  parla  pour  la  première  fois  des  biens  que  Char-, 
lemagne  leur  avoir  rendus  ^  il  en  vint  à  ceux  qui  refcoienc 
à  leur  père-,  il  en  prit  occafion  de  fa  vieiliefîe  ;  il  ex-^ 
cufa  fa  féventé  à  l'égard  de  fes  enfans,  rappela  les 
maux  qu'il  leur  avoir  caufés  ,  en  rejeta  en  partie  la  caufe-. 
fur  les  Courrifans  de  Charlcmagne ,  enfin  >  après  les.^ 
avoir  bien  difpofés  ,  il  leur  apprit  fa  mort  ;  il  la  pleura 
avec  eux  ;  il  appaifa  leurs  douleurs  ;  il  en  revint  ait 
partage  des  biens  qu'il  leur  laiflbit  ;  ils  s'en  rapporte-, 
rent  à  lui  :  il  leur  en  fit  la  diilribution  ,  &  il  ne  fut,  pas. 
le  mieux  partaf^é  ;  il  ne  fe  réferva  que  Montauban» 

Renaud  cependant  mettoit  la  dernière  main  à  l'édtîca- 
tlon  de  fes  enfans;  il  les  formoit  aux  devoirs  >  aux  ver- 
tus ôc  aux  exercices  de  la  Chevalerie  *,  il  metrcic  leuî:- 
honneur  6c  leur  probité  a  toxite  épreuve  ;  il  cîevo;:.  hnz 
ame  par  le  récit  des  grandes  adions  des  Chevaliers  ks 
plus  célèbres  ôc  des  héros  qui  avoient  fait  le  plus  d'iicJi- 
neur  à  l'hum.anité  :  quand  il  les  crut  alTez  inftruits  ^^ 
aiTez  exercés ,  il  aiTembla  tous  les  Chevahers  des  envi^ 
rpns ,  ôç  tQus  ceux  de  fa  famille  5,  il  fit  porter  des.  hn-Z'^k 
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&  des  armes  &  propofa  des  joutes  :  les  jeunes  fils  de 
Renaud  combattirent  avec  tant  d  adreffe ,  de  grâce  Ôc  de 
iorce  ,  que^tous  les  Chevaliers  qui  les  voyoient  pour  la 
première  fois,  furent  perfuadés  qu'ils  aroient  fait  leurs 
premières  armes  j  bien  des  Chevaliers  connus  par  leurs 
combats ,  convinrent  qu'ils  voudroient  avoir  la  force  & 
l'adrefTè  des  deux  jeunes  ç^ens. 

Quelques  jours  après  ,  Renaud  prit  fes  deux  fils  en 
particuher.  «  li  eft  temps ,  leur  dit-il  ,  d'être  utiles  à 
a  votre  Patrie  :  chaque  moment  que  vous  perdriez  dans 
5î  l'oillvété  ,  feroit  un  larcin  que  vous  feriez  au  Roi  Ôc 
3>  à  l'Etat  5  Ôc  un  temps  mort  pour  votre  gloire.  Difpo- 
93  fez-vous  à  aller  offrir  vos  fervices  à  Charlema^ne  , 
9>  &  a  le  prier  de  vous  armer  Chevaliers.  N'oubhez 
iy  jamais  qu'il  eO:  votre  Souverain  :  rappelez- vous  fans 
55  ceife  ce  que  je  vous  ai  dit  au  fujet  des  devoirs  qui 
^>  vous  lient  à  lui  :  quoique  fes  parens ,  vous  n'en  êtes 
>î  pas  moins  fes  Sujets.  L'hilloire  de  ma  vie  vous  appren- 
>)  dra  quelles  font  les  fuites  funeftes  d'une  apparence 
33  d'oubli  de  ce  devoir.  Tout  innocent  que  j'étois  ,  le 
53  cie!  a  permis  que  Charles  iiit  inflexible  a  mon  égard , 
>3  pour  apprendre  aux  hommes  ,  que  les  fautes  même 
33  involontaires  contre  une  fubordination  établie  par  nos 
^>  pères  5  étoient  d^s  outrages  faits  à  la  fociéré,  dans  la 
j3  perfonne  de  celui  qu'elle  a  choifi  pour  fon  Chef  ôc 
5)  fon  repréfentant  js. 

Renaud  ordonna  qu'on  fabriquât  des  armes  d'une 
trempe  à  toute  épreuve.  Son  premier  Ecuyer  fut  chargé 
de  ce  fom  ,  ôc  s'en  acquitta  au  gré  de  fon  maître.  Har- 
4101S  5  armures ,  palefrois  ,  tout  fut  parfait.  Renaud  les 
arma  lui-même  :  enfuite  il  leur  préfenta  cinq  cents  hommes- 
d'armes.  <'  Mes  enfans  ,  leur  dit  il  ,  voilà  deux  compagnies 
M  de  braves  gens  que  je  vous  donne.  Comme  ils  vous  fa- 
«  .  crihcnt ,  pour  vous  fervir  dans  les  occafions ,  leur  repos , 
«  leurs  plaiiirs  Ôc  leurs  vies  ^  vous  devez  les  ménager  ôc 
«  vous  lacrifier  vous-mêmes  pour  leur  confervation.  Par 
})  les  loiX'^e  la  guerre,  ils  font  obligés  d'obéir  a  vos 
>i  ordres  -,  mais  il  n'y  a  aucune  loi  qui  puilfe  les  forcer 
j3  à*  vous  ain-ier  ;  c'eft  à  vous  à  gagner  leur  confiance  & 
»  leur  ammc.  Si  vous  ne  les  aimez  cas ,  ils  vous  obéiïcnc 
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3»  malgré  eux  ;  leur  ame  fera  fans  énergie  &  fans  ému-» 
»  ladon  ;  ils  vous  feront  fournis  &  fidèles,  parce  qu'ils 
«  font  honnêces  ;  mais  ils  n'iront  jamais  au-devant  de 
j>  vos  vœux,  parce  que  rien  ne  les  y  oblige.  Si  vous 
»>  obtenez  leur  eftime  ôc  leur  amour  ,  Tobciflance  ne 
9>  leur  coûtera  rien  ,  leurs  devoirs  feront  des  plaifirs  ^_ 
»  ils  chercheront  à  deviner  votre  volonté,  à  la  prévenir  , 
3î  ils  n'auront  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  :  un  Général 
1?  qui  ne  fe  fait  point  aimer  de  fes  Soldats  ,  eft  fcul  ^^ 
«  ifolé  au  milieu  de  fes  troupes  ,  il  n'a  d'autre  empirQ. 
«  fur  eux  ,  que  celui  d'un  tyran  fur  des  efclaves. 

««  Votre  nailfance  &  vos  aïeux  vous  impofent  la  né- 
>5  celîité  de  ne  rien  faire  qui  folt  indigne  d'tux  &  de 
»»  vous  ;  les  plus  légères  fautes  des  gens  fans  naiflance  , 
w  font  des  crimes  dans  ceux  qui  ont  une  ilîuftre  origine» 
»  La  fortune  ne  vous  a  comblés  de  fes  biens  qu'aun  que 
3j  vous  ks  répandiez  fur  ceux  qu'elle  en  a  privés.  Ces 
«  richefïes  leur  appartenoient  peut-être  ,  &  le  hafard  des 
»  circonftances  les  a  fait  pafl'er  dan.']  vos  mains.  Le  titre  de 
»  propriété  ne  vous  donne  pas  plus  le  droit  de  faire  c» 
«  que  vous  voulez  de  vos  biens ,  que  de  votre  vie  ; 
»  vous  ne  devez  faire  qu'un  ufage  honnête  de  l'un  ôc 
*>  de  l'autre  ;  ce  n'eft  pas  Thumanité  feule  qui  doit  vous 
3>  exciter  à  la  bienfaifance  ,  c'eft  la  juftice.  Ne  vous  per- 
3)  mettez  jamais  aucune  parole  qui  puiife  ofFenfer  per-- 
35  fonne  ,  ne  fai:es  jamais  des  reproches  ^ns  être  bien 
»  certains  qu'ils  font  mérités.  Ain^ez  ,  refpedcez  l'homme 
3»  de  bien  dans  quelque  conditioif  que  le  ciel  l'ait  fait 
3>  naître.  Ne  penf^z  pas  légèrement  du  mal  d'autrui  & 
33  n'en  dites  jamais  :  fi  le  mal  eft  public,  qu'avez- vous 
33  befoin  de  le  répéter  j  s'il  eft  caché ,  le  publie^  eft  unS; 
33  traiiifon  33. 

«  Aimez-vous  fur  tout ,  mes  enfans  ;  c'efl:  a  notre  am.i- 
i3  tié  mutuelle  que  vos  oncles  de  moi  devons  peiit-ctre. 
33  notre  gloire.  §outenez-vous  l'un  l'autre  ,  avertî&z-vcus, 
sj  de  vos  défauts..  Confultez-vous  avant  de  rien  entrepren- 
33  dre  ;  fi  vous  réufllffez ,  ne  vous  en  prévalez  pas  ,^ 
j>  l'orgueil  gâte  les  plus  belles  adions  y  fi  vous  çchoues  ,. 
95  ne  vous  découragez  point  :  fayez  huEibles  ^  mo- 
î*  défies  dans  la  bonne  fortune  j  fiers  ôc  courageux  dans, 
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3.   l'adverfîté  :  ne  donnez  jamais  votre   opinion  comme 
5j   un  jugement  décifif.  Etudiez  ,  connoifTez  les  perfonnes 
a  avec   qui  vous   vous   lierez  ^   car    vous  devez   compte 
s?  au  public  non-feulement  de  votre  conduite,  mais  en-  ' 
31  core  de   celle  de  vos  amis.  Parmi  les  Courtifans  de 
»  Charlemagne  ,  il  y  en  a  qui  font  vos  ennemis;  évi- 
>î  tez  de  vous  trouver  avec  eux  ;  craignez  leurs  pièges; 
j>  leur   haine   eft  d'autant   plus  dangereufe  ,    que    dans 
s>  quelques-uns  elle  eft  hcriditaire  ;  ne  les  provoquez  point, 
>>  ne  négligez  aucune  voie  honnête  pour  les  ramener  :  il 
»   y  a  plus  de  gloire  à  gagner  un  ennemi ,  en  le  forçant- 
?î  de  vous  aimer  qu'à  en  vaincre  dix  les  armes  à  la  main-,  ' 
3i  mais  s'ils    vous   provoquent ,    s'ils   vous  attaquent  eri 
3-)  votre   honneur ,    défendez-le  ,    préférez   la  mort  à   la 
j3  honte  5  ôc  l'honneur  à  tout.  Ces  préceptes  font  com- 
as  pris  dans  les  loix  de  la  Chevalerie  ,    méditez-les  en- 
5>  femble.    Aymon  ,  vous   devez  fecours  ôc  alilftance  à 
35  votre    frère  ,    parce  qu'il   eft    plus  jeune  que  vous  : 
jî  Yon  ,   vous    devez  à  Aymon   déférence   ôc  honneur , 
53  parce  qu'il  eft  votre  aîné  -,  mais  que  l'âge  ôc  la  fubor- 
sj  dination  ne  vous   empêchent  point  de    vous    aimer  : 
Si  oLi  trouveriez-vous  un  ami  plus  intéreflé  à  la  gloire  de 
33  [on  ami  que  vous-même  ?  celle  de  l'un  ne  rejaillit-elle 
J3  pas  fur  l'autre  53  ? 

Les  enfans  de  Renaud  remercièrent  leur  père  dans 
Içs  termes  les  pkis  touchans  ;  ils  lui  promirent  d'avoir 
cçs  préceptes  toujours  gravés  dans  leur  coeur ,  ainfi  que 
ceux  que  leur  mère  leur  avoir  donnés  fur  les  mœurs  ôc 
fur  la  Religion  .  ils  fe  mirent  à  fes  genoux  ;  il  les  bé- 
nit ^  il  offrit  à  l'Etre  fuprême  toutes  les  actions  de  leur 
vie  ;  il  le  fupplia  dç  les  protéger  comme  fource  de 
toute  vertu.  Renaud  ne  diftinguoit  point  la  vertu  de 
l'honneur  véritable.  ^*  Car ,  avoit-il  dit  fouvent  à  fes 
j>  enfans ,  fi  c'étoient  deux  chofes  diftindes ,  il  s'enfui- 
33  vroit  qu'on  pourroit  avoir  l'un  fans  l'autre  ,  foutenir 
33  par  exemple  i^ne  injuftice  ,  par  honneur  ,  ou  fe  dés- 
>3  honorer  par  un  excès  de  vertu  «.  Renaud  n'avoiD 
d'autre  confcil  5  d'autre  oracle  que  fa  confcience.  L'opi- 
nion d'aiitrai  j  l'autoritç,  ne  lui  en  impofoient  pas. 
Xhémiftccle.  qui  préféroit  à  foi-mçme  la  gloire  de  fori 
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pays  5    lui    paroifToic   le  plus  grand  homme   de    raiiti^ 
qiîité. 

Après  cet  avis ,  Renaud  embrafTi  encore  fes  enfans  , 
monta  a  cheval  ,  &  les  accompagna  jufqu'à  une  lieue  de 
Montauban  j  il  ne  voulut  point  fe  montrer  à  la  Cour  de 
Charîemagne  ,  parce  qu'il  n'avoiç  pas  encore  reçu  une 
permifîion  exprelfe  d'y  paroître. 


CHAPITRE    XXV. 

^ymon  &  Ton  arrivent  à  Paris  j  demandent  au  Roi  de 
'  les  faire  Chevaliers  ;  accueil  qu'ils  reçoivent  de  Char- 
îemagne &  dt  fes  Pairs,  Jaloujîe  des  fils  de  Foulques 
de  Morillon  :  outrages  qu'ils  font  aux  fils  de  Renaud  : 
^^J^^  j  ë^ê^^  j  /^/^/^é-j.  Réception  des  fils  de  Renaud  ; 
fêtes.  Préparatifs  pour  le  combat  entre  les  fils  de 
Foulques  &  ceux  de  Renaud  :  trahifcn  inutile  ;  com- 
bat ,  vicloire  d'Aymon  &  d'Yon  ;  fureurs  de  Ganclon. 
Retour  de  Renaud  &  de  fes  fils  à  Montauban.       \ 

jr\  Y  M  o  N  &  Yon  arrivèrent  à  la  tête  de  leurs  com- 
pagnies. Le  Peuple  accouroit  en  foule  fur  leur  pafïage  » 
a  caufe  de  la  grande  réputation  de  leur  père  ;  mais 
quand  on  les  voyoit,  on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  les 
aimer  pour  eux-mêmes  -,  ils  fç  firent  annoncer  au  Roi 
comme  deux  afpirans  d  l'ordre  de  Chevalerie  *,  ils  lui 
hrent  demander  la  permifîîon  de  fe  préfenter.  Dès  qu'ils 
l'eurent  obtenue ,  ils  dirigèrent  leur  marche  vers  le  Pa- 
lais. Les  Barons  &  les  Pairs  ,  qui  ignoroient  encore  quels 
croient  ces  jeunçs  afpirans  ,  allèrent  au  devant  d'eux  ; 
ils  admirèrent  leur  beauté  ,  leur  air  affable  ,  Se  lair 
fiçrté  modefte.  Quand  les  fils  de  Renaud  flirent  intro- 
duits auprès  du  Roi ,  ils  fléchirent  le  genou  d^  s'incli- 
nèrent jufqu'à  fes  pieds  -,  rnais  le  Roi  leur  préfenta  fa 
rpain  qu'ils  baiferent ,  avec  une  affeiStion  qui  le  furprit  ^ 
parce  qu'elle  paroifibit  accordée  plus  à  la  perfonne  qu'à 
la  Alajefté.  Aymon  prit  la  parole ,  de  après  avoir  fait 
des  vœux  pour  la  profpéricé  du  Monaraue  :  «  C'eft  à 
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la  foiirce  de  tout  honneur,  dit-il ^  c'eft:  à  vous.  Sire, 
qu'il  appartient  de  nous  ouvrir  la  carrière  où  nous  nous 
difpofons  d'entrer  ;  nous  vous  fupplions  de  nous  ac- 
corder l'orclre  de  Chevalerie  :  nous  nous  foumettons 
à  toutes  les  épreuves  que  cet  ordre  refpeclable  exige, 
Sz  dès  ce  moment ,  nous  nous  confacrons ,  mon  frère 
ôc  moi,  au  feivice  de  Votre  Majefté  «. 
<«  Qui  êtes-vous  ?  leur  demanda  Charlemagne ,  qui  , 
ne  les  ayant  pas  vus  depuis  fîx  ans ,  avoir  oublié  leurs 
traits  ?  pourquoi  aucun  Prince ,  aucun  Seigneur  ,  ne 
vous  a-t-il  pas  annoncés  a  ma  Cour?  Sire,  répondit 
Aymon  ,  nous  fommes  les  fils  d'un  Prince  que  vous 
daignâtes  honorer  de  votre  eftime ,  qui ,  pour  avoir 
vengé  {on  honneur  outragé  ,  eut  le  malheur  de  vous 
déplaire ,  que  des  Courtifans  jaloux  &c  perfides  ont  perdu 
dans  votre  efprit ,  contre  lequel  ils  ont  excité  un  courroux 
que  vous  crûtes  légitime  j  qui ,  malgré  fes  longues  Se 
cruelles  difgrâces  ,  n'a  jamais  ceilé  d'aimer  fon  Soû^ 
verain  ,  qui  nous  a  élevés  dans  cet  amour  •  de  Re- 
naud enfin ,  qui  a  offert  fa  vie  pour  obtenir  une 
paix  qu'il  crut  nécelTaire  au  bien  de  vos  Etats  ;  de  ce 
Renaud  qui ,  dans  l'efpace  de  trois  ans  qu'a  duré  fon 
exil  ,  a  réparé  fes  torts  apparents  par  des  actions  hé- 
roïques qui  ont  mis  le  fceau  à  fa  gloire  j?. 
Charlemagne  ,  en  entendant  prononcer  le  nom  de 
Renaud,  fe  leva  de  fon  trôn^  ,  prit  un  vifage  riant, 
fit  approcher  Aymon  ôc  Yon ,  ôc  leur  fit  l'accueil  le  plus 
gracieux.  «  Renaud  ,  leur  dit-il  ,  eft  le  plus  digne  Che- 
5>  valier  qui  jamais  ait  été  ôc  qui  fera  jamais  -,  ce  que  je 
j>  puis  vous  fouhaiter  de  plus  heureux  ,  c'eft  que  vous 
»  lui  reiïèmbliez  ;  ôc  plût  à  Dieu ,  que  la  calomnie  qui 
3)  afiîége  le  trône  des  Rois ,  n*eût  jamais  tenté  de  me 
Si  féparer  de  lui  >>  ! 

Charlemagne  leur  demanda  a  quoi  Içur  père  s'occu- 
poit  ?  «  Sire  ,  répondit  Yon  ,  comme  fon  âge  ne  lui 
w  permet  guère  les  exercices  violents  ôc  pénibles  ,  il  s'ap- 
3>  plique  à  faire  le  bonheur  de  fes  vafiaux  p^r  des  loix 
i>  fages  ,  parles  bienfaits  qu'il  répand  fur  les  malheureux  , 
j>  par  l'adHvité  qu'il  entretient  parmi  les  Citoyens,  par 
5j  les  encouragemçns  qu'il  acçordç  à  rAgriculture  ,  aiv 
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V  Commerce  ,  aux  Ans ,  par  la  proredion  que  les  pauvre? 
j>  rrouvent  en  lui  contre  les  Grands,  &  les  riches  qui  abu^ 
j>  fenc  de  leur  fortune  &  de  lé^ir  autorité  pour  les 
»  opprimer.  Tous  fes  vaffaux  ,  Sire  ,  ne  forment  qu'une 
j>  himille ,  Se  la  diftindlion  des  rangs  ,  qu'il  croit  né- 
j>  celTàire  d'entretenir  ,  n'en  met  aucune  dans  les  affec- 
s>  tions  6c  dans  l'harmonie  de  la  fociéré.  Ses  travaux  , 
ij  plus  que  foii  âge  ,  l'ont  atfoibli.  Hélas  î  reprit  le  Roi, 
»  un  tel  homme  ne  devroit  jamais  mourir.  Seigneurs  , 
>j  continua-t-il  ,  eîi  s'adrelTant  a  (es  Pairs ,  regardez  à 
«  l'avenir  les  enhns  de  Renaud  comme  mes  propres 
»>  enfans  ;  ils  relfemblent  fi^ien  _,  par  leurs  traits,  à 
w  leur  vertueux  père  ,  que  la  Nature  feroit  en  contra- 

V  diélion  avec  elle  mcme ,  s'ils  ne  lui  relîem'oloient  par 
»  la  beauté  de  l'âme  55.  Puis  le  tournant  encore  vers  les 
fils  de  Renaud  :  «  Gentils  enfans  ,  leur  dit-il ,  vous  ferez 
»  Chevaliers ,  Se  je  vous  donnerai  pkis  de  terres  que 
«  votre  père  ,  a  qui  j'ai  rendu  toute  mon  amitié  ,  n'eu 
3j  poflede  ,  à  caufe  de  lui  £c  de  ce  que  vous  méritez , 
j>  je  ferai  cent  autres  Chevaliers  avec  vous  ». 

Roland  ,  Olivier ,  Naimes  ,  Oger  ,  le  vieil  Archevê- 
que Turpin  &  tous  les  autres  Pairs  ,  accablèrent  Aymon 
éc  Yon  de  carelfes  &  d'amitiés  j  chacun  croyoit  revoir 
Renaud  dans  ces  jeunes  gens.  Aymon  leur  demanda 
modeftemenr.  à  qui  ils  dévoient  tant  de  bontés.  «<  Nous 
3>  fommes  tous  vos  parens  &  les  amis  de  Renaud  ,  répon- 
>i  dirent  les  Pairs  »>.  Le  Duc  Naimes  les  leur  nomma 
les  un:  après  les  autres.  Aymon  &"fon  trere  s'inclinè- 
rent devant  eux ,  ôc  les  prièrent  de  vouloir  bien  guider 
leur  jeunelïe  :  les  Pairs  leur  promirent  qu'ils  auroient 
toujours  pour  eux  la  mèm^e  amitié  qu'ils  avoicnt  pour 
leur  père  ,  ôc  pour  leurs  oncles  j  &c  Roland  fe  chargea 
de  les  éclairer  fur  les  ufages  que  leur  éloignement  de 
la  Cour  ne  leur  permettoit  point  de  connokre. 

Deux  jeunes  Chevaliers  virent  avec  envie  cette  alle- 
greife  générale  ,  c'étoient  les  hls  de  Foulques  -de  Mo- 
rillon ;  leur  haine  s'enflamma  ^  fur-tout  lorfqu'ils  virent 
Charlemagne  admettre  à  fa  table  les  deux  fils  de  Re- 
naud ,  avant  qu'ils  fuffent  Chevaliers.  «  Eh  î  quoi  ,  di- 
js  fcie'u  ils  j  nous  avons  faic  nos  premières  armes  5  nous 
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f  fotnmes  Chevaliers ,  nous  faifons  airidiiment  notre 
»  coLir  au  Roi  ,  jamais  encore  il  ne  nous  a  dilHngués 
j>  par  aucune  faveur  particulière  ;  de  les  fils  de  Renaud , 
î>  qui  n'étoieiit  point  encore  fortis  de  Montauban ,  arri- 
»  vent  à  la  Cour  ôc  en  deviennent  les  idoles  !  que 
»  fera  ce ,  lorfqu'ils  auront  l'ordre  de  Chevalerie  ? 
j>  Protégés  par  le  nom  &  par  la  réputation  ,  peur-être 
3>  nfurpée  ,  de  Renaud ,  le  moindre  petit  fait-d'armes 
3j  fera  érigé  en  action  éclatante  ,  ôc  fans  vertus  ils  ac- 
j>  querront  une  célébrité  à  laquelle  nous  n'oferons  ja- 
»  mais  prétendre.  Les  fils  de  Foulques  de  Morillon  va- 
3>  lent  bien  ceux  de  Renaud  *,  fouffrirons-nous  une  pré- 
»  férence  nvililla. ite  ?  Non  ,  jqrons  à  ces  jeunes  préfomp- 
jj  tueux  une  haine  implacable  ,  haine  d'autant  plus  légi- 
3>  time  5  que  la  mort  de  notre  malheureux  père  nous 
3j  en  fait  un  devoir  j>. 

Un  jour  que  le  Roi  tenoit  Cour  pléniere  ,  Un  Che- 
valier Allemand  croit  venu  porter  l'hommage  de  fou 
Prince  a  Charlemagne  :  parmi  les  préfens  qu'il  offrit  à 
la  Princelfe  Theudelinde  ,  fille  de  Charlemagne  ,  il  fe 
trouva  deux  panaches  de  plumes  de  héron.  La  Princefîe  , 
après  en  avoir  obtenu  la  permiliion  de  fon  père ,  appela  les 
û\s  de  Renaud  ,  &  les  leur  donna  pour  en  orner  leurs 
cafques  ,  le  jour  qu'ils  feroient  reçus  Chevaliers.  Yon  fe 
trouvoit  placé  à  côté  de  Conftant ,  l'un  des  fils  de  Foulques  j 
comme  il  retournoit  à  fa  place  ,  il  s'afiiit ,  fans  y  penfer , 
fur  le  bout  de  Técharpe  de  Conftant.  Celui-ci  fe  levé 
furieux.  «  Jeune  infenfé  ,  dit-il  à  Yon  ,  tu  devrois  erre 
3î  plus  attentif  à  ce  que  tu  fais.  Si  les  honneurs  qu'on 
5j  rend  ici  aux  enfans  d'un  traître  Ôc  d'un  rebelle  leur 
3i  ont  fait  perdre  la  raifon  ,  mon  frère  ôc  moi  trouve- 
j>  rons  bien  le  moyen  des  les  y  ramener.  Conftant,  lui 
»  répondit  Yon  ^  j'ai  tort  de  m'ctre  aflis  fur  votre 
s>  écharpe  ,  mon  intention  n'étoit  pohit  de  vous  déplaire  , 
j>  ôc  je  vous  en  demande  pardon  ;  mais  je  fuis  bien 
3>  étonné  qu'une  faute  aufti  légçre  ,  fi  c'en  eft  une  ,  ait 
»  pu  exciter  dans  un  Chevalier  ,  la  fureur  que  vous 
3)  faites  éclater.  Les  injures  que  vous  venez  de  me  dire 
3>  devant  l'alTemblée  la  plus  refpedable  de  la  nation  , 
n  vous  déshonorent  &  l'outragent  s  vos  reproches  font 
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M  un  irienfonge  qui  néiit  pas  du  fortir  de  votre  bouche^ 
>5  Si  mon  père  a  luc  le  vôtre  ,  c*eft  d  fon  corps  défen- 
3>  danr ,  en  brave  <^  loyal  Chevalier.  Le  Roi  fait  _,  Se 
3>  perfoiine  n'ignore  ,  qui  fut  Foulques  de  Morillon  :  G. 
j>  cepenaant  vous  loutenez  qu  il  a  cte  tue  par  trauiion , 
»   vous  mentez  ,  Se  voici  mon  gage  ». 

L'es  Barons  furent  indignés  de  la  conduite  ^ra(îiere  de- 
Coniliant.  «  Jeune  imprudent ,  lui  dit  Cliarlemagne  ,  vous 
»  avez  tort  d'accufcr  Renaud  d'avoir  tué  votre  père  par 
,j>  trahifon,  ôc  vous  n'êtes  point  excufable  de  prendre  en 
3»  témoignage  d'une  faulïe  accufation  les  Pairs  &c  moi, 
jî  V^ous  auriez  dû  garder ,  fur  cet  événement ,  le  filence 
>î  le  plus  profond.  Je  vous  ordonne  ou  de  défavouer  ce 
»  que  vous  venez  de  dire  à  Yon  y  ou  de  fortir  de  ma 
3>  Cour ,  que  vous  venez  de  troubler  fans  refped  pour 
99  votre  maître  ». 

Robert,  le  frère  de  Confiant ,  prit  la  parole.  «  Sire^ 
«>  nous  fommes  tout  prêts  de  prouver ,  les  armes  à  la 
î3  main  ,  aux  fils  de  Renaud  j  que  leur  père  a  tué  le 
a  nôtre  par  trahifon  ,  voici  mon  gage  ».  Aymon  8c 
Yon  s'approchèrent  du  Roi  ,  mirent  un  genou  à  terre 
&  prirent  les  gages  des  fils  de  Foulques ,  Charles  fut 
fâché  de  cette  querelle  ,  niais  il  reçut  des  mains  d'Aymen 
&  d'Yon  les  ga^es  de  Confiant  &  de  Robert ,  ôc  ceux 
d'Aymon  ôc  d'Yon  des  mains  de  Confiant.  Alors  Gane- 
lon  &  Berruyer  ,  d'Eftouteville  de  Morillon ,  ôc  Griffon 
de  Hautefeuillc  ,  parent  de  Foulques ,  pleigerent  Conf- 
iant ôc  Robert  ,  Ôc  le  Roi  les  leur  donna  en  garde  pour 
les  repréfenter  quand  il  en  feroit  temps  ;  ôc  Roland  ^ 
Oiivier  5  le  Duc  Naimes  ,  Oger  ,  Richard  de  Norman- 
die ,  cV:  les  fils  d'Odon  ,  pleigerent  les  fils  de  Renaud 
pour  les  repréfenter  au  jour  du  combat. 

Cependant  le  Roi  voulut ,  que  dès  le  lendemain  , 
Aymon  Ôc  Yon  fuffent  reçus  Chevaliers  ;  il  donna  les 
ordres  né:cfïïiires  au  grand  Sénéchal.  Aymon  ,  fon  frère 
ôc  ceux  qu:  dévoient  être  reçus  avec  eux,  firent  la  veille- 
d  armes  à  iMotre-dame  ,  ils  fe  préfenterent  le  lendemain 
à  Charîemagne  :  les  deux  fils  de  Renaud ,  en  habit  de 
"térémonie ,  demandèrent  l'ordre  de  Chevalerie  ;  ils 
furent  reçus  avec  pompe  ôc  après  eux  cent  autres  Gentils- 
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hommes.  La  fêre  que  le  Roi  donna  à  ce  fujet ,  fur  tins 
des  plus  brillantes  qui  eufTent  été  donnés  depuis  le  com- 
mencement de  {on  règne.  Les  nouveaux  Chevaliers  por- 
toient  à  leurs  cafques  les  panaches  dont  Theudelinde  leur 
avoir  fait  préfent  ;  mais  ces  honneurs  affedboient  foible-  * 
ment  les  enfans  de  Renaud  ;  ils  auroient  defiré  que  leur 
père  en  eut  été  témoin  ;  ils  faifirent  un  moment  favo- 
rable 5  ôc  fe  jetèrent  aux  genoux  de  Charles  ,  pour  lui  * 
témoigner  combien  la  préfence  de  Renaud  ajouteroit  à 
leur  bonheur.  Le  Roi  leur  fie  fentir  qu'il  étoit  fâché  de 
ne  pas  l'avoir  fait  avertir  lui-même.  "  D'ailleurs  ,  ajou- 
î>  ta-t-il  ,  Renaud  fait  que  j'ai  tout  oublié  ,  pourquoi 
55  n'eft-il  pas  avec  vous  ?  11  lui  fuffifoit  de  m'en  prévenir  ; 
j5  il  devoir  être  bien  alTuré  que  je  ne  m'y  oppoferois 
«  point  j).  Auffitôt  Charles  envoya  un  meiîager  à  Re- 
35  naud  pour  lui  annoncer  que  fes  enfans  étcient  Cheva- 
liers 5  Ôc  pour  l'engager  de  venir  à  fa  Cour  ;  il  lui  fie 
part  de  l'outrage  qu'ils  avoient  reçu  des  fils  de  Foul^ 
ques  ,  &  de  la  vengeance  qu'ils  fe  préparoient  d'en  tirer.    • 

Renaud  apprit  ces  nouvelles  avec  joie  ,  il  envoya  à 
fes  frères  pour  qu'ils  fe  rendifïent  au  plutôt  à  Montau- 
ban  ;  il  leur  communiqua  la  lettre,  du  Roi  ,  &  il  fut 
tefolu  qu'ils  iroient  tous  enfemble  à  Paris  ,  ôc  le  len- 
demain ils  partirent  efcortés  de  leurs  Chevaliers. 

Lorfque  les  douze  Pairs  comprirent  que  Renaud  ôc 
fes  frères  n'étoient  qu'à  quelques  lieues  de  Paris  y 
ils  allèrent  au-devant  d'eux  avec  Aymon  Ôc  Yon.  Re-- 
naud  ,  après  avoir  remercié  les  Pairs  ,  prit  fes  enfans 
a  l'écart.  «  Mes  amis  ^  leur  dit-il  ,  vous  êtes  Chevaliers 
>5  ôc  n'avez  encore  rien  fait  pour  l'honneur.  Vous  avez 
>5  obtenu  la  récompenfe  avant  de  l'avoir  méritée  :  fi 
5»  vous  aviez  le  malheur  d'échouer  dans  le  combat 
55  contre  Iqs  fils  de  Foulques ,  on  diroit  que  Charles 
55  s'eft  trop  hâté  de  vous  donner  l'ordre  de  Chevalerie  , 
55  que  vous  n'en  étiez  point  dignes  ,  ôc  votre  défaire 
35  légitimeroit  l'outrage  que  vous  avez  reçu  ôc  que  je 
55  partage  avec  vous.  Mon  père  ,  s'écria  Aymon  en 
55  i'embraiïànt  ,  nous  courons  a  une  vi6toire  afTurée  ^ 
»  puifque  la  caufe  que  nous  foutenons  eft  jufte  ,  nous 
»  ne  craignons  rien  j  nous  combattrons  fous  les  yeux  du 
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»  Roi  6c'  fous  les  vôtres,  Ô:  nous  défendrons  notre  père 
«  &  notre  honneur.  Vous  voyez  ces  paiîaches'  ,  ils 
>•  nous  cté  donnes  par  Theudelinde  ,  comme  un  pré- 
»  h^e  de  la  vidloire. 

Charlemagne  apprit  avec  joie  l'arrivée  de  Renaud  êc 
de  fes  frères  ;  il  les  fit  venir  &  leur  fit  l'accueil  le  plus 
honorable  ^   il  combla  Renaud  d'amitié  ^  il  lui  confirma 
ce  que  fes   enfans  lui  avoient  dit  des   boiucs  qu'ifl  leur 
avoit  témoignées ,  de  la  manière  éclatante  ôc  diftinguée 
dont  il  les   avoit  reçus  Chevaliers  j  du  zèle  avec  lequel^ 
il  avoit  pris  leur  parti  contre  les  fils  de  Foulques  (Se  contre, 
leurs  parens.  Renaud  manquoit  d'exprefilons  pour  mar- 
quer au  Roi  fa  reconnoilfance  Ôc  fon  am'our  y  il  lui  de- 
manda pardon   du  padé  ,   comme   s'il  eût  été  coupable. 
«<  Je  ne  me  fouviens  de  ^rien  ,  lui  dit  Charles ,  au  mo- 
»  ment  que  vous  m'avez  obéi    ôc  que  vous   vous   êtes 
a»   foumis ,  j'ai  tout  oublié ,  excepté  vos  grandes  actions. 
3J  Je  vous  jure  que  vous  n'aurez  jamais  de  meilleur  ami 
5>  que  votre  Souverain  tant  qu'il  vivra  j:.  Charles  le  con- 
gédia Ôc  le  lailfa  aller  fonger  au  combat  qui  fe  préparoit. 

Quand  le  jour  marqué  fut  arrivé  ,  Conftant  &  Ro- 
bert fe  préfenterent  les  premiers  à  Charles ,  qui  leur 
dit  :  ««  Jeunes  téméraires  ,  vous  avez  eu  une  idée  bien 
«  funefte  en  défiant  les  enfans  de  Renaud.  Je  crains  bien 
3>  que  vous  ne  vous  en  repentiez  ,  en  entrant  fur  le 
î>  champ  de  bataille  :  ce  n'efi:  pas  la  première  impru- 
i%  dence  qu'aient  faite  ceux  de  votre  race ,  puilFe-t-elle  être 
î3  la  dernière  j>  ! 

Ganelon  de  les  autres  Chevaliers ,  pleiges  de  Conftant 
ôc  de  Robert ,  furent  confternés  de  ce  reproche  ;  mais 
Conftant,  fans  répondre  au  difcours  du  Roi,  lui  de- 
manda feulement  d'alîigner  le  champ  de  bataille  ,  de  dé- 
cider Cl  le  combat  feroit  de  deux  contre  deux  ,  ou  d'un 
•contre  un.  Le  Duc  Naimes  prit  la  parole,  ôc  dit 
que  ,  puifque  Conftant  avoit  appelé  Yon  traître  6c  que 
Robert  avoit  infulté  Aymon  ,  ils  dévoient  fe  l^attre  en- 
femble  ôc  deux  à  deux.  Le  Roi  ordonna  donc  ,  que  le 
combat  feroit  de  deux  à  deux  ,  ôc  que  le  champ  feroic 
dans  l'Ifle  Notre-Dame  ^  entre  les  deux  bras  de  la  Seine. 

Renaud  conduifit  fes  enfans  chez  lui  ,    ôc    ceux   de 
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Foulques  fe  retirèrent  avec  leurs  pleiges.  Alard  ,  Guî^- 
chard  &  Richard  armèrent  leurs  neveux  Se  leur  donné- 
lent  toutes  les  inftru6lions  qu'ils  crurent  néceifaires  ;  ils 
les  envoyèrent  enfuite  à  S.  Vidor,  pour  faire  leur  veille- 
d'armcs  ;  leurs  ennemis  allèrent  veiller  â  S.  Germain- 
des-Prez.  Un  Evêque,  parent  de  la  famille  de  Foulques, 
leur  dit  la  melTe  Ôc  les  bénit  ;  &  l'Archevêque  Turpin 
dit  la  melTe  aux  fils  de  Renaud  ôc  les  bénit  avec  fon 
cpée.  Après  les  cérémonies ,  les  deux  nouveaux  Cheva- 
liers allèrent  fe  préfenter  au  Roi ,  qui  les  recommanda 
au  Duc  Naimes ,  à  Roland  ,  à  Olivier  ,  à  Oger  ôc  à 
Richard  de  Normandie.  «  Ayez  foin  ,  leur  dit-il  ,  que 
,>  le  champ  foit  bien  gardé  ,  vous  porterez  les  fainues 
5)  Evangiles ,  ôc  vous  ferez  jurer  aux  cambattans  qu'ils 
3>  entreront  en  lice  loyalement ,  ôc  fur-tout  que  mon 
95  honneur  foit  bien  gardé.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  quelque 
»  trahifon  ,  car  Robert  me  paroît  peu  loyal  ,  ôc  je  me 
))  méfie  de  fes  amis .:  Renaud  ôc  fes  frères  font  puif- 
»  fans  ôc  facres  Ôc  ne  fouffriront  aucun  tort  en  leurs 
j>  perfonnes ,  ni  en  celles  de  leurs  parens  &  amis.  Je 
39  connois  fur- tout  la  vivacité  de  Richard  ;  il  ne  ménage 
3î  rien  quand  il  eft  courroucé ,  ôc  je  n'oublierai  jamais , 
i>  qu'une  fois  dans  fa  fureur  ,  il  me  menaça  moi-mêmd. 
35  Je  ne  crains  rien  de  Renaud  ,  il  eft  trop  prudent  Ôc 
iy  trop  fa^e  jj.  Naimes  promit  au  Roi ,  que  fon  honneur 
ôc  fes  droits  feroienc  bien  ôc   loyalement  gardes. 

Les  fils  de  Foulques  fe  rendirent  dans  l'ifle  Notre- 
Dame  ,  fuperbement  montés  ;  quand  ils  y  furent  arrivés, 
ils  mirent  pied  à  terre ,  s'allirent  fur  le  gazon  ,  ôc  fe 
mirent  tranquillement  à  difcourir  enfemble  ,  en  atten- 
dant Aymon  ôc  Yon.  Leur  alTurance  prévenoit  en  leur 
faveur  tous  ceux  qui  croient  accourus  pour  être  témoins 
de  ce  combat  ;  mais  perfonne  ne  fe  doutoit  que  la  caufe 
de  leur  fécurité  étoit  une  affreufe  perfidie. 

Tandis  que  Charlemagne  étoit  encore  avec  fes  Barons, 
Berenger  ,  Hardes  Ôc  Griffon  de  Hautefeuille  étoient  allés 
s'embufquer  auprès  de  l'ifle  ;  lorfque  le  combat  auroit 
commencé ,  ils  dévoient  venir  ,  bien  accom.pagnés  ,  aa 
fecours  de  Confiant  ôc  de  Robert ,  Ôc  maffacrer  les  fils 

de  Renaud. 

Enfin 
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Enfin  lorfque  Renaud  jugea  qu'il  étoic  temps  que  ies 
deux  fils  fe  rendiiTent  dans  l'Ifle  :  il  appela  Aymon  .  3-c 
lui  dit,  en  lui  remettant  Flamberge  :  «  Puifïe  cette  cpce 
»>  vous  acquérir  autant  d'honneur  qu'elle  m'en  a  acquis  : 
5»  allez  j  qu'elle  ferve  a  venger  votre  père  >3.  II  les  em- 
brada  tous  les  deux  de  les  accompagna  jufqu'au  bord  de 
la  Seine. 

Lorfque  Renaud  ôc  fes  frères  eurent  laiffé  les  jeunes 
Chevaliers  au  lieu  du  combat  5  ils  allèrent  au-devant  de 
Charlemagne ,  qtri  devoit  être  préfent  j  mais  comme  ils 
ctoient  près  de  fon  Palais ,  ils  Furent  arrêtés  par  les  cris 
d'un  homme  qui  couroit  après  eux.  ««  Arrêtez  ,  Renaud  , 
5>  arrêtez  ,  difoit  l'inconnu  ,  arrêtez  ,  Renaud  j  ôc  volez 
3j  au  fecours  de  vos  enfans  -,  peut-être  ne  vivent-ils  plus  : 
GrijfTon  eft  en  embufcade  auprès  de  l'Ifle  avec  quantité 
j>  de  gens  armés  pour  tomber  fur  eux  ,  il  leurs  adver- 
j>  faires  ont  du  delîbus  ». 

A  ces  mots ,  Renaud  tomba  prefque  évanoui.  <«  Oh  ! 
3>  France  î  s'écria-t-il  ,  oh  î  ma  chère  Patrie  ,  faut-il 
w  qu'il  y  ait  toujours ,  parmi  tes  enfans ,  des  traîtres 
j>  pour  te  déchirer  le  fein  ?  Allez,  courez  ,  Richard  , 
3>  armez-vous  ,  faites  armer  tous  nos  amis  ,  concuifez- 
>5  les  dans  l'Ifle ,  qu'ils  veillent  fur  Griffon ,  &  s'il 
?î  paroît  5  tombez  fur  lui ,  n'épargnez  pas  le  perfide. 
3î  Ne  vous  embufquez  pas  comme  lui  ;  mais  que  touc 
»  le  monde  fâche  que  vous  êtes-là  pour  la  sûreté  du 
yy  camp  ;  mais  fur-tout ,  quand  le  combat  fera  encrage 
33  entre  les  enfans  de  Foulques  ôc  les  miens  ,  fi  les  pre- 
3)  miers  triomphent,  gardez-vous  bien  de  donner  du 
33  fecours  aux  vaincus  j  laiflez  périr  vos  neveux  plutôc 
33  que  de  les  fauver  par  un  attentat  J3. 

Richard  rafTembla  quelques  amis  à  la  hâte ,  ôc  après 
leur  avoir  fait  connoître  la  perfidie  de  Griffon ,  il  les 
mena  dans  l'IUe. 

Cependant  Charlemagne  fiit  furpris  de  voir  arriver 
Renaud  fans  Richard  ;  ils  montèrent  fur  la  tour  qui  eft 
an  bord  de  la  Seine  ,  avec  les  Barons  ôc  les  Pairs  pour 
juger  du  combat.  A  peine  y  furent-ils  arrivés  que  Char- 
lemagne vit  Richard  accourir  avec  fa  troupe.  «  Ah  ! 
«  Renaud  ,  s'écria-t-il ,  quel  efl  votre  deffein,  avez-vous 
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„  rcfolu  de  me  déshonnorer  ôc  de  vous  perdre  ?  Re- 
3j  naud  5  qu'eft  devenu  votre  loyauté  ?  Sire  ,  répondic  , 
)j  R:!iaud  ,  pourriez-voas  me  foupçonner  d'une  lâcheté  ?  ^ 
»  11  n'eft  pas  encore  temps  que  vous  fâchiez  pourquoi 
>i  Richard  s'eft  armé  ;  mais  croyez  que  c'eft  pour  votre 
)i  honneur  ,  ôc  n'appréhendez  rien  d'indigne  de  vous  , 
»  ni  de  la  famille  d'Aymon  ». 

Cependant  le  combat  s'engage ,  Ôc  Coîîftant  rcnverfe 
le  jeune  Aymon  -,   mais  celui-ci    le  relevé  adroitement , 
ôc    porte    à    fon.  adverfaire    un    coup    terrible   fur   {on 
heaume  :  il  étoit  d'un  acier  d'une  li  bonne  trempe  ,   qu'il 
réiifta  j  mais  Flamberge  gliffa  fur  la  viiiere  ,  la  mit  en 
pièces  5  ôc  la  moitié  de  la  joue  fut  emportée.  Le   coup 
ne  s'arrêta  point  la  ,  il  tomba  fur  le  col  du  cheval  qu'il 
abattit  ëc  Conftant  avec  lui.  Aymon  defcendit  :  Confiant 
17e  fê  releva  qu'avec  peine  ;  Aymon  courut  à  lui.  «  Ce 
3)  fut ,  lui  dit-il  3   un  grand   malheur   pour  toi ,  quand 
i»  eu  t'avifas  d'accufer  mon  père    de   trahifon  ,  voici  le 
»  jour  de  la  vengeance  ».    Aymon  lui  ayant    dit  de  fe 
détendît  ,  il  lui  porta  des  coups  fî  multipUés  ,  que  Conf- 
tant ,  déconcerté  ,  alloit  de  côté  ôc  d'autre  ,  agitant  vai- 
nement fon  épée  ,  ôc  ne  pouvant  porter  que  des  coups 
amortis.   Alors  jetant  loin  de  lui  fon  cpée  ôc    fon  écu, 
il  prit  Aymon  par  le  milieu  du  corps  pour  luter  contre 
lui  :   Aymon  ne  demandoit  pas  mieux  ,  il   écoit   fort  &c 
robufte  ,  ôc  élevé  dans  les  exercices  les  plus  pénibles  >  il 
fe  déîTagea  des  bras  de  Conftant ,  le  faifit  par  le  heaume  , 
le  traîna  fur  la  poulHere  ,  jufqu'à  ce  que  le  heaume  fe 
détacha  Ôc  refta  dans  la  main  d'Aymon    :  Conftant  ne 
pouvant  plus  fe  relever  ,  appela  fon  frère  à  fon  fecours. 
5>  C'en    eft  fait  de  moi ,  lui  difoit-il ,  li    tu  ne  viens 
»  me    défendre  »  ;  mais  Robert  lui-même    n'étoit   pas 
en  meilleur  état.  Yon  Tavoit  terralTé  du  premier  coup , 
i!  avoir  brifé  fon  armure  pièce  à  pièce  ;  il  avoir ,  d'un 
oup   d'cpée  ,    fait    rouler   à    terre    la    moitié    de    fon 
heaume  avec  une  oreille  ôc  une  partie  de   la  mâchoire 
droite  ^  il  perdoit  tout  £on  fang  •■,   il  ne  pouvoit  fe  fow- 
tenii  -,   il   fe  traîna    avec  de    grands    efforts   auprès    de 
icn  frère.  Les  fils  d'Aymon  leur  offrirent  leur  grâce  ,  à 
condition  qu'ils  avoueroient  que  >  lorfqu'ilsavoient  accufé 
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Renaud  d'avoir  tue  leur  pcre  par  trahifon  _,  ils  avoicjic 
dit  un  menfonge  ,  &  qu'ils  ixconnoidoient  que  la  more 
de  Foulques  étoic  jufte  ^  mais  Robert,  failiiTanc  le  mo- 
ment cù  Aymon  s'ppprochoit  de  Conftant  ,  p  ^ur  l'ex- 
horter à  demander  grâce  ,  fe  fouleve ,  S:  efl  pr^c  1 
frappcT  Aymon  par  derrière  \  Aymon  s'en  apperçoic  ^ 
il  le  repouife  rudement  de  revient  fur  Confiant  qu'il 
frappe  au  vifage.  Yon  s'apprêcoit  à  punir  la  perhdie  de 
Robert. 

Renaud  tricmphoit,  Charlemagne  étoit-bien  aife  que 
la  calomnie  leçut  Ton  falaire  ;  mais  Ganeion  ,  érincelant 
de  colère  ,  appelle  Bérenger  ,  Hardes  &  Henri  de  Lyon. 
«  Nous  fommes  deshonorés  ,  leur  dit-il  ,  les  fils  de 
îî  Foulques  font  défaits.  Je  n'ofe  les  fecourir  ,  non  à 
5>  caufe  de  Richard  ,  mais  à  caufe  de  la  prélence  du 
»  Roi.  Quel  parti  devons-nous  prendre  ?  Le  feul  qui 
3>  nous  relie  ,  répondit  Flardes ,  c'eft  de  didimuler  notre 
»  injure  ôc.  d'attendre  un  moment  plus  favorable,  pour 
n  nous  venger  fur  les  parens  de  Renaud  ,  fur  fei  amis 
M  &:    fur   Hcnaud  lui-même. 

Aymon  avoit  dangéreufement  bîeiïe  Confiant.  ««  Con- 
n  viens,  malheureux,  lui  difoit-il ,  que  Kenaud  eit  le 
ji  Chevalier  le  plus  loyal  qu'il  y  ait  au  monde  ,  qu'il 
y*  tua  ton  père  en  fe  défendant ,  taijdis  que  ton  rere  , 
j»  au  contraire  ,  vouloit  le  tuer  par  trahifon  ,  rconnois 
j>  ôc  défavoue  ta  méchanceté.  Ne  t'obftines  pas  à  t.i 
ïj  perte  »>.  Confiant  s'avoua  viincu  ,  fe  rendit  ;  m?.is 
refiifa  de  défavouer  ce  qu'il  avoit  avancé  de  Renaud  ; 
Aymon  reçut  fon  épée  ik  le  mena  au  Roi  ,  pour  en 
faire  ce  qu'il  jugeroit  a  propos.  Il  revint  au  camp  pour 
achever  la  défaite  de  Robert  ;  mais  Yon  s'y  oppo:^?.. 
"  LailTcz-moi ,  lui  dit-il ,  me  dé^'liire  de  celui-ci,  comme 
>5  vous  vous  ctes  défait  de  l'autre  jj.  Yon  court  fur  Ro- 
bert Se  lui  porte  fur  l'épaule  un  coup  fi  terrible  cu'il 
lui  abat  le  bras.  «  Reconnois ,  lui  dit  Yon,  que  Renaud 
»  de  Montauban  n'efl  point  un  traître  ,  que  tu  as  die 
5>  un  menfonge  quand  tu  l'as  dit,  avoue  ô:  rends -toi  , 
>»  &  je  te  laifTerai  la  vie  «j.  Robert  refufa  d'avouer  de 
de  fe  rendre  ,  ajoutant  encore  de  nouvelles  injures  con- 
tre  Renaud  ôc  fes  fds.  Yon  furieux ,  le   prend  par  k 
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heaume ,  le  lui  arrache  ,  lui  tient  Tépée  fur  la  gorge  ^ 
niais  Robert  ,  plus  obftiné  que  fon  frère,  nie  conftam- 
rnent  qa*il  ait  fauflement  accufé  Renaud  ,  &c  traite  Yon 
de  fils  de  rebelle.  «  Yon ,  indigné  de  Çon  obftination  , 
après  l'avoir  encore  invité  de  demander  grâce  ,*  le  prend 
par  les  cheveux  &  lui  plonge  l'cpée  dans  le  fein. 

Les  deux  Chevaliers  ,  comblés  de  gloire ,  allèrent  le 
jeter  aux  pieds  de  Charleraagne  ,  qui  loua  leur  courage. 
««  Ç*en  eft  affez ,  leur  dit-il ,  Confiant  fe  meurt  &  Ro- 
y  bert  n'eft  plus  ;  allez-vous  repofer  dans  les  bras  de  la 
^  Victoire  :  cependant  il  eft  jufte  que  Confiant  foit  puni, 
j)  —  Sire  ,  qu'il  défavoue  fon  menfonge  ,  &  j'oublierai 
35  tout  >».  Charles  le  lui  ordonna  ,  fous  peine  d'être  dé- 
gradé d'armes  \  mais  Robert ,  en  voulant  proférer  quel- 
ques mots  5  expira  \  ôc  Ton  ne  put  favoir  s'il  avoit  défa- 
voue ou  s'il  avoit  perfillé. 

«  Vous  voyez  ,  dit  Ganeîon  à  Hardes  ,  à  Bérenger 
3>  &  à  Griffon  ,  vous  voyez  comment  Charlemagne  nous 
j>  traite.  Jurons  de  nous  en  venger  quand  nous  en  trou- 
»  verons  l'occafion  «.  Ils  le  jurèrent,  &  Ganelon  ne  rem- 
plit que  trop  bien  fon  ferment ,  lorfqu'à  Roncevaux ,  il 
trahit  6c  fit  périr  les  douze  Pairs. 

Cependant  Renaud  ,  qui  avoit  expliqué  à  Charles  pour- 
quoi Richard  s'étoit  armé  ,  rendoit  grâces  a  Dieu  :  il 
fit  venir  fes  enfans  j  il  les  accabla  de  careflès ,  &:  tandis 
ou'Alard  &c  Guichard  bandoient  leurs  plaies ,  il  les  exhor- 
toit  de  profiter  de  l'exemple  de  ces  jeunes  inconfidérés  , 
&  de  ne  jamais  rien  dire  qui  portât  atteinte  d  la  répu- 
tation de  perfonne  ,  il  leur  fut  gré  d'avoir  plufieurs  fois 
ofFcrt  la  vie  à  leurs  ennemis  ;  il  leur  recommanda* de  con- 
ferver  l'humanité  ,  la  première  des  vertus. 

Dès  qu'ils  furent  guéris ,  ils  allèrent  voir  Charlema- 
gne ,  qui  les  combla  d'honneurs  ôc  leur  donna  plufieurs 
Châteaux-,  &  peu  de  temps  après  Renaud  &  fes  frères 
prirent  congé  de  Charlemagne  &  s'en  retournèrent  i 
Montauban. 

Renaicl  s'appliqua  à  mettre  fes  affaires  en  bon  ordre , 
enfuite  il  envoya  chercher  fes  enfans  ;  il  leur  diflribua 
fes  Etats  ;  donna  Dordogne  à  Yon  ,  ôc  Monts uban  a  l'aîné. 
î3  J'ai  allez  vécu  pour  le  monde  ,  leur  di:-il ,  &  je  le  quitte 
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>>  fans  regret ,  puifque  je  puis  compter  fur  vos  vernis  j 

»  vous  n'avez   plus    befoin  de  mon    fecours  ;    je    puiS , 

»  fans    crainte  ,    vous  abandonner  une  carrière  que  j'ai 

»  parcourue  avec  quelqu'honneur.    Pour   moi ,    je  vens 

»  confacrer  au  Dieu  i  qui  je  les  dois ,  le  peu  de  jours  que 

»  j*ai  encore  a  vivre  >t. 

CHAPITRE    XXV1&  dernier. 

Retraite  de  Renaud  ;  regrets  fur  fon  départ  ;  fort  amour 
pour  V égalité,  Renaud  Maçon  ,  Pèlerin  _,  défenfzur  de 
l'innocence  y  vainqueur  de  Pinabel  ^  pourfuit  fts  cour- 
fcs  ,  arrive  à  V  Hermitage  de  M  au  gis  y  fe  fire  auprès 
de  lui  ;  leur  amitié  ;  leur  vie  douce  &  paifible  :  mala- 
die ,  prédicîion  &  mort  de  Maugis.  Dernier  combat 
de  Renaud.  Pinabel  fuffoqué  dans  lesfiots  ;  il  y  civ- 
traîne  Renaud,  Mort  de  ce  héros  \  fon  tombeau  y  f^ 
funérailles  y  honneurs  que  Charlemagne  rend  a  fa  cendre 

XjES  frères  ^  les  fils  de  Renaud  ne  croyoient  point  fi 
retraite  fi  prochaine  j  il  reprit  fon  habit  de  Pèlerin  ,  cn:  > 
dès  le  lendemain,,  au  lever  de  l'aurore,,  il  defcendit 
fous  le  rempart  du  Château  \  il  entra  dans  le  fouterraia 
par  lequel  il  s'écoit  fauve  a  Dordogne  ,  lorfque  Charle- 
magne avoir  aftamé  Montauban.  Ses  frères  à  fes  enfin* 
le  cherchèrent  en  vain;  tout  retentifloit  de  leurs  cris^ 
Aymon  &  Yon  réfolurent  de  l'aller  chercher  d^iis  tous 
les  pays  de  la  terre,  d  y  avant  quinze  jours,,  ils  n'ea 
avoient  point  de  nouvelles.  Al'ard  courut  à  Charlem.'^gne- 
annoncer  la  retraite  de  Renaud  j  Charles  <Sw  fes  Barons 
en  furent  inconfolable;. 

Cependant  ce  Renaud  qui  remplifioit  le  mondée-  dit 
bruit  de  fes  exploits  ,  erroit  à'  travers  les  montagne^:  j 
expofc  aux  injures  de  l'air  &  de,  la  faim  ,  fe  noiirrilLinc. 
de  racines  &  de  fruits  fauvages  ,  plus  content  >  aa  miliea 
de  ce  dépouillement  général,  que  Ganelon  &  GriiTon^ 
méditant  des  perfidies ,  ne  Tctoient  an  feii>  de  la  Cour^ 

Renaud  envifageoit  ;tous  les  hommes  comme  égaux  \  it. 
ne  les  diftinguoit  que  par  leurs  vertus  j    il    regardoir 
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comme  des  jeux  d'enfans  ,  ces  diflinârions  que  la  fortu"* 
de   h  naiiïance   ont  miles  entr'eux  :  il  faifoir  peu  de  c^^ 
de  ce  mérite   de  convention  qui  n'exiite  que  dans  l'opi" 
iiion  ,  (!c  à  cet  égard  il   ne  s'eftimoit .  pas    plus  que    le 
plus  pauvre  &  le  dernier  des  hommes  j  il  penfoit  que  5 
comme  il  ne  falloir  pas  rougir  de  parens  vertueux,  dans 
qnelqa'état  que  le  ciel  les    eut  placés ,    il   ne  falloir  pas 
non  plus   les  expofer  à  rougir  par  dts   a(5l;ions  indignes 
d'eux  ,  6<  que  le  meilleur  moyen  de  leur  témoigner  notre 
recoîinoiffanLe  ,  éroir  de  nous  comporter  comme  ils  de- 
fireroient  que    nous  nous   comporraiilons ,  s'ils    vivoient 
encore  ,   ou  comme    nous   voudrions    que  vécuffenr  nos 
cefcendans.'  Q'eù.  dans  ces  principes  qu'il  avoir  élevé  fes 
enhms.  Cette  habitude  de  n'eftimer  les  hommes  que  par 
leurs  propres  vertus  ,  &Z  de  ne  les  diftinguer  les  uns  des 
autres  ,   qu'autant  qu'ils  fe  diilinguoient  eux-mêmes  par 
leur  conduite  ,  lui  faifoit  trouver  fa  condition  actuelle aulîî 
douce  qu'elle  Técoit ,  lorfqii'il  régnoit  dans  Dordogne  oa 
dans   Montauban. 

En  parcourant  le  bois  de  la  Serpente ,  il  vit  de  loin 

des  Maçons  qui  bâtilfoient  un  Monaftere  ,  les  uns  •étoienc 

accablés  fous   le  poids  de  pierres  énormes ,    les  autres , 

fut   le  faîte  de   l'édilice  ,    étoient  expofés  à   perdre  leur 

vie  à  tout  moment,  «  Quel  eft  ,  difoit  Renaud  ,  l'objec 

M  de  travaux  C\  fatiguaiis   ik   fi   dangereux  ?  De  gagner 

3>  dequoi    ne  pas    mourir  de  fliim.  Ces  hommes ,  con- 

53   damnés  en  naiifant  à  la  mifere  ,  ne  {^ont  ils  pas  conime 

>j   moi ,  les  enfans  de  la  nature  ?  P.  urquoi  n'ont-ils  pas 

33  eu   la    même  part  à  (es  faveurs  ?    n'y  ont-ils   pas  Iqs 

35   mêmes  droits  ?    Ah  '  ils    les   ont    fans    doute  -,    mais 

33  c'eft  nous  ,  ce  font    les    puiffans  &:  les  riches  ,   qui  , 

33  abufint  de  la  foiblelTe  de  l'innocence  ,  ont  ufurpé  ces 

35  droits   &    fait    dçs  viélimes    de^  ler.rs    femblables   ! 

)>  hommes  injuftes  Se  cruels  !  la  nature  ne  peut-elle  vous 

33   donner  quelqu'avantage  que  vous  ne  vous  en   ferviez, 

»  pour  l'outrager  ?  Eh  l  bien  ,  vengeons-!a  .  je   pouvois 

>»   naître  d'un  père  Maçon  ^  comme  je  fuis  né  d'Aymon  y 

j3  allié  de  Chiirlemagne  ;    quittons  la    place  que  le   ha- 

»   fard  m'avoit   marquée  ,  &:  mc:tons-no-us  à  celle  c]u'il 

>3  pouvoit  me  donner  )3, 
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En  parlant  aiiiil  ,  Renaud  va  trouver  îe  maître  des 
ouvriers  ,  <?c  le  prie  d'employer  un  pauvre  étranger  qui 
ne  demande  pas  mieux  que  de  travailler  pour  gagner  fa 
vie.  Le  Maître  Maçon  le  regarde  des  pieds  a  la  tète. 
Rejiaud  étoit  exténué  par  le  jeûne  Se  par  la  fatigue. 
«  Mon  ami ,  lui  dit  le  maître  ,  cet  ouvrage  n'eft  guère 
»  fait  pour  vous.  Qu'importe  ?  dit  Renaud  ,  Je  ferai  ce 
j>  que  je  pourrai,,  Se  vous  ne  me  payerez  qu'à  raifoii 
i>  de  mon  travail.  J'y  confens,  lui  dit  le  Maçon.  Voyezr 
»>  vou-s  la-bas  ces  quatre  Manœuvres  qui  n'ont  pu  venir 
5>  à  bout  de  traîner  cette  pierre  ?  allez  leur  prêter  votre 
î»  bras  ».  Renaud  vit  bien  que  cet  homme  pîaifantoir  ; 
mais  fans  faire  femblant  de  s'en  appercevoir  ,  il  alla 
vers  ces  pauvres  gens  :  le  Maçœi  le  rappela.  '-  Son 
5>  homme  ,.  hii  dit-il  ^  ou  vas-tu  ?  ne  vois-tu  pas  que  ce 
«  fardeau  c'a  trop  lourd  pour  quatre  jeunes  gens  ro- 
»>  buftes  Se  vigoureux  ?  Crois-moi  ,  fi  d'autres  que  rai 
»  n'y  mettoient  la  main  ,  la  pierre  pourroit  bien  refter-là 
»  jufqu'à  la  fin  du  monde  »  \  m.ais  Renaud  ,  fans  Técouter 
alla  vers  la  pierre  ,  de  fans  le  fecours  de  perfonne  ,.  il 
la  roula  jufqu'aux  pieds  du  maître  qui  avoir  de  la  peine 
2  croire  ce  qu'il  voyoir.  <<  Eh  !  bien  ,  lui,  dit  Reiland  , 
i*  voulez-vous  me  recevoir  parmi  vos  ouvriers  ?  Moi> 
»  ami  j  lui  répondit  le  Maîcre  ,  prenez  l'emploi  que 
j>  vous  voudrez  ».  Alors  Renaud  monta  leftement  fur 
le  faîte  ôc  fe  mit  à  travailler.  En  regardant  aiuc^ir  de 
lui,  il  vit,  dans  le  fond  d  un  vallon  ,  une  femme  éche- 
velée  repoufiant  les  brutales  carefies  d'un  homnie  erlrénè 
qui  faifoit  tous  fes  efforts  pour  l'outrager  ;  Renaud  qiiiue 
fon  ouvrage  ,  defcejid  ,  s'arme  d'un  gros  levier,  &z  coure. 
de  toutes  {es  forces.  Quelques  manœuvres  ,  qui  igncrcnc 
fon  deifein  ,  le  finvent  fans  lavoir  où  il  va  ;  il  appro- 
che y  il  entend  les  cris  de  la  jeune  femme  ,  Ôc  reconnoir 
Pinabel.  «  Traître  ,  s'écrie- 1  il  ,  abandonne  ta  prove  Se 
3)  fon^e  à  te  défendre  ».  Pinabel  re:onnoit  la  voix  de- 
Renaud  Se  s'élance  fur  lui  j  le  fier  Paladin  ne  lizi  doinie- 
point  le  temps  d*approcher,  Se.  d'un  coup  de  levier,,  il 
l'étend  à  fes  pieds  :  alors  R.enaud  vole  à  k  jeune  filTs 
étendue  i  terre  à  demi  nue  ,  Se  prefque  fans  connoi.i]ancc  ^ 
mais  comme  il  efiaye  de  la  rappeler  i  la  vie  ,  il  enieiid 
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le  cri  des  Maçons  qui  croient  fur  une  hauteur  ;  il  vole 
a  leur  fecours ,  il  ies  trouve  aux  prifes  avec  une  douzaine 
de  fcélérats ,  complices  de  Pinabel.  Les  Maçons  n'écoient 
que  iix  ,  &  fans  Renaud  c'en  étoit  fait  d'eux.  Renaud  , 
armé  de  fon  levier  j  fe  jette  au  milieu  des  alfadins , 
enfonce  à  l'un  la  poitrine ,  calTe  la  tète  à  l'autre  ,  abat 
le  bras  du  troifieme ,  en  afTomme  deux  autres  ,  &  le 
refte  prend  la  fuite  ôc  court  plus  vite  que  le  vent  j  les 
Manœuvres  furieux  achèvent  ceux  que  Renaud  avoir 
bleffés  j  il  revint  au  fecours  de  la  jeune  fille  ,  &  il  la 
trouva  noyée  dans  fon  fang  :  le  lâche  Pinabel ,  revenu 
de  fon  étourdififement ,  tandis  que  Renaud  puniflbit  {es 
complices  ,  l'avoit  poignardée  &  avoit  pris  la  fuite  ; 
Renaud  fut  également  défefpéré  de  la  mort  de  cette 
infortunée  Ôc  de  la  fuite  de  Pinabel. 

Renaud  s*acquit  une  fi  grande  réputation  parmi  ces 
Maçons  ,  que  le  Maître  vouloit  lui  céder  toutes  fes  en- 
treprifes  ;  mais ,  ennemi  de  toute  diftindtion  ,  Renaud 
trouva  qu'être  Maître  de  Maçons ,  c'étoit  encore  blefièr 
cette  loi  d*égalité  qu'il  eut  voulu  rétablir  fur  la  terre ,  Ôc 
fans  rien  dire ,  il  partit  peu  de  jours  après ,  il  fut  gé- 
néralement regretté  de  fes  compagnons,  qui  tous  fe  fe- 
roient  facrifiés  pour  lui. 

Renaud  erra  de  montagne  en  montagne ,  de  forêt  en 
forêt ,  jufqu'à  l'Hermitage  de  Maugis  ;  il  en  avoit  changé: 
de  la  Guyenne  j  il  étoit  pafie  en  Allemagne  ;  il  avoit 
craint  le  courroux  de  Charles  ;  il  évitoit  fa  faveur  -,  il 
s'éroit  fixé  fur  les  bords  du  Rhin  ,  au-deifous  de  Colo- 
gne j  il  étoit  alïîs  fur  un  gazon  ,  le  dos  appuyé  contre 
un  rocher ,  tenant  un  livre  a  la  main  ,  entièrement  oc- 
cupé de  fa  îedure.  Renaud  le  vit  ;  il  s'approche  de  loin  fans 
en  être  apperçu  ,  fe  met  devant  lui  ôc  le  regarde  fans  rien 
dire.  Quand  Maugis  eut  cefTé  de  méditer ,  il  leva  les 
yeux  5  ôc  le  premier  objet  qui  le  frappa ,  fut  Renaud. 
Maugis  crut  que  c'étoit  fon  ombre  ;  mais  Renaud  s'écrie 
en  le  prelfant  dans  fes  bras  :  «  O  mon  cher  Maugis  , 
>î  béniiïbns  le  ciel  qui  nous  réunit  pour  ne  plus  nous 
»>  féparer  >j.  La  jcie  de  deux  ChevaUers  unis  depuis  fi  long- 
temps peut  fe  concevoir  êc  ne  fauroit  fe  peindre  ;  malgré 
leur  amour  pour  la  foîitude ,  ils  ne  purent  cependant  fe 
DrivLT  de  la  douceur  de  vivre  l'un  auprès  de  l'autre. 
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A  quelques  pas  de  l'Hermitage  de  Mangis ,  éroir  une  ca- 
verne creiifée  dans  le  rocher  j  Renaud  la  choific  6c  l'habita  ; 
ils  fe  voy oient  tous  les  jours ,  leur  âge  ôc  leurs  infirmi- 
tés avoient  befoin  de  cette  relïource  ;  chacun  de  fou 
côté  fortoit  de  fa  folitude ,  6c  leur  point  de  réunion 
ctoit  un  chêne  antique,  fur  une  petite  hauteur.  Le 
monde  étoit  pour  eux  une  ombre  qui  les  avoient  occupés 
un  moment^  ôc  ils  regrettoient  de  s'en  être  occupés; 
ils  ne  trouvoient  de  véritable  jouiflance  que  dans  la  con- 
templation de  la  nature  ;  leur  ame  n'étoit  vivement  af- 
fedée  que  de  la  grandeur  ôc  de  la  fageife  de  cet  Etre 
fuprême  ,  à  qui  le  fpedtacle  de  l'univers  les  ramenoit 
fans  ceiFe  ;  jamais  leurs  jours  n'avoient  paflcs  aufîi  rapi- 
dement. 

Un  jour  que  Renaud  s'étoit  rendu  fous  le  vieux  chêne , 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire ,  il  n'y  trouva  point  Maugis  ; 
il  l'attendit  long  temps  Ôc  ne  le  vit  point  venir.  L'amitié 
de  Renaud  en  fut  alarmée  ,  il  alla  jufqu'a  la  cabane  de 
fon  ami  ;  il  le  trouva  foible  ôc  languilîànt.  «  Mon 
coufin ,  lui  dit  Maugis  ,  le  terme  eft  venu ,  dans  deux 
heures  je  ne  ferai  plus  ;  je  craignois  que  vous  ne 
vinflîez  point ,  &  je  ferois  mort  avec  ce  regret  ;  n'en 
donnez  point  a  ma  perte  ;  la  mort  n'eft  que  Taccom- 
pliiTement  de  l'ouvrage  que  la  Nature  commence  en 
nous  formant,  heureux  les  hommes.  Ci  mille  accidens 
funeites ,  dont  leur  inconduite  ôc  leur  méchanceté  font 
la  caufe  ,  ne  dérangeoient  cet  ordre  :  pour  un  fruit 
qui  tombe  dans  fa  maturité  ,  combien  que  les  in- 
fedles  dévorent ,  que  les  vers  corrompent ,  que  la  ge- 
lée détache  de  leur  tige  ,  que  des  chaleurs  excelîives 
defféchent ,  ou  que  des  mains  imprudentes  cueillent 
avant  le  temps  ?  Je  tombe  fous  les  coups  bienfaifans 
que  frappe  la  Nature.  Ah  !  mon  cher  Renaud  ,  que 
je  voudrois  que  votre  vie  fut  terminée  par  une  mort 
comme  la  mienne  !  mais  le  ciel  vous  en  deftine  une 
plus  utile  j  il  faut  que  vous  ferviez  fa  vengeance , 
même  en  mourant.  Que  dites-vous  ?  Maugis ,  inter- 
rompit Renaud  ,  comment  fe  pourroit-il  qu'un  Soli- 
taire ,  dont  les  forces  font  affoiblies  ôc  qui  ne  veut  plus 
quitter   ces  lieux ,   puilfe  venger   le  ciel  ?   Telle  eft 
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votre  deftince  ,  Renaud  ;  vous  ne  voulez  pas ,  dites- 
vous  ,  quitter  ces  lieux  :  êc  qu^eft-ce  que  la  volonré 
de  l'homme  ?  Dieu  feul  veut  &  l'homme  obéit  ; 
malheur  à  lui  s'il  obéit  malgré  foi.  N'effc-ce  pas  Dieu 
qui  lui  donne  lé  vouloir  ?  Comment  l'homme  peut-il  fe 
flatter  qu'il  fera  ce  qu'il  voudra ,  lui  qui  ne  peut  pré- 
voir un  feul  inftant  dans  l'avenir  ?  Se  foumettre  > 
exécuter  les  ordres  du  ciel ,  lorfqu'il  nous  les  fait 
connoître  ,  ou  par  la  voix  de  la  confcience  ,  ou  par 
celle  de  la  raifon  ,  ou  par  celle  de  la  néceflité  ,  voilà 
le  partage  de  riiomme.  Adieu  ,  mon  cher  Renaud  , 
tu  ne  me  furvivras  pas  long-temps  :  je  meurs  fatisfiic 
Se  tranquille  dans  les  bras  de  mon  ami.  Je  ne  crains 
rien  au-delà  du  terme  de  la  vie  ;  créature  foible  de 
fragile  par  nature  ,  je  rends  à  un  être  bienfaifant  par 
effence ,  une  ame  dont  rinjuftice  n'a  point  altéré  la 
pureté.  Adieu. 
En  difant  cet  adieu  ,  Maugis  expira  dans  les  bras  de 
Renaud  qui  fe  fentoit  confolé  par  les  dernières  paroles 
de  fon  ami  ;  il  ne  regrettoit  que  foi  dans  cette  perte  , 
car  il  étoit  perfuadé  que  Maugis  alloit  jouir  d'un  bon- 
heur éternel  ^  il  l'enfevelit  Se  le  dépofa  dans  un  tom- 
beau ,  que  Maugis  s'étoit  creufé  lui-même  :  depuis  ce 
moment ,  Renaud  vint  tous  les  jours  dans  la  grotte  où 
repofoit  Maugis  \  le  lieu  qu'il  avoit  habité  étoit  un 
temple  pour  Renaud  j  il  le  revoyoit  dans  tout  ce  qui 
avoit  été  à  fon  ufage  ,  &  cette  illuflon  lui  tenoit  lieu 
quelquefois  des  momens  qu'il  avoit  palTés  avec  lui. 

Un  jour  que  Renaud  fe  promenoit  fur  le  bord  da 
Rhin ,  il  entendit ,  fous  des  arbuftes ,  le  cri  de  deux 
jeunes  filles  qui  appeloient  du  fecours ,  malgré  les  gla- 
ces de  l'âge ,  Renaud  vole  :  une  jeune  fille  étendue  fur 
le  fable  de  toute  nue  ,  avoit  les  oieds  Se  les  mains  liés 
ôc  fe  défoloit  :  d'auflî  loin  qu'elle  vit  Renaud  elle  lui 
indique  de  la  main  un  fpedacle  plus  affreux  qui  fe 
pafîbit  fur  le  fleuve  j  un  homme ,  la  fureur  dans  les  yeux  , 
traînoit  une  autre  jeune  fille  par  les  cheveux  ,  hors  de 
l'eau  :  Renaud  vole  fur  le  bord  du  Rhin  S:  de  fon  bour- 
don frappe  le  fcélérat  fur  la  tcte  :  celui-ci  lâche  fa  proie  ôc 
s'éloigne  à  la  nage  hors  de  la  portée  a  un  fécond  coup  j 
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Renaud  ,  ne  le  quitte  point  ;  il  le  pourfuit ,  l'atteint  & 
reconnoît  encore  PinabeL  <«  Infâme  rpprefTeur  de  l'inno- 
j>  cence  !  lui  dit-il ,  ce  fleuve  fera  ta  tombe  ^u  A  ces  mots , 
Renaud  s'élance  fur  Pinabel ,  le  faillt  par  le  milieu  du 
corps  Se  le  plonge  dans  l'eau  pour  l'y  étouffer  ;  mais  , 
foit  cjue  la  crainte  donnât  des  forces  à  Pinabel ,  foit  que 
les  derniers  efforts  de  la  nature  expirante  ôtentaux  nerfs  leur 
fouplelfe  &  leur  élafticité  ,  il  ne  fut  jamais  polîîble  à 
Renaud  de  débarraJGTer  fes  jambes  des  mains  de  Piiîabeî  , 
qui  les  tenoit  accrochées  :  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  fe 
délivrer  d'un  poids  qui  l'empcchoir  de  nae;er  ;  il  frap- 
poit  en  vain  Pinabel  dans  la  poitrine  &  fur  la  tète  ,  pour 
lui  faire  lâcher  prife  ;  Pinabel  étoit  mort ,  &  fes  ongles , 
enfoncés  dans  les  chairs  de  Renaud  ,  étoienc  des  crochets 
que  fes  efforts  ne  faifoient  que  reOerrer  davantage.  Re- 
naud nagea  pendant  quelques  temps ,  il  appela  du  fe- 
cours  ;  mais  il  n'en  parut  d'autre  fur  le  rivage ,  que  les 
jeunes  filles  qui  le  faifoient  retentir  de  vœux  impuif- 
fans  pour  leur  libérateur  j  Rerjaud  luta  long-temps  contre 
le  courant  &  contre  le  fardeau  qui  l'entraînoit  ;  mais 
fes  forces  affoiblies  ^  ne  purent  lui  permettre  de  regagner 
le  bord ,  il  s'enfonce ,  ôc  le  même  flot  couvrit  le  fcélérac 
ôc  l'homme  juflç. 

Jamais  les  enfans  &  les  frères  de  Renaud  n*auroient  eu 
des  nouvelles  de  fa  mort ,  fi  les  jeunes  filles  n'avoient 
raconté  leur  aventure  Ôc  remarqué  l'endroit  où  Renaud  fut 
fubmergé  ;  elles  allèrent  avertir  des  Pécheurs  de  ce  qui 
venoit  de  fe  paifer  ;  c'eft  par  elles  qu'on  fut  que  Pina- 
bel ,  qui ,  depuis  long-tempi  ,  brûloir  d'un  feu  inutilô 
pour  l'une  d'elles  ,  les  ^voit  furprifes  dans  le  bain  ,  qu'il 
avoir  d'abord  traîné  fur  le  rivage  celle  qui  lui  étoit  in- 
différente j  qu'il  l'avoit  liée  pour  l'empêcher  de  défen- 
dre fa  compagne,  que  fon  projet  étoit  d'enlever  celle 
qu'il  aimoit  ôc  d'abandonner  ou  peut-être  de  plonger 
l'autre  dans  les  flots  ;  ôc  qu'enfin  Pinabel ,  avec  quel- 
ques brigands  de  fon  efpece  ,  s'étôit  emparé  d'un  Châ- 
teau dont  ils  avoient  mafïacré  les  habitans. 

Les  Pécheurs  retirèrent  en  même  temps  du  fleuve 
Renaud  ôc  Pinabel  ;  ils  reconnurent  l'Hermite  pour 
l'avoir   vu  quelquefois,  fe  promener   dans  la  forêt  pro- 
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chaîne  ;  ils  le  tranfporterent  dans  la  grotte  où  repofoîent 
les  reftes  de  Maugis  j  ils  lurent  cette  infcription  fur  fa 
tombe. 

Renaud  de  Montauban  ,  fils  d'AymoîT, 
a  consacré  cette  pierre 

Aux    MANES    RÉVÉRÉS    DE    SO^    COUSIK  , 

Maugis  ,  fils  de  Beuves  , 
En  mémoire  de  leur  amitié. 

Les  Pécheurs  apprirent  pour  la  première  fois  ,  qu'il 
y  avoir  eu  deux  Hermites  ,  ôc  que  le  dernier  ne  pou- 
voir être  que  ce  Renaud  de  Montauban  ,  dont  l'Hermi- 
tage  Bte  devoit  point  être  éloigné  ',  ils  le  cherchèrent  & 
Teurent  bientôt  trouvé  j  ils  fe  convainquirent  de  {oi\ 
nom  5  par  l'image  d'Yolande  ,  qui  étoit  fufpendue  à  l'un 
des  rochers  de  la  grotte ,  &  fous  laquelle  Renaud  avoir 
ccrir  de  fa  main  ,  le  nom  de  fon  époufe  &  le  fien.  Les 
Pécheurs  ne  voulurent  point  féparer  ces  deux  amis  ;  ils 
inhumèrent  Renaud  a  côté  de  Maugis ,  ôc  mirent  pour 
toute  infcription  le  nom  de  Renaud  de  Montauban  & 
le  portrait  d'Yolande  fur  la  tombe  de  fon  époux. 

Le  bruit  du  combat  Se  de  la  mort  de  l'Hermite  par- 
vint jufqu'à  Cologne.  Le  nom  de  Renaud  excita  la  cu- 
riofité  du  Seigneur  de  Burie  ;  il  avoir  autrefois  connu 
le  fils  d'Aymon;  il  favoit  qu'il  avoit  difparu  du  fein 
de  fa  famille  ;  il  favoit  que  Charlemagne  le  faifoit 
chercher ,  ôc  ,  quoique  ce  Seigneur  ne  pût  fe  perfuader 
que  l'Hermite  dont  on  parloit  ,  fût  Renaud  de  Mon- 
tauban ,  il  alla  le  voir  ,  lut  l'infcription  du  tombeau 
de  Maugis  &  reconnut  Yolande  ;  il  pria  fur  la  tombe 
du  héros ,  y  mir  des  Gardes ,  revint  à  Burie  ,  ôc  dès 
le  lendemain  il  y  envoya  tout  le  Clergé  de  Cologne  , 
fit  exhumer  Maugis  ôc  Renaud  ôc  fit  enrvbaumer  ce 
dernier  ;  il  fut  tranfporté  avec  la  plus  grande  pompe 
à  Cologne  ôc  dépofé  dans  la  Cathédrale  ,  où  vingt  Che- 
valiers ,  qui  fe  fuccédoient  deux  à  deux ,  le  veillèrent 
nuit  Ôc  jour. 

Le  Seigneur  de  Burie  envoya  un  exprès  aux  frères 
de  Renaud  ôc  à  Charlemagne.  A  cette  nouvelle ,  un  deuil 
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général  couvrit  toute  la  France  ;  la  Cour  fut  plongée  dans  k 
trifteiïe  :  k  modèle  des  Chevaliers  eji  mort  ^  s'ccrioit-on 
de  tous  cotés  ,  &  bien  loin  que  les  Chevaliers ,  les  Ba- 
rons (Se  les  Pairs  fuflent  offenfés  de  cet  éloge  exclufif, 
ils  répétoient,  le  modèle  des  Chevaliers  cfi  mort.  Les  frè- 
res de  Renaud  &:  fes  enfans  croient  inconfolables  j  ce 
oui  rendit  la  douleur  de  Charlemagne  plus  amere  ,  ce 
rut  d*apprendre  que  Pinabel  étoit  la  caufe  de  la  mort 
de  Renaud  \  il  fit  venir  les  deux  jeunes  filles  quil  avoir 
défendues  contre  les  outrages  du  brigand  ;  il  \qs  maria 
à  deux  Seigneurs  de  la  Cour  &  \q%  dota  d'une  partie 
des  biens  confifqués  au  traître. 

Peu  de  jours  après ,  les  frères  &  les  fils  de  Renaud  , 
accompagnés  d'un  grand  nombre  de  Chevaliers  ,  allèrent 
à  Cologne  chercher  les  reftes  du  héros  &  de  Maugis  ; 
ils  les  firent  tranfporter  en  France,  &  lorfqu*ils  furent 
à  quelques  lieues  de  Paris ,  Charlemagne  avec  fa  Cour  , 
alla  au-devant  du  convoi  ;  &  ,  lorfqu'il  lui  eut  fait  faire 
les  plus  magnifiques  funérailles  ,  on  conduifit  les  cer- 
cueils à  Montauban  ;  Charlemagne  voulut  encore  les 
accompagner  jufqu'à  Orléans ,  &:  de  retour  à  la  Cour , 
il  condamna  a  l'opprobre  le  nom  &  la  mémoire  de 
Pinabel. 

FIN. 


APPROBATION  DU  CENSEUR  ROYAL. 

J'ai  lu,  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  les  quatre  fils  diAymon.  ^  Hïfiûïrt  héroïque  , 
N^.  VI  de  la  Bibliothèque  bleue  ,  enricrement  refondue 
&  confidérablement  augmentée  ;  &  je  penfe  que  per- 
fonne  ne  regardera  cet  amufenient  d'un  Litrérareur , 
homme  d'eiprit  ,  comme  un  rajeuniiremenc  inutile. 
Donné  à  Pans-,  le  12  Septembre  1785. 

PHILIPPE  DE  PRÉTOT, 

des  Académies  d'An^trs  &  de  Rouen. 


PRIVILÈGE     DU    ROI. 


jL*OUIS   ,     PAR     LA     GRACE     I5E      DiSU,      Roi     DE    FrANCE    1T 

TTE  Navarre  :  a  nos  amés  &  féaux  Confcillers ,  les  Gv'ns  rc- 
n  an  s -nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requéces  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  ,  Séné- 
chaux, leurs  Lieutenants- Civils ,  &  autres  nos  Jufticicrs  cju'il 
appartiendra  :  Salut.  Notre  amc  ie  fîeur  Fournier, 
Libraire  à  Paris  ,  Nous  a  fait  expofcr  qu'il  defircrcit  faire  imprimer 
&  donner  au  Public  les  quatre  fils  dÂymon  &  autres  Hiftoircs 
de  la  Bibliothèque  bleue ,  revues  ,  corrigées  &  augmentées  ,  6* 
écrites  dans  un  nouveau  fiyle  \  s'il  nous  plaifoic  lui  accorder  ne  s 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécefîaires.  A  cf.  s  causes,  vou- 
lant favorablement  traiter  l'ExpoTant ,  Nous  lui  avons  permis  6c 
permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  O.vrage 
autant  de  fois  ouc  bon  lui  lemblcra  ,  &.  de  le  vendic  ,  faire 
vciidre  &  débiter  par-tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de 
dix  années  ronfccutives  ,  à  compter  de  la  date  des  Préièntes. 
Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  pcr- 
fonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foif-nr  ,  d'en  intro- 
duirc  d'impredion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéi^Taucc  ; 
comme  aufli  d  imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre, 
débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages,  feus  quelque  prétexte  que 
ce  puiffe  être  ,  fans  la  permirtion  exprcfî'e  &  par  écrit  dudit  Lxpo- 
fant,  fes  hoirs  ou  ayant  caufe  ,.à  peine  de  faifie  &  de  cor.fîfcation 
des  exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille  livres  d'amende,  qui 
ne  pourra  ^tre  modérée ,  pour  la  première  fois ,  de  pareille 
amende  &  de  déchéance  d'ctac  en  cas   Ue  récidive  ,    îk  de  tous 


dépens  ,  dommnges  &:  intérérs  ,  conformément  à  TArrêr  du  Con- 
feii  du  50  Août  1777,  concernant  les  conirefacons.  A  la  chait;et|uc 
ces  Prcfcnres   feront  enregiftrces  tout  au   long  fur    le    RcgiJtre  de 
la  Communnutc  dos  Imprimeurs   Se  Libraires  de  Paris,  dans  tiois 
mois   de  la   date    d'icelks  5  que    l'imprclfion    duJ.u  Ouvrasse   fera 
faue   dans  notre    Royaume  &    non    adUurs  ,    en  beau    papier   &c 
beaux  caractères  ,  conformément  aux  Réglemens  de  la  I.ibiainc, 
à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège;  qu'avant  de  l'wxpofer 
en    vente  ,    le   Manufcrit  qui   aura  fcrvi    de    copie  à   l'imprelfion 
dudit   Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où    lAppiobation 
y   aura  été  donnée  ,  és-mains  de    notre    très-cher  &   féal   Cheva- 
lier ,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  ficur  Hue  de  MiromLkil  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  y   qu'il  en   fera   enfuitc   remis   deux 
Exemplaires    dans    notre  Biblioihccjue   publique,    un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre,   un  dans  celle  de  notre   très  cher  &  féal 
Chevalier  ,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  deMaupeou,& 
un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue   de  Miromesnil;   le  tout  a 
peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  dcfquelles  vous  mandons 
&:  enjoignons   de   faire  jouir   ledit   Expofant    &    fes    ayant  caufc 
pleinement    &    paifibiement  ,    fans     fouitnr    qu'il    leur   foit   faïc 
aucun  trouble   ou   empêchement.    Voulons  que  la  copie   des  Pré- 
fentes, qui  fera    imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou   à 
la    fin    dudit    Ouvrage,     foit    tenue    pour  diiment    /lénifiée,    & 
qu'aux  copies  collationnées  par   l'un   de    nos  amcs  &  féaux  Con- 
feillers   Secrétaires  ,   foi  foit   ajoutée   comme  à   l'original.   Com- 
mandons  au   premier   notre  Huiffier  ou  Sergent ,  fur  ce  requis  ,  de 
faire  ,  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  aiftes  requis  &  néce/îai'-es  ,  fans 
demander    autre    permilfion  ,    &   nonobftant    clameur    de    Haro  , 
Charte  normande  ,  &:  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  ell:  norre  plailir. 
Donné  à  Paris,  le  dix-huitieme  jour  de  Juin,   lan  de  g:âce   mil 
fcpt    cent    quatre-vingt-trois  ^   &    de   notre  Règne    le  dixième. 

Par  le  Roi  en  fon  Confcil ,     LE   BEGUE. 

Regifiré  fur  le  Regifire  XXI  de  la  Chamhre  Royale  S'  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N^ .  296^,  fol.  85*4, 
conformément  aux  difpofuions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ; 
&  à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires 
prefcrits  par  l^article  C KHI  du  RégUment  de  1713.  A  Paris  ^  ce 
l^\  Juillet  1781. 

LE    CLERC,    Syndic. 


De  l'Imprimerie  de  P.  Fr.  G  U  E  F  F I  E  R  ,  au  bas  de  la  rue  de 

la  Harpe. 
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